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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Outre l'intérêt général qu'éprouve l'historien à suivre la vie et les œuvres d'un grand homme , d'autres raisons encore m'ont déterminé à consacrer au Cardinal Ximénès une étude approfondie.
Depuis cent cinquante ans , cet homme extraordinaire n'a été le sujet d'aucun ouvrage de quelque étendue ; et les biographies antérieures, sans en excepter celles de l'espagnol Gomez, et du célèbre évêque français Fléchier , sont loin de répondre aux exigences de notre temps pour un travail de ce genre. On veut aujourd'hui que le tableau d'un grand homme embrasse celui de son siècle : or , ces deux auteurs , détachant du cadre général la figure de leur héros , ont préféré donner un simple portrait au lieu d'une grande composition historique.
A ce premier motif qui semble justifier un nouveau travail , ajoutez que plusieurs points restés longtemps obscurs dans l'histoire de ce temps sont aujourd'hui généralement éclaircis. On ne saurait donc regarder comme superflu un nouvel effort pour mettre en lumière une période que l'histoire a traitée «n marâtre , et s'est plu , dans des phrases stéréotypées, à représenter enveloppée de ténèbres, afin de mieux faire ressortir la prétendue splendeur du xvi e siècle.
J'ai aussi l'espoir, je l'avouerai, que dans un siècle épris des études historiques , et qui se passionne pour les grandes figures de l'antiquité , l'attention des savants ne saurait manquer à un personnage qui a fait de si grandes choses, comme prince de l'Eglise, comme homme-d'Etat , et comme protecteur des sciences. Nous vivons , dit-on , dans un temps où le culte du génie est en honneur ,
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où\ plus que jamais , on rend aux esprits élevés hommage et vénération : pourrait-on me blâmer d'avoir voulu , moi aussi , élever un modeste monument à un grand homme et à un caractère supérieur?
Je crois d'ailleurs avoir fait une œuvre utile. Le souvenir de ses aïeux enflamme le jeune chevalier et le pousse à de nobles actions : ainsi , dans le grand livre de l'histoire , nous aimons à reconnaître , nous comptons avec joie et orgueil, nos illustres ancêtres jusqu'aux temps des Apôtres.
Comme Ximénès fut aussi Grand -Inquisiteur , j'ai traité avec un soin particulier le Chapitre sur l'Inquisition. Après avoir retracé dans un tableau fidèle l'histoire véritable de cette institution , je me suis efforcé , et spécialement par une série de citations , de rectifier le jugement porté sur le Saint-Office.
Enfin , il est une pensée qui , dans le cours de ce travail , me procura une singulière jouissance. On voit des hommes pour qui le comble de la sagesse et de l'art de gouverner consiste à entraver et à restreindre l'action de l'Eglise : j'avais à leur offrir le spectacle d'un Evoque qui, grâce précisément à un immense pouvoir, fut une bénédiction pour l'Etat et les sciences autant que pour l'Eglise. Sans doute il n'entra jamais dans ma pensée de désirer pour tous les Evoques la puissance temporelle dont fut revêtu Ximénès ; je sais trop quels dangers pour les Evêqucs recèlent les palaiç des rois. Mais une vérité m'apparut avec éclat, c'est que l'Etat le plus heureux n'est pas celui où la puissance ecclésiastique , placée sous l'œil d'Argus de la défiance et de la jalousie , est environnée de toutes parts de barrières vivantes et de restrictions écrites; qu'au contraire, la véritable prospérité d'uu Etat demande un libre développement de la vie religieuse comme de la vie civile.
Tubinguc, Septembre 1844.
DE LA DEUXIÈME EDITION
La première édition de ce Livre a obtenu en peu d'années un succès rarement accordé à une simple biographie. Les critiques dont il a été l'objet, et qui me sont tombées sous les yeux, sont presque toutes favorables ,. sans distinction de plumes catholiques ou de plumes protestantes. Une seule a lancé un blâme absolu. Un chevalier, cuirassé de la devise nopopery a voulu rompre une lance contre mes idées sur l'Eglise qui lui font horreur ! — Soit ; mais quand un critique, dans son fanatisme, s'oublie au point d'omettre le mot important dans une assertion de l'auteur qu'il cite , afin de l'accabler plus aisément , l'expression me manque pour caractériser , connue elle le mérite , une si honteuse manœuvre.
Du reste, j'ai tenu compte, dans la mesure de mes forces, des vœux et des avis exprimés dans les divers jugements sur la première . édition. Je me suis appliqué à augmenter le mérite intrinsèque de mon Livre par de nombreuses corrections ou additions plus ou moins considérables , et spécialement sur l'Histoire de l'Inquisition ; en même temps , un changement dans la disposition typographique, a
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permis, malgré l'augmentation des matières, de réduire le nombre des feuilles, et par-là même le prix de l'ouvrage , tout en donnant plus d'élégance à l'impression et au format.
Tubinguc , Août "1851 .
•oOo»
« Les rois, ne considérant en Ximénès que l'homme éminent, l'ont, avec le consentement du Pape, élevé à la dignité d'Archevêque. La manière dont il se conduisit en Castille , après la mort de Philippe-lc-Bcau , le fit nommer Grand - Inquisiteur , Cardinal en 4507 , et Régent de Castille à la mort du roi. — Toutes ces grandeurs ne changèrent rien à l'austérité , à la simplicité de son genre de vie : sous les ornements de l'Archevêque il portait un cilice , et sa table n'offrait de mets délicats que pour ses hôtes. Sitôt que le poids des affaires lui fut imposé , son activité et sa pénétration se montrèrent à la hauteur de sa sainteté.... Tandis qu'il embrassait à la fois toutes les branches de l'administration , et mettait à exécution ses plans vastes et élevés , il ne négligea jamais ni l'étude , ni les soins de la piété. Soldat de la Croix, il fit en 1509 une expédition en Afrique , à la tête d'une troupe choisie , et s'empara d'Oran. Il fonda, d'après les plus sages maximes, l'Université d'Alcala, et dirigea l'impression de la Bible de Complute si justement célèbre. Il est le seul que ^es contemporains aient vénéré à la fois comme homme-d'Etat, comme guerrier, comme savant et comme saint.»
( Raumer , Histoire de V Europe ( Geschichte Europa's , Bd. I. s. 103 f.)
LE CARDINAL XIMÉNÈS
I/E&liee d'Espagne à 1» fin du XV e et commencement du XVI e siècle»
CHAPITRE PREMIER
Situation politique de F Espagne au milieu du xv e siècle*
Au V e siècle , les Visigoths avaient renversé en Espagne la domination romaine ; trois siècles ne s'étaient pas encore écoulés , et leur trône , si puissant en apparence , s'écroulait à son tour sous les coups des Arabes cpmmandés par Mouza et Tarik, dans les plaines de Xérez de la Frontera (26 juillet 711). Seulement , au nord , dans les montagnes des Asturies , de la Biscaye et de la Castille, un rejeton des anciens rois, Pelage/ avec d^autres fugitifs , avait sauvé et défendait un royaume chrétien encore faible , mais indépendant'; tandis que , dans las Pyrénées-Orientales, les Basques soutenaient maintenant contre les Maures la liberté que les Visigoths n'avaient pu leur ravir. Tout le reste de l'Espagne , tombeau pouvoir des Mahométans; avait été incorporé au grand Kalifat, pour en être de nouveau séparé en 7 56 , et former, sous Abderrhaman, le Kalifat indépendant de Cordoue, patrie des arts et des sciences , mais aussi du luxe et des voluptés de tout genre. Cependant, vingt ans auparavant , Charles-Martel , par la sanglante affaire de Poitiers (732) , avait arrêté la inarche victorieuse des Arabes,
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et ôté pour jamais aux vaincus l'envie de passer les Pyrénées, Les rôles étaient changés ; Charles , un descendant de Martel 7 attaqua les Infidèles jusque sur le territoire de leurs récentes conquêtes , et leur en enleva une partie qu'il fondit dans la grande Marche d'Espagne. Telle fut , après sa mort , l'origine de plusieurs petits Etats chrétiens , et en dernier lieu du royaume de Navarre , et du beau comté de Barcelone ou de Catalogne. Ainsi se leva de nouveau l'astre de l'indépendance espagnole ; car le petit royaume de Pelage s'accrut bientôt par des combats heureux contre les Infidèles : au commencement du x e siècle (918), il s'étendait jusqu'au royaume de LéQn et au comté de Burgos.
Le milieu du xi e siècle commence , pour la formation des États de l'Espagne , une ère nouvelle et plus décisive.
En 1028 , le comté «de Castille passe à titre d'héritage aux mains de SanchoIII, major de Navarre. En io35, un partage - l'assigne à son fils Ferdinand ; et comme ce prince hérite encore , trois ans après y de Léon et de la Galice , ces trois États dont l'union, parfois interrompue, fut définitive et sanctionnée par'une loi sous Ferdinand III (i23o), formèrent le plus grand royaume chrétien de l'Espagne, celui dont la destinée était d'affranchir pour jamais la belle péninsule espagnole de la domination des Maures. Dès 1084, Tolède, l'ancienne résidence des rois Visigoths, reconquise par les Chrétiens, était devenue la capitale de la Castille.
Cet État eut de bonne heure un voisin puissant dans l'Araj*on, qui', faible à l'origine, s'agrandit et se fortifia rapidement La Navarre , dont il faisait d'abord partie , ayant été démembrée en io35 , il forma, comme la Castille, un royaume particulier sous Ramire, fils de Sancho. Des héritages et des conquêtes lui procurèrent de grands accroissements -, et lorsqu'il eut, en n3^, réuni Barcelone par un mariage, il monta dès lors au second rang des États chrétiens de l'Espagne , tandis que la Navarre descendit au troisième. Elle^ tomba même au quatrième, quand Alphonse VI , souverain de Léon et de Castïlte, eut chassé les Maures des côtes occidentales de la péninsule , et laissé sa nouvelle conquête , le Portugal , comme fcoraté héréditaire,' à son gendre Henri de Bourgogne.
De semblables partages entre fils et filles affaiblirent et .démembrèrent encore, à plusieurs reprises, les États espagnols.,
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jusqu'à ce que Ferdinand M, Tan ia3o, eut mis sous la sauvegardé d'une loi politique l'union perpétuelle de la Castille , de Léon et de la Galice. La même chose eut lieu en i3ig pour r Aragon, Barcelone et la Catalogne.
Tant que les nouveaux États chrétiens furent ainsi en grand nombre, et surtout en proie à d'innombrables luttes intestines, les Maures avaient peu à craindre, même de l'héroïsme et de l'enthousiasme des chevaliers espagnols. Mais, dès les trois premiers siècles Qui suivirent la conquête , la discorde s'était introduite au sein des vainqueurs eux-mêmes ; on vit souvent des partis implorer le secours des Chrétiens et ouvrir ainsi un chemin à leurs armes. De plus, précisément à l'époque où la Castille et r Aragon recouvraient l'indépendance et la grandeur, l'an io3i , s'éteignit avec Hestibam III, sur le trône de Cordoue, la dynastie des Ommyades; et le Kalifat, pouvoir unique jusqu'alors, se divisa en plusieurs petites souverainetés, comme on avait vu se diviser l'empire d'Alexandre après la mort du héros. Or, si le Kalifat , dans sa puissante unité, avait essuyé plus d'tin échec contre les Chrétiens, surtout dans le nord, comment tous oes prinoes, presque toujours désunis, n'auraientils pas eu le dessous ? Aussi, deux générations ne s'étaient pas écoulées depuis la mort du dernier Kalife , que les Chrétiens , grâce surtout aux exploits du Cid Campeador (1099), avaient reconquis la moitié de la péninsule jusqu'au Tage.
L'existence des Maures ne fut plus, dès lors, qu'unesérie de revers. Cordoue elle-même, leur superbe capitale, tomba au pouvoir des Castillans à la grande bataille de Navas-Tolosa (1 2 1 a); ^et vers le milieu du xiti 6 siècle, de tous les États mauresques il ne restait plus que la belle Grenade. Mais ce pays de peu d'étendue, véritable Eden jeté sur le rivage méridional de l'Espagne , où florissaient les arts et la prospérité , riche en inspirations poétiques et chevaleresques , alliant avec bonheur les mœurs de l'Orient à celles de l'Europe , était fort par sa position naturelle , plus fort encore par le courage de ces habitants, ceint de remparts et de tours , presque inaccessible au milieu des gorges profondes 'de ses montagnes , en. possession de tous les moyens de défense que peuvent fournir l'art, le commerce et l'opulence -, couvert enfin par la mer et puissamment secondé par les faciles secours qui lui venaient du rivage opposé de l'Afrique. Aussi Grenade sut-elle, pendant deux siècles encore,
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conserver son indépendance et sa force , et jamais elle ne parut plus en sûreté que vers le milieu du xv e siècle.
A cette époque , en effet , la situation des États espagnols était bien propre à relever l'espérance des Maures et à abaisser celles des Chrétiens, et il eût été difficile à un œil humain d'apercevoir, dans un prochain avenir, des jours de gloire et de splendeur pour l'Espagne.
Depuis longtemps séparé des intérêts communs aux autres royaumes chrétiens , le Portugal marchait seul et suivait sa propre voie. Il avait renoncé aux combats chevaleresques contre les Maures pour trouver un dédommagement dans un commerce étendu et prospère. Déjà il semblait devoir partager le sort de tous les petits États , lorsqu'au commencement du xv e siècle j ses rois et ses princes se prirent d'une noble passion pour tenter des conquêtes hors de l'Europe et acquérir de nouveaux royaumes. Le roi Jean I er laisse en repos les Maures d'Espagne, va combattre leurs frères sur le rivage septentrional de l'Afrique et leur enlève Ceuta (i4i5). Bientôt le regard du Portugal plonge vers des régions plus reculées , % il brûle de sillonner, de scruter toutes les mers , d'explorer des îles et des rivages inconnus ; cette passion s'incarne dans un héros, Henri le navigateur, comte de Viseo et troisième fils de Jean 1 er . Plusieurs îles de l'Atlantique, Madère, les Açores, etc., sont découvertes , ainsi que les bords de l'Afrique occidentale , où l'or abonde ; la route maritime des Indes , quoiqu'en vain encore , est elle-même ardemment cherchée. Tel était le prélude de résultats plus grands encore et qui devaient élever pour longtemps le Portugal au rang des premières puissances de l'Europe. Mais au milieu du xv e siècle, objet de nos considérations, cet État n'avait encore presqu'aucune importance dans la péninsule.
Bien plus triste fut la destinée de la Navarre. La possession de ce royaume était disputée par Jean II, régent d'Aragon , à son vertueux fils Carlos , prince de Viana , à qui la Navarre appartenait de droit comme un héritage de sa mère Blanche. Ce débat contre nature , excité par la vieille haine de deux partis navarràis , les Beaumonts et les Agramonts, devint une guerre plus abominable encore , qui ne fut terminée que ïpar la mort de Carlos , encore à la fleur de l'âge , le a3 septembre 1461. Ce dernier, avait désigné pour héritier de la
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Navarre , Blanche , sa sœur aînée 5 mais son père , usant du droit de la force , annula le testament , et destina ce royaume à sa seconde fille Eléonore, mariée en France au comte de Foix (i464). Les sentiments dénaturés du père passèrent dans lé cœur d'Eléonore ; . le poison la débarrassa de sa sœur, et ce crime abominable fit tomber la Navarre dans la dynastie des comtes de Foix. Mais par un juste châtiment de la Némésis qui s'attache aux grands coupables, on vit cette dynastie, déjà faible à son origine, après une seule génération , avant d'avoir pris part aux glorieux événements de la péninsule , privée de tout domaine sur le sol d'Espagne, réduite à un étroit domaine sur le flanc nord des Pyrénées ? perdre enfin ce dernier asile , qui se confondit sous Henri IV dans la monarchie française.
La lutte pour la possession de la Navarre divisa , comme on l'a vu, le puissant Aragon, entre le père et le fils, et suspendit ainsi la guerre religieuse contre les Maures. Il est vrai que Jean II, jusque-là simple lieutenant de son frère atné, Alphonse Y, qui guerroyait en Italie, avait; en i458, hérité de celui-ci r Aragon, y compris la Sicile, moins Naples ; mais le traitement insigne qu'il fit. à son fils, le prince Carlos de Viana, irrita et excita à la révolte ouverte les fiers enfants de la Catalogne , auxquels se joignirent d'autres parties du royaume. Au milieu de ces circonstances difficiles , le roi Jean réussit cependant à maintenir Tordre dans ses États , lorsque la mort subite, et , comme on le crut , hâtée par le poison , du prince de Viana , souleva une seconde révolte. La reine Jeanne avait aigri le roi contre Carlos , fils de Blanche , sa première épouse , et héritier légitime : les Catalans, altérés de vengeance, l'assiégèrent dans Girona avec son fils Ferdinand (le Catholique), âgé de dix ans ; et ce ne fut qu'après une longue et sanglante guerre que Jean put recouvrer la belle Catalogne, la perle la plus précieuse de la couronne aragonaise (1472).
La fière et chevaleresque Castille ne pouvait pas plus que l'Aragon déployer son énergie. Le roi Jean II n'avait avec celui d'Aragon , son parent, rien de commun que le nom. Avec des qualités estimables dans un homme privé, il causa durant un long règne plus de malheurs à la Castille que n'eût fait le plus mauvais et le plus vicieux des princes. Dégoûté des affaires , mais épris de la musique et de la poésie, il faisait plus volontiers des vers médiocres que de bonnes lois, et
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au lieu de guérir les maux de la patrie, le souverain préférait corriger de sa main royale les poésies de ses familiers. Ce fut alors, en effet, que la poésie commença à fleurir dans la Castille; mais tandis que le règne de l'imagination florissait sous la protection du roi, celui de la réalité n'offrait que deuil et que misère. Tout le soin de l'Etat reposait sur Alvaro de Luna, rejeton illégitime de la noble famille de ce nom, que sou habileté dans les arts du chant, de la poésie, de l'équitation et de la danse avait élevé aux plus hautes dignités. Maître absolu de l'esprit du roi, grâce, croyait-on, à des influences magiques, le Bâtard commandait avec un pouvoir sans limite, humiliait la noblesse par son orgueil et son insolence, irritait le peuple en violant systématiquement ses droits , en foulant aux pieds la constitution, et ternissait la gloire du royaume par un traité déplorable avec les Maures. Un soulèvement dirigé par le prince Henri, pour imposer au roi l'éloignement de son favori , Rit apaisé par des flots de sang à la journée d'Olmédo (~i445). Cependant Luna lui-même ne tarda pas à appeler en Castille la cause de sa chute. Le roi Jean , après la mort de sa première épouse Marie, avait jeté les yeux sur une fille du roi cle France (Charles VU) ; mais Luna , de son propre chef, brigua pour son maître la main d'Isabelle de Portugal et réussit à. réaliser le mariage (i447)« La nouvelle reine, au lieu de témoigner au favori la reconnaissance qu'il en espérait , ne travailla qu'à détacher insensiblement du superbe connétable la faveur de son époux. On le croyait encore tout-puissant, lorsque tout à coup il est fait prisonnier, condamné à mort en l'absence de toutes les formes légales, promené sur un âne dans les rues de Valladolid , et décapité (i453).
L'année suivante, le roi Jean mourait à son tour (21 juillet i454), laissant le trône à Henri, son (ils aine. Pour plaire au peuple, ce prince, dans un accès de bravoure chevaleresque , porta. le$ armes contre les Maures , annonçant d'avance avec emphase là conquête de Grenade. La dévastation de quelques .campagnes et le pillage de quelques bourgs sans défense, tels ftirent les seuls fruits de cette expédition. Le peuple castillan se prit alors k murmurer contre un roi sans courage qui oubliait l'honneur de la patrie dans de honteuses déhauches, et négligeait les affaires de l'Etat. Les causes de mécontentement grossissaient chaque jour. Les prodigieuses dépenses de Henri,
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pour lesquelles il reçut le surnom immérité de libéral^ avaient englouti les revenus de la couronne et enrichi les nobles courtisans. Après avoir appauvri le fisc, le roi falsifia les monnaies, la disette s'ensuivit, le commerce et les affaires furent paralysés , et une grande partie du peuple fut réduite à la banque- Toute. Enfin, la constitution fut brutalement violée, les droits des citoyens foulés aux pieds et la morale publique altérée par les honteux excès du roi , qui, à la lettre, donnait ses infamies en spectacle, et faisait des abbesses de ses maîtresses dédaignées.
Cependant les rênes du gouvernement étaient aux mains de deux favoris, aussi puissants et non moins hais que l'avaient été Alvaro de Luna sous le règne précédent , l'ambitieux archevêque de Tolède, Alphonse Carillo 4 , et son intrigant neveu , le marquis de Villena. Des malheurs plus grands encore allaient fondre sur l'Espagne. Après douze ans d'un mariage stérile, Henri, du consentement des évêques de Ségovie et de Tolède, s'était séparé de Blanche d'Aragon, pour cause dVmpuissance relative, et avait pris une nouvelle épouse à la fleur de l'âge, Jeanne de Portugal, qui donna le jour, six ans après, à la princesse Jeanne (1462). Diaprés la constitution castillane, il nomma sa fille héritière du royaume, et lui fit rendre hommage $ mais la voix publique la proclamait bâtarde , née du comte Beltran de la Cueva, que Y impuissant Henri, comme on appelait le roi , aurait fait monter lui-même dans le lit de sa trop facile épouse.
Un an environ après la naissance de la princesse, les deux tout-puissants ministres, l'archevêque Carillo et le marquis de Villena , tombés en disgrâce , se mirent à la tête de la majorité de la noblesse castillane depuis longtemps agitée. Jeanne Beltraneja (on l'appelait ainsi à cause de son père présumé, Beltran de la Cueva) fut déclarée par eux incapable de succéder 5 Henri lui-même fut déposé, dépouillé en effigie de tous les insignes de la souveraineté sous les murs d'Avila, et son frère Alphonse, âgé de onze ans, solennellement appelé à la royauté (1416). La taoitié des Castillans s'attacha à Alphonse, l'autre moitié resta fidèle à Henri : tel était le désordre géné-
t Sur Tarchev. Carillo, voir Ra*jnald , Gentiii. anaal. Baron, ad aan. 4435. ». 46,
rai, que l'on vit souvent les membres d'une même famille divisés entre les deux prétendants.
En vain Henri essaya-t-il d'écraser son frère à Olmédo, dans les mêmes plaines où, vingt-deux ans auparavant , il avait combattu contre son père. Le sang répandu ne fit qu'allumer davantage la haine des partis , et la Castille entière devint bientôt comme un immense champ de bataille où l'incendie, le meurtre et le pillage promenaient librement le deuil et l'épouvante.
Tout à coup le jeune Alphonse mourut, soit par le poison , soit par la peste (5 juillet 1 468) . Comme sa sœur Isabelle ne pouvait prendre sur elle déjouer le même rôle, un traité fut conclu le 5 septembre i468, à Toro de Guisando, entre Henri et les insurgés : le roi recevrait de tous ses sujets hommage et fidélité, mais en. même temps il déclarait légitime héritière du trône sa sœur Isabelle, à l'exclusion de sa fille •, et cette déclaration fut aussitôt renouvelée, confirmée et promulguée par les Cortès du royaume. Aussi , malgré les efforts que Henri fit plus tard pour annuler ce traité, à peine fut-il mort (décerna bre x47*) qu'Isabelle monta sur le trône. Avec son règne et celui de son époux commence une des époques, les plus glcK rieuses de l'histoire d'Espagne *:
CHAPITRE IL
Naissance et premières années de Ximênès.
Parmi les hommes qui préparèrent à l'Espagne longtemps malheureuse les jours meilleurs , les plus glorieux peut-être de ses annales, qui fermèrent le xv e siècle et ouvrirent le xvi e , se trouve, sans contredit, au premier rang le cardinal Xi menés.
Prêtre, il fut pieux comme un saint ; évoque et primat, il se signala par une immense charité et un zèle infatigable pour
t Sur l'histoire et la situation de l'Espagne du vm e an xv* siècle, voir Prescott, Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, (écriv. amer.) Tom. I, et Havemann, Darstellungen aus der innern Geschichle Spaniens , etc. Gôttingen. 4850 s. 4 — 86.
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les sciences et les bonnes mœurs ; homme d'Etat, il fut juste, énergique et sage, comme peu l'ont été : il a attaché à son nom un éternel souvenir de respect et d'honneur. Aujourd'hui encore, l'espagnol bénit sa mémoire, et quoique quatre siècles aient passé sur son berceau, l'historien religieux ou profane, le politique, le théologien ne pensent jamais au grand homme sans une vénération profonde.
Plusieurs ont essayé vainement et bien à tort de rattacher son origine à la généalogie des fameux comtes de Cisneros *. Plus qu'aucun autre peut-être Ximénès fut le fils de ses œuvres, et assurément il n'eut pas besoin, pour relever sa gloire, de la splendeur de ses aïeux.
Le célèbre cardinal naquit dans la famille des Ximénès, de la noblesse inférieure de Castille , et qui avait reçu le surnom de Cisneros , de la ville qu'elle habitait. Son père , Alphonse Ximénès, était revêtu de l'humble charge de receveur royal des dîmes, tribut levé du consentement du Pape pour aider les rois d'Espagne dans les guerres contre les Infidèles. Il avait épousé Marie, de la noble maison de la Torre, famille pauvre, mais non sans gloire , puisque son nom et ses armes lui venaient d'une tour de Madrid emportée d'assaut par la valeur de ses aïeux. Ximénès fut le premier fruit de ce mariage. Il naquit en i436 2 à Torrelaguna , petite ville de la province de Tolède, fut appelé Gonzalès le jour de son baptême, et prit plus tard celui de François, lors de son entrée en religion. Destiné par ses parents au sacerdoce , et initié de bonne heure aux pratiques dé la piété, il fat bientôt envoyé à Alcala pour y étudier les lettres sous des maîtres habiles. De là, il passa dans la célèbre Université de Salamanque , où il apprit lé droit canonique et civil , la philosophie et la théologie ; ces deux dernières sciences lui furent enseignées par le professeur Roa , un des plus célèbres docteurs de son temps. Dès cette époque, il manifesta pour les études bibliques cette préférence
i Par ex. Eugenio de RobUs , Compendio de la Vida y hazanas del Cardeual fray Francisco Ximenez de Cisneros, y del oficio y Missa Muzarabe. Toledo , 4604. — 8 QuinlaniUa, Arcbetypo de virludes, espejo de Prelados, el vénérable padre , y siervo de Dios, F. Franz. Ximenez de Cisneros. Palermo, -1633. fol. p. 3. Prescott accuse Fléchicr, biographe de Ximénès , de s'être trompé de vingt ans sur la date de sa naissance. On trouve, en, effet 4437 à la marge de certaines éditions ; mais c'est évidemment une faute d'impression, pour 4457, puisque Fléchier lui-même, des les premiers mots de son histoire , place la naissance de Ximénès sous le règne de Jean II de Castille.
qui , plus tard , devait produire de si bons fruits. Eu donnant des leçons particulières sur le droit civil et ecclésiastique, il se procura les moyens de passer six années dans cette Université; puis, muni de connaissances nombreuses, bachelier dans Tune et l'autre branche du droit, il quitta Salamanqne et revint dans sa ville natale. Mais sa pauvreté et les conseils de son père le décidèrent, en i4^9, à aller à Rome pour y chercher un sort plus heureux. Deux fois volé en chemin, dépouillé de son argent , de ses vêtements et de son cheval, il dut s'arrêter à Aix-eii Provence, sans pouvoir continuer son voyage. Là, il rencontre par bonheur un ancien ami nommé Brunet , son condisciple à Salamanque , qui allait aussi à Rome, Informé de son malheur , Brunet vient à son secours, et l'accompagne dans la capitale de la chrétienté *.
A Rome, .Ximénès, tout en poursuivant ses études, remplit l'office d'avocat consistorial auprès des tribunaux ecclésiastiques. Déjà il commençait, après un séjour de six années, à attirer l'attention de ses supérieurs, lorsque la mort de son père le rappela dans sa patrie, pour assister sa famille dénuée de ressources. Afin de pouvoir le faire plus sûrement , il avait demandé et obtenu du Pape des lettres expectatives, qui lui accordaient le premier bénéfice ecclésiastique vacant dans le diocèse de Tolède.
Depuis plusieurs siècles, et surtout au xii% les seigneurs et patrons ecclésiastiques avaient introduit la funeste coutume d'accorder des expectatives à des bénéfices jion encore va- ; cants. On voulait par là assurer l'avenir de ceux qui s'étaient acquis des mérites. Cet usage était cependant contraire aux anciennes lois de l'Eglise, et il ouvrit bientôt une large porte à la simonie et à d'autres désordres. Le troisième concile général de Latran, tenu sous Alexandre III (1179), jugea donc nécessaire d'interdire sévèrement ces sortes de promesse a . Ce pontife énergique, non-seulement réserva au Siège apostolique la collation des bénéfices déjà vacants par des mandata de
i Gonws (presque, contemporain de Ximénès), derebùsgestitfFrancisci Ximenîi, lib. I. in Hispanie illustrai» scriplores. Francos. -1605. fol. 1. 1. p. 932. — ïttehier, hist. du card. Ximénès. Amtterd. 4700 1. 1. p. 7. — On trouve encore une courte notice sur la vie et les œuvres de Ximénès, par M. Havemann, professeur à l'Université deGœttinguc, dans les Gœttinger SMUn, 4847, Abthl. U. — * llarduin, Collect. concil. t. VI. p. U f p. 4677. cap. 8 — Et dans Corp. jur. canon, c. 2. X. de concessione prœbcnd», etc. (3.8.)
de xjhenès. 11
provtdtndo*, il supprima encore d'une manière absolue toutes lés expectatives, et ordonna qu'on n'y eût aucun égard. Néan* moins ses successeurs Célestîn III (1191-98), etc M ne tardèrent pas à renouveler de semblables provisions /comme on le voit par un décret du pape Innocent III a . Innocent luimême maintint il est vrai , quant à la lettre , la décision du troisième concile de Latran, et interdit toute expectative sous la forme promiUo prcebendam ,' cum vacabit; mais en permettant un autre mode, promitto prcebendam, cum potero, seu cum facilitas se obtulerit^ il affaiblissait la force de sa première dé- * fense. Environ quatre-vingt dix ans plus tard, Boniface VIII supprima de nouveau la faculté de conférer des bénéfices non vacants, même dans la forme cum potero , etc., à cause des abus (ce sont ses propres termes) qui s'étaient glissés dans cette coutume. Mais , se servant d'une distinction sophistique , il réprouvait les expectatives à tel bénéfice détermine \ et admettait les expectatives à un bénéfice en général, du premier qui viendrait à vaquer •. C'était fermer une entrée à l'ennemi de la discipline ecclésiastique pour lui eq ouvrir une autre; aussi trouva-t-il bientôt , durant le grand schisme d'Occident , au xiv 6 . siècle , une. occasion favorable d'exercer dans le champ de l'Eglise sa pernicieuse puissance. Les chefs des deux camps, aussi bieri les papes de Rome que les antipapes d'Avignon, virent un moyen de récompenser et de multiplier leurs partisans, en leur prodiguant des bénéfices ; quand les vacances ne suffirent plus, des expectatives sans nombre furent distribuées , vendues souvent pour un prix déterminé , destiné à remplir leurs coffres épuisés 4 . Sollicité par de nombreuses réclamations, Martin V, au concile de Constance, déclara solennellement que désormais il n'accorderait de lettres expectatives que pour les bénéfices inférieurs , et même pour un seul dans chaque diocèse ; excepté en Italie et en Espagne où les bénéfices
1 Thomassin (Discipl. de l'Egl. p. IV. 1. H. ch. 40) remarque qu'an commencement les Papes se contentaient d'une simple recommandation faite aux évêques en faveur des clercs qui avaient été a Rome, ou qui avaient rendu quelque service à l'Eglise ; les prélats y déféraient par respect pour le S. Siège. Mais les demandes , devenant plus îré* quentes, étaient aussi quelquefois refusées. Les souverains Pontifes changèrent alors leurs prières en commandements, et délivrèrent des mandats apostoliques , mandata de provitfeftrfo ou de conferendo. (Note du traduct.) *- % Corpus J.-G. «. 4. X. de eoncessione etc. (3. S.) — s Corpus J.-G. e. 2 et 3. de coneessiane, etc. in VI. (3. 7.) — k Tkcodor. d% Niem*, de schismatell, 7. 8.
étant très-pauvres, il s'en réservait deux *; Le concile deBàle, dans sa trente-unième session (i438), porta une défense générale contre les- expectatives a ; mais comme ce concile est regardé comme schismatique à partir de Ta vingt-sixième session, les prescriptions de Martin V restaient seules en vigueur. Ximénès et le Pape étaient donc, dans le cas actuel, sur le terrain du droit historique, l'un en sollicitant une expectative, l'autre en l'accordant. Le concile de Trente le premier, à la demande de Pie IV , supprima absolument toutes les grâces expectatives , grattas expectatwas (i 563) 3 .
Le premier bénéfice qui vaqua dans le diocèse de Tolède fut l'archiprêtré d'Uzeda. Le revenu n'en était pas grand ç mais il plaisait à Ximénès, parce qu'il embrassait dans sa circonscription Torrelaguna , lieu de sa naissance. Cependant l'archevêque de Tolède, Alphonse Carillo, ayant déjà disposé de ce bénéfice en faveur d'un ecclésiastique de sa maison, accueillit fort mal les prétentions de Ximénès. Des évéques plus doux que Carillo avaient lutté contre les souverains Pontifes dans des circonstances semblables ; on devait donc s'attendre- à une vive résistance de la part d'un prélat dont l'ambition et l'opiniâtreté étaient connues dans toute l'Espagne 4 . Longtemps ministre tout-puissant sous Henri IV de Castille, il s'était mis plusieurs fois à la tête des rebelles 5 on l'avait vu échanger le rochet contre la cuirasse , guider intrépidement l'insurrection et commander la sanglante bataille d'Olmédo (1467). Rarement on avait osé résister à cet homme 5 mais, de ce jour , Ximénès montra le trait dominant de son caractère , celui qui fut le principal instrument de sa grandeur, je veux dire, cette fermeté inébranlable qui ne reculait devant aucun danger, quand il s'agissait de défendre un droit contre la violence. Il persista donc à exiger le bénéfice vacant avec d'autant plus d'obstination , que le puissant archevêque le réclamait avec plus de hauteur. Le dénouement fut que Ximénès, au lieu de devenir curé à Uzéda, y fut détenu prisonnier , étroitement enfermé dans une tour très-forte. C'est ce même lieu qui , plus tard , aux temps de sa grandeur , devait lui servir de tréso-t
1 Uarduin, Coll. Conc. t. Vm. p. 877. — « narduin, loc. cit. p. 4247. — s Se». XXIV. cap. 49. de Réf., Paltaviccini , hist. Conc. Trid. 1., 23. cap. 6. n. 5. — * Magna tir animo, turfeido tamen et inquieto, dit Mariana, Hislor. de rébus Hispan. lib. WU K c 4.
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rerie 4 . Ce Ait là aussi , selon le récit des ancien*
qu'on prêtre, son compagnon de captivité, lui ani
ture élévation jusqu'au siège archiépiscopal de Tolède.
Père, lui répondit Ximénès d'un air serein, de tels <
ments ne promettent pas une fin si heureuse, c Et il continua.
sans murmurer contre son oppresseur, de supporter avec coo-
rage les peines de la captivité.
Au bout de quelques années, il fut transféré dans h prêne deSantorcaz, où Ton enfermait d'habitude les prêtres criminel» du diocèse de Tolède. On le pressa, par de nouvelles instances , de renoncer à son bénéfice; Ximénès refusa avec b même fermeté et le même courage qu'il avait déjà déployés dans la tour d'Uzéda. Enfin , après une captivité de plus de six ans, convaincu que la violence était impuissante pour fléckir un tel caractère, et sollicité par sa nièce, la comtesse de Bœn~ dia, Carillo rendit à son prisonnier la liberté avec b tranquille possession de son bénéfice.
Cependant Ximénès , peu rassuré contre le ressentiment de Carillo, voulut quitter le diocèse de Tolède: Tan \$*o. il permuta son archiprêtré pour la première chapellenie de Siguenza *, et comme les revenus de Siguenza remportaient sur ceux d'Uzéda, il s'engagea à restituer b différence à l'ancien premier chapelain.
A Siguenza , ses vertus lui concilièrent bientôt l'estime générale et l'amitié de plusieurs personnages distingues, tel que le riche archidiacre d'Almazan , Jean Lopez de Medina-Céli , qu'il porta, par ses conseils, à fonder l'académie de Siguenza , supprimée en 1807. Lui-même se livrait avec ardeur à l'étude de la Bible, et apprenait les langues hébraïque et chaldaïque.
Un homme tel que Ximénès ne pouvait rester longtemps ignoré de l'évêque de Siguenza. Depuis l'année i468, ce siège était occupé par Pedro Gonzalès, de l'illustre maison de Mendoza, homme sage et éclairé, qui eut la plus grande influence sur la destinée de l'Espagne et sur celle de Ximénès. En i4j4' Gonzalès reçut du Pape la pourpre romaine avec le titre de
1 Gonex, loe. cit. 1. I. p. 932 — RobUs , loc. cit. c. 41. p. 40 — FUckur. 1 I. p. 8. — 2 C'était la première dignité parmi les Chapelains de Ja caibcJr aie.
Cardinal d'Espagne, et du roi Henri IV l'archevêché de Sévi Ile; et comme le diocèse de Siguenza lui était laissé en même temps % il voulut avoir un administrateur intelligent à qui il pût en confier le soin. Il le trouva facilement dans Ximénès, qu'il nomma son grand-vicaire, honora de toute sa confiance et récompensa par plusieurs bénéfices. Combien de temps le zèle de Ximénès s'exerça-t-il sur ce. vaste théâtre ? On ne saurait Iç dire avec précision , tous les anciens biographes semblent redouter les indications chronologiques. Quintanilla marque l'année 1484; ce qu'il y a de certain, c'est que Ximénès gouvernait encore le diocèse en i483. $ car ce fut alors que le comte Silva de Cifuentes , ayant été pris par les Maures, lui confia l'administration des biens considérables qu'il possédait dans le diocèse de Siguenza 2 .
Cependant le vicaire-général, qui plaisait à tout le monde, se déplaisait à lui-même. L'embarras des affaires contentieuses attachées à sa charge lui était insupportable; tous ses vœux, tous ses soupirs étaient pour la contemplation et l'étude de la théologie. Ses amis cherchèrent vainement à changer le cours de ses pensées; il leur abandonna ses bénéfices, leur recom- 4 manda son dernier frère Bernardin , jeune homme léger et livré au. tourbillon du monde, si jamais il venait à rentrer en lui-même , et alla s'ensevelir dans un couvent de Y Observance de saint François. C'était celui de Saint Jean de los Reyes, ré* cemment fondé à Tolède par Ferdinand et Isabelle à la suite d'un vœu 8 ; Ximénès l'avait choisi, parce qu'il était renommé pour la rigoureuse observation de la règle.
A peine Ximénès eut-il achevé son noviciat et fait profession, que le bruit de sa piété s 'étant répandu, une multitude de personnes vinrent se confesser à lui et lui demander des instructions, (des conseils et des consolations. Troublé de nouveau dans le calme de sa vie intérieure, il conjura ses supé-
4 NûThaw., S. /., Hbtor. Sispan. 1. XXIII. c. 49, assure queee cumul était contre Ul pratique 4e l'Église d'Espagne. Bn d'autres pays ce désordre existait depuis longtemps. — s Corne», ibid* jk 933. — Quintanilla, ibid. 1. 1. cap. 4-6. — Il est donc faux de dire avec Ciaconi, vitœ Fontîficum Roman, etc. t. 10, p. 265 , éd. 4677, et WèMing , Annales minorant , t. XV. p. 403. n. XXII, que Ximénès atait quitté le monde et embrassé la vie monastique dès l'année -1477. — s Ce monastère devait sa fondation à l'heureuse issue de la guerre de la succession par la défaite d'Alphonse, roi de. Portugal. Voy. tobtes, ibid. c. 42. p. 47 — Gomez, ibid. p. 934 —Qxmtanilla, ibid. 1. I. c. 6.
rieurs de le reléguer au fond de quelque monastère écarté et solitaire. On l'envoya dans le petit couvent de Castanar, appelé ainsi à cause de Son agréable situation au milieu d'un' bosquet de châtaigniers, près de Tolède. C'est dans cette tran- \ quille oasis que Ximénès assure avoir vécu les plus beaux jours de sa vie, partagé entre l'étude et les pratiques de l'ascétisme , une Bible et une discipline à la main , le corps couvert du cilice. À l'exemple des anciens anachorètes, il passa plus d'un jour et plus d'une nuit en prière dans une cabane solitaire qu'il s'était bâtie de ses propres mains , avec la permission de ses supérieurs. Il aimait tellement cette retraite, que plus tard, au sein de ses grandeurs, il la regretta souvent en disant, qu'il échangerait volontiers pour elle la mitre de l'Archevêque, lé chapeau du Cardinal et les insignes de la Régence. Tous les religieux rendaient hommage à ses lumières et à sa piété, et plus d'une fois ses supérieurs le mandèrent à Tolède pour avoir son avis dans les affaires importantes de l'Ordre.
Dans l'un de ces voyages, son élévation au siège primatial lui fut révélée pour la seconde fois. Surpris par la nuit avec son compagnon, le pieux frère Pierre Sanchez, ils dormaient tous deux sur des gerbes dans la campagne , lorsque tout à coup Pierre se réveille en sursaut : «uPère François, s'écriet-il , je songeais , il n'y a qu'un moment, que vous étiez archevêque de Tolède, et que je voyais un chapeau de cardinal sur votre tête. » Quoi qu'il en soit de ce rêve , Ximénès ne jouit pas longtemps de la paisible retraite de Castanar. La règle de saint François demande que les Religieux changent souvent de résidence $ il fut donc envoyé à Salzeda, où il trouva une solitude aussi profonde que celle qu'il venait de quitter. Là, de jour en jour plus sévère contre lui-même, il redoubla encore ses austérités , et bientôt tous les Religieux , d'une voix unanime, l'élurent leur Gardien.
Tandis qu'il remplissait cet humble office avec toute l'exactitude qu'il avait déployée naguère dans l'administration d'un? vaste diocèse, il se passait dans la péninsule des événement» qui décidèrent de sa vie tout entière, et préparèrent les voie» à sa vocation, en l'appelant à devenir un des instruments les plus actifs de la régénération de l'Espagne.
16 avènement au trône
CHAPITRE III
événement au trône de Ferdinand et d'Isabelle. Conquête de Grenade.
La grandeur de Xiinénès et l'avenir de la péninsule dépendaient de l'avènement au trône de Ferdinand et d'Isabelle. 11 fallait, en effet, deux choses avant tout pour arracher l'Espagne à la situation déplorable dans laquelle elle gémissait vers le milieu du xv e siècle, et rendre à ce beau pays la puissance et la gloire : des Souverains habiles et la réunion en un seul, d'États jusque-là trop souvent hostiles entre eux. Or, ces deux conditions , Ferdinand et Isabelle étaient faits pour les remplir $ mais nul, assurément, n'eût osé prédire à leur berceau de si hautes destinées , tant la couronne semblait alors loin de leur tête ' ! D'abord celle d'Aragon appartenait au frère aîné de Ferdinand, Carlos , prince de Viana , à la fleur, de l'âge et dans toute la force de la virilité, mais qui mourut avant d'être marié, le 23 septembre 1461 , laissant ainsi , contre tout espor, son héritage à Ferdinand. Isabelle semblait encore plus éloignée du trône de Castille ; il fallait , avant qu'elle pût s'y asseoir, que la mort en écartât ses deux frères , Henri IY et Alphonse , et que Beltranéja en fût déclarée inhabile à lui succéder par son père.
Ce concours merveilleux de circonstances une fois réalisé , il restait encore une condition indispensable à un avenir de prospérité pour l'Espagne , c'était la réunion de ses deux Etats les plus puissants par un mariage entre Ferdinand et Isabelle : or, ici encore s'élevaient mille obstacles qui parurent longtemps insurmontables. Il est vrai qu'Isabelle , encore enfant, avait été fiancée à Ferdinand ; mais la politique eut bientôt rompu ce faible lien , et , avant qu'elle eût atteint sa dixième année sa main était promise au frère aîné de Ferdinand , le prince de Yiana. Après la mort de Carlos , elle dut épouser
i Ferdinand naquit le 40 mars 4452, et Ièabelïe le 22 avril 4454. Cette dernière date a en sa faveur l'autorité du savant historien espagnol Clémencin, t. VI de ses Me* norias de la real Acadeniadc la kiitoria (Madrid. 4824), dans les notes de son Elogio d< la rtina Donna habcl.
Alphonse de Portugal (i464)j mais en dépit des prières et des menaces , ce plan vint échouer contre le refus opiniâtre de la princesse, à peine alors âgée de treize ans. Plus tard, elle courut le danger plus grand encore de devenir la victime des artifices politiques de son frère. Henri voulut donner, sa main au Grand-Maître de Calatrava, don Pedro Giron, frère du marquis de Villena, et neveu du puissant archevêque Garillo, dans l'espoir d'affaiblir ses ennemis en s'attachant ces trois hommes redoutables qui combattaient dans les rangs de la révolte. Le Grand-Maître avait même obtenu la dispense de ses vœux, mais Isabelle eut horreur de s'unir à cet homme dépravé 5 elle demanda au Ciel sa délivrance par des larmes et des jeûnes , tandis que son amie , Béatrix de Bobadilla , jurait de poignarder Giron elle-même , s'il osait se présenter. Déjà celui-ci accourait de Tolède pour célébrer le mariage, lorsqu'une mort subite le frappa , le a mai 1466 , et délivra la princesse de son quatrième fiancé.
Lorsqu'Isabelle eut été déclarée héritière de la couronne par le traité de Toros de Guisando, on vit arriver de nouveaux prétendants des cours de France et d'Angleterre -, mais elle avait jeté les yeux sur son cousin Ferdinand d'Aragon , jeune prince à peu près de même âge , distingué par sa beauté et ses qualités chevaleresques , et déjà illustré par de nombreux traits de bravoure en combattant sous son père. Cette fois la politique et l'inclination s'accordaient ensemble ; le peuple applaudissait d'avance au couple glorieux et au bonheur de leur union. Il manquait cependant encore à la réalisation du mariage le consentement de Henri de Castille , car le traité de Toros portait qu'Isabelle ne se marierait ni contre sa propre volonté , ni sans le consentement de son frère.
Or, Henri travaillait ouvertement à abolir le traité et à écarter sa sœur du trône,. Pour ne pas donner aux prétentions d'Isabelle un appui dans une alliance avec TAragon , il voulait enchaîner la princesse au vieux roi de Portugal, et fiancer Beltranéja au fils et à l'héritier de ce monarque : on pouvait ainsi espérer qu'Alphonse de Portugal, par amour pour son fils, soutiendrait Beltranéja contre Isabelle. Enfin , ce qui constituait «ne violation formelle du traité juré, la violence et la prison devaient contraindre la princesse à ce mariage odieux, aussi contraire à sa politique qu'à ses goûts. Ce fut alors qu'Isabelle se
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crut déliée de ses engagements 5 sans avoir le consentement de son frère , elle épousa publiquement Ferdinand, qui, en véritable chevalier de roman , affrontant les mille dangers de la route et les sentinelles de Henri , était accouru de l'Aragon à Valladolid 1 .
Le roi de Castille eut beau déclarer que sa soeur avait perdu tout droit à la couronne , le peuple et les Cortès continuèrent à la regarder comme légitime héritière ; et, à mesure que Henri, attaqué d'un mal incurable , s'approchait du tombeau , la plupart des familles de la haute noblesse espagnole , sans en excepter le célèbre cardinal Mendoza avec ses nombreux parents , passaient dans les rangs et sous le drapeau d'Isabelle.
Aussi, lorsque le roi mourut (11 octobre i474)> Isabelle fut à l'instant proclamée souveraine et solennellement reconnue par les Cortès à Ségovie , en février i4j5. L'époux de la reine reçut le titre de roi , mais l'exercice de la puissance royale proprement dite restait toujours aux mains d'Isabelle, en sa qualité de reina proprietaria ; la part qu'y prenait Ferdinand était censée émaner d'elle et avoir son consentement. A la reine seule étaient réservées la plupart des hautes prérogatives de la royauté, telles que la nomination aux commandements des places fortes et aux grandes dignités ecclésiastiques; tandis que les notifications publiques , les sceaux et les monnaies portaient l'image et les armes réunies des deux souverains,
Isabelle ne fut pas longtemps tranquillement assise sur le trône de Castille. L'évêque Carillo, qui avait tant contribué h , son élévation dans l'espoir de dominer les jeunes époux , se voyant trompé dans son attente par l'influence toujours croissante du cardinal Mendoza, songea k la vengeance. A l'exemple du traître Oppas, cet archevêque de Séville qui avait, au vm c siècle, attiré les Maures en Espagne, il appela les Portur gais dans sa patrie, et alluma ainsi une guerre de Succession aussi longue que sanglante. Le même Alphonse de Portugal , qui , onze ans auparavant , avait brigué la main d'Isabelle, se fiança à Jeanne Beltranéja , qui avait treize ans à peine, et y soutenu par Carillo et les autres rebelles , il essaya de faire valoir par l'épée les droits prétendus de sa fiancée au trône de
t Prescoll, histoire de Fcrdin. et d'Isab. 1. I.
Castille. La fortune le favorisa d'abord, et déjà le vieux Carillo disait avec orgueil, « qu'après avoir fait un sceptre delà quenouille d'Isabelle, il allait maintenant changer de nouveau son sceptre en quenouille. » Mais , grâce à Pactivité infatigable de Ferdinand et de la reine, grâce à la générosité du clergé, qui offrit la moitié des revenus ecclésiastiques pour aider à la défense de la patrie, grâce à l'enthousiasme du peuple pour sa grande reine et à la haine des Castillans pour les Portugais, Alphonse plia et fut entièrement défait à la sanglante bataille deToro (i mars 1476). Carillo et les autres chefs de la ré*volte rentrèrent sous l'obéissance à de dures conditions ; mais la paix définitive se fit encore attendre trois ans , et Ferdinand était devenu roi d'Aragon par la mort de son père (20 janvW 1479), qtiand la tranquillité fut rendue à la Castille (septembre i479)- Alphonse renonçait a ses prétentions sur la Castille et à la main dé Jeanne ; à celle-ci on laissait le choix, ou de prendre lé voile > ou d'épouser plus tard don Juan, fruit récent de l'union de Ferdinand et d'Isabelle. D'autre part , un mariage entre le jeune Alphonse , fila dû prince royal de Portugal , et la fille aînée des souveraine de Castille, l'infante Isabelle, née en 1470, fut résolu et accompli dans la suite. Quant à Beltranéja , après avoir pris le Voile dans un couvent de Coïmbre, elle quitta bientôt sa cellule pour soutenir de frouveau , mais sans réveiller beaucoup de sympathie , ses prétentions à la dignité royale , jusqu'à sa mort arrivée en i53o *.
Ainsi , tandis que Ximénès était prisonnier à Santorcaé , vicaire et administrateur épiscopal à Siguenza , la Providence faisait monter sur le trône de Castille une reine qui devait, avec le secours de ses conseils et de ses travaux^ travailler si puissamment à la prospérité de l'Espagne.
La première occasion de l'élévation de Ximénès fut la prise de Grenade et la conquête du dernier asile qui restât aux Maures au sud de la péninsule.
L'heureuse issue de la guerre de la succession avait enfin assuré à Isabelle la tranquille possession du trône ; de nom* breuses améliorations dans ses Etats , la prospérité publique toujours croissante, la puissance royale affermie, les revenus
i Voir Prescott. — Les détails se trouvent dans CUmeOcin, Mem. etc. t. VI. illast. 49t
AVENEMENT AD TRÔNE
augmentés, les funestes dissensions de la noblesse assoupies lui permettaient de tenter de plus grandes entreprises : ce fut alors qu'elle songea à accomplir, aidée de l'expérience militaire de son époux, une œuvre éminemment utile et glorieuse à l'Eglise comme à la couronne d'Espagne 4 . Si le Chrétien ne pouvait contempler sans tristesse ces belles contrées de l'Espagne méridionale où , depuis près de huit siècles, le Croissant humiliait la Croix et le Coran insultait à l'Evangile , un sentiment non moins douloureux ne devait-il pas remplir le cœur du patriote espagnol , quand son regard tombait sur la brillante Grenade, devenue comme un monument de la faiblesse et de l'abaissement de la patrie ? Aussi , depuis longtemps déjà le jeune couple royal, dans la conscience de sa force, tournait ses pensées vers la conquête de ce magnifique littoral , et nourrissait avec amour l'espoir du succès, lorsque l'ouverture des hostilités par les Maures vint offrir une occasion favorable à l'accomplissement de ce dessein. « Je veux extraire, l'un après l'autre, tous les grains de cette grenade, » dit Ferdinand, et il tint parole 2 .
Muley Abul Hassan , rompant le premier les rapports d'amitié avec la Castille, avait surpris Zahara , forteresse assez mal gardée, et traîné tous les habitants en esclavage à Grenade (i48i). La première vengeance des Castillans fut l'audacieuse prise d'Àlhama , ville opulente et puissamment fortifiée (28 février 1482). Plus d'un Maure clairvoyant eut alors le pressentiment que ce ne serait point là le dernier châtiment de la violation de la paix , mais le signal de plus grands malheurs. Ferdinand, il est vrai, sévit, la même année, repoussé avec perte de la forteresse de Loja, occupée par les Maures; et, au mois de mars de l'année suivante, un corps d'armée, engagé dans les défilés d'Axarquia, près de Malaga , y trouva presque une entière destruction. Mais les revers de l'armée chrétienne furent de courte durée. La discorde s'était introduite au sein des Maures ; Abu-Abdallah ou Boabdil , comme le nomment les Espagnols , se révolta contre son propre père , le roi Abul- Hassan, et le dépouilla de la plus grande partie de son royaume
1 Sur les serrices rendus par Isabelle a la Castille , voy. Havemann , Darstellungen ans é.innernGesch. span. p. 88. ff. — s Voy. le remarquable récit delà Conquête de Grenade, far Irvinç , t. MIL ch. 5. p. 2J. Francfort 4 829.
avec la capitale : tandis que le vieux roi ne régnait plus que sur Malaga, son fils commandait dans Grenade, et le royaume, ainsi déchiré , s'affaiblissait tous les jours *.
Un mois après le désastre des Chrétiens dans les gorges d'Axarquia, Boabdil fut pris à la bataille de Lucena (21 avril i483). Il est mis en liberté par Isabelle, à la condition de payer un tribut annuel comme vassal de Castille, et de livrer un libre passage et des approvisionnements aux troupes espagnoles qui marchaient contre son père. Son retour à Grenade renouvelle la guerre civile -, durant cinquante jours et cinquante nuits le sang des Maures, versé par les Maures, coule par torrent dans les rues de la capitale. El Zagal, c'est-à-dire, le Vaillant, frère d'Abul Hassan, précipite du trône l'ancien roi , et livre un combat acharné contre Boabdil son propre neveu. A partir de ce moment , la fortune passe sans retour, quoique à pas lents, dans les rangs des Espagnols. Les places forces tombent, les unes après les autres , en leur pouvoir ; et, en août 1487, la belle Malaga dut subir la loi du vainqueur. Deux ans après, Baza eut le même sort, Baza, la capitale d'El Zagal qui, désespérant de la fortune, renonça au trône de ses ancêtres. Par cette renonciation fut consommée la conquête de toute une partie du royaume des Maures -, les Chrétiens occupèrent les places fortes; on laissa aux Maures les faubourgs et les villes découvertes; ils conservaient aussi leurs biens, leur religion, leurs lois et leurs usages , à condition d'acquitter à la couronne de Castille le tribut qu'ils payaient autrefois à leurs souverains.
Isabelle avait contribué à ces heureux succès autant que l'aurait pu faire le général le plus habile. Souvent elle revêtait la cuirasse , enflammait par sa présence le courage de ses soldats, et surpassait les chefs eux-mêmes par sa pénétration et son invincible fermeté. Son énergie infatigable faisait face à toutes les nécessités; plus d'une fois elle mit en gage ses pierreries pour subvenir aux frais de la guerre et lever de nouvelles troupes ; elle prenait soin des pauvres , s'apitoyait sur les souffrances des blessés , et c'est à elle que l'on doit le premier usage des ambulances (hospices ambulants). Comme
i Les détails de ces fails et de ceux qui suivent se trouvent dans les ouvrages déjà citée de Prescott, Irving et Havemann. Voir aussi Vnist. gèn. de l'E$p*$%e par Ferreras,
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cette guerre n'était pas seulement politique, elle sut imprimer dans tous les £œurs les sentiments religieux qui animaient, dans les siècles passés, les soldats de la Croix; la prière et les cérémonies de l'Eglise devaient ouvrir et clore les batailles; le camp ne retentit jamais du bruit des querelles, aucun jeu n'y était souffert , aucune fille publique n'eût osé y paraître.
Pu puissant empire des Maures , il ne restait plus que le faible Boabdil avec la moitié d'un royaume. Ce prince, accoutumé à l'obéissance envers la Castille, dont la protection seule le conservait sur le trône , avait promis de livrer Grenade, si El Zagal était contraint d'abandonner sa part de souveraineté f . Averti par Ferdinand que, la condition étant remplie, le temps était venu d'ouvrir les portes de sa capitale, ce roi imbécille fit une réponse évasive : il n'était plus libre et ne pouvait plus tenir sa promesse. Et il disait presque la vérité, car tous les Maures s'étaient levés avec un nouvel enthousiasme au combat contre les Chrétiens , et Grenade , protégé^ par ses mille et trente tours, semblait pouvoir défier les efforts de la plus puissante armée. En effet, Ferdinand lui-même ne fit rien de décisif dans sa première expédition en i49° j mais, l'année suivante , lorsque la superbe capitale vit s'élever en face d'elle, avec une rapidité merveilleuse, la ville de Santa- Fé, et que ces immobiles remparts attestèrent la résolution des Espagnols de ne plus quitter le siège , alors s'évanouit pour les Maures découragés tout espoir de délivrance.
Isabelle avait nommé la nouvelle ville Santa-Fé, c'est-à-dire Sainte-Foi, parce qu'elle considérait cette guerre comme une lutte pour la foi chrétienne , et aussi parce qu'elle avait une foi entière au succès de l'entreprise. Cette pieuse confiance ne fut pas trompée : le 2 janvier 1492 , la reine faisait son entrée dans la capitale des Maures pour recevoir l'hommage de leur dernier souverain. Boabdil dit adieu, en soupirant , à la terre de ses pères \ du haut du rocher appelé encore aujourd'hui et ultityo sospirà del Moro , le dernier soupir du Maure , il jeta un dernier reçard sur la belle Grenade, puis il prit la route des
1 Prescott , dans l'ouvrage déjà cité , môle au récit de ce fait quelques circonstances inexacte» que j'ai déjà réfutée» dîas un article dcr TVbingtr thtol* Quartalsclirift, \ 843. p. 477 tq.
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Alpuxarras, vers la petite principauté qu'on lui avait laissée, et qu'il abandonna bientôt pour aller mourir en Afrique au milieu de ses frères.
El Zagal avait obtenu naguère des conditions favorables , le peuple entier en reçut alors de plus douces encore. Ses biens, son culte , ses mosquées , ses lois nationales , ses usages et ses tribunaux furent conservés intacts ; le tribut resta le même que . sous les anciens maîtres , encore n'en fut-il presque levé aucun pendant les trois premières années -, en outre , tous ceux qui voulurent émigrer purent le faire en liberté. Ainsi fut rempli l'objet des vœux les plus ardents de tous les Espagnols depuis huit siècles , les vestiges de l'antique ignominie des aïeux étaient effacés, et la puissance des Maures avait succombé sous les efforts d'une guerre de dix ans, que l'on a comparée à celle de Troie. L'Europe entière prit part à l'allégresse de l'Espagne; les princes séculiers rivalisèrent avec le chef suprême de l'Eglise pour célébrer , dans des fêtes magnifiques , la joie d'une victoire qui intéressait toute la Chrétienté \ le Pape accorda aux deux souverains , Ferdinand et Isabelle , le nom de rois catholiques , et ce nom, los reyes catolicos , a porté dans l'univers entier la gloire du couple royal.
CHAPITRE IV
Ximénès devient confesseur de la reine habelle et provincial de son ordre.
Pendant les dix années que durèrent les combats contre les Maures, Ximénès coulait des jours tranquilles dans le silence d'un cloître , et le bruit des armes qui ébranlait toute l'Espagne arrivait à peine jusqu'à lui : c'était la fin de la lutte qui devait l'arracher à sa paisible cellule. En effet, au nombre des résultats les plus précieux de cette guerre , il en est un qu'il ne faut pas oublier ; ce fut à son occasion que l'attention d'Isabelle se porta sur trois hommes destinés à devenir ses plus illustres comme ses plus fidèles serviteurs , et à contribuer davantage à la gloire et aux bienfaits de ce règne immortel : on a deviné Colomb , qui découvrit l'Amérique ; Gonsalve de Cordoue, le grand capitaine , et le cardinal Ximénès.
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Ce fut dans la joie de son triomphe et le sentiment nouveau de sa force , qu'Isabelle exauça enfin les prières de Colomb, si longtemps inutiles , et lui accorda, le 17 avril i49 2 ? sous les murs de Santa-Fé , la petite flotille qui devait ajouter à l'ancien monde un monde nouveau plus vaste que le premier.
Le nom de Gonsalve de Cordoue , appelé si justement el gran Capitano, ne brille pas d'un moindre éclat dans l'histoire. Il déploya , pour la première fois , sur les champs de bataille de Grenade , ces talents extraordinaires , cette habileté prodigieuse par laquelle il opérait des merveilles avec les plus faibles moyens , puisant sa force dans la grandeur de son génie , dans son influence magique sur l'esprit des soldats , et conquit plus tard le royaume de Naples , qu'il enchaîna pour des siècles à la fortune de l'Espagne.
C'est par un lien moins étroit que l'élévation de Ximénès se rattache à la guerre des Maures. Un archevêché avait été institué à Grenade pour les nouveaux colons chrétiens établis au sein de la conquête, et pour la conversion des Infidèles ; ce siège fut donné par Isabelle à son confesseur, Fernando de Talavera. Si les vertus personnelles , une pureté angélique , une extrême douceur rendaient un homme capable d'être l'apotre des Maures, c'était bien ce moine, ce religieux de Saint-Jérôme , qui échangeait son riche évêché d'Avila pour le pauvre siège de Grenade , et refusait généreusement les dédommagements qu'on voulait lui faire accepter.
Isabelle songea donc à se choisir un nouveau directeur aussi pieux que le premier. Le cardinal Mendoza , primat de Tolède depuis la mort de Carillo, lui indiqua Ximénès, qu'il avait ad-, miré à Siguenza, et qu'il croyait capable, non-seulement de diriger la conscience de la reine, mais encore de lui donner de sages avis dans les affaires du royaume , sur lesquelles elle consultait souvent ses confesseurs. La reine ayant manifesté le désir de connaître cet homme , le Cardinal manda à la cour , sous un autre prétexte, le pauvre franciscain deSalzeda; après l'avoir entretenu quelque temps , sans que Ximénès eût le moindre soupçon , il le conduisit , comme par occasion , dans l'apparte-r ment royal. Son extérieur humble et recueilli , mais plein de dignité , son esprit ouvert , les nobles sentiments qui perçaient dans ses discours, remplirent Isabelle d'admiration pour le Père. Cependant Ximénès ne soupçonait rien encore ,
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lorsque, deux jours après, il fut rappelé auprès de la reine et instruit de ses désirs. En vain essaya-t-il de décliner cette grave fonction , si opposée an genre de vie qu'il avait embrassé, Isa-* belle fut inexorable; il obtint seulement qu'il demeurerait dans son monastère , et ne paraîtrait à la cour que lorsqu'il y serait mandé. Le savant Pierre Martyr, qui vivait alors à la cour, raconte que ce cboix causa à la reine la joie la plus vive, et que les Espagnols proclamaient heureuse leur souveraine , d'avoir pris pour confesseur un homme « égal en sagesse à Augustin , à Jérôme en renoncement, et pour le zèle à Ambroise. » Il n'y eut pas jusqu'aux courtisans sur qui l'extérieur du pieux Père ne fit une impression profonde. Ce sentiment est vivement exprimé parle secrétaire royal de Ferdinand, Alvarez, dans une lettre à son ami Pierre Martyr : « Un homme d'une haute sainteté, lui écrit-il , tiré de la solitude d'une épaisse forêt, amaigri par la pénitence, nouvel anachorète, semblable à Paul ou à Hilarion , a remplacé ici l'Archevêque de Gre-
nade.
Mais plus Ximénès fuyait les affaires , plus la reine aimait à l'admettre à ses conseils , et bientôt elle ne résolut ou n'exécuta plus rien d'important sans avoir auparavant entendu son avis.
Peu de temps après , Ximénès fut élu par le Chapitre de son ordre , provincial de la Vieille et de la Nouvelle Castille. Il consentit avec plaisir à porter le fardeau de cette nouvelle dignité, dont la durée était de trois ans, afin de pouvoir travailler plus efficacement à rétablir la discipline et l'austérité monastiques, et en même temps pour avoir occasion d'aller moins souvent à la cour: Sur la recommandation du gardien d'Alcala , il avait choisi pour secrétaire un jeune religieux , d'un esprit cultivé , nommé François Ruyz , qui le soulageait dans ses travaux. Il parcourait avec lui, plein d'un zèle infatigable , les divers cantons de sa vaste province , visitant tous les couvents de son ordre, réprimant les abus qui s'y glissaient , et par sa parole et ses exemples encourageant ses frères à une vie plus parfaite. Tous' ces voyages , il les faisait à pied ; il av^it seulement une pauvre mule pour les temps de maladie , et alors même il la
i Petrus Martyr, Epi st. 405 et 408. Amstelod. Typis Elzcvir. 4670. Au cbap. XI \\ fera encore question de Fi erre Martyr.
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montait rarement. Fidèle à la règle de son ordre , le Provincial mendiait lui-même ce dont il avait besoin durant le voyage, et souvent il en était réduit à quelques racines qu'il cueillait sur la route. « Révérendissime Père , lui dit un jour en riant le Frère Ruyz , vous nous ferez mourir de faim 5 Dieu donne à chacun son-talent : vous , méditez et priez pour moi, je demanderai l'aumône pour vous '. »
Ruyz , cependant , savait autre chose que mendier ; bientôt Ximénès l'honora de son amitié , et plus tard il le recommanda pour un évêché.
Dans un de leurs voyages, comme ils étaient arrivés à Gibraltar, en face de la terre d'Afrique , Ximénès sentit dans son cœur un grand désir de passer sur Fautre rivage , à l'exemple de son glorieux père et modèle , saint François d'Assise, pour être l'apôtre des Infidèles et peut-être martyr. Mais une pieuse fille, de la classe des Béates a , à qui, disait-on, Dieu dévoilait l'avenir, lui conseilla de renoncer à ce dessein et d'attendre les grandes choses auxquelles il était encore' réservé en Espagne.
La reine ne tarda pas à rappeler le Provincial à Madrid , pour avoir son concours dans le projet qu'elle avait conçu d'une réformation générale de tous les ordres religieux $ et comme , en effet , les couvents d'Espagne avaient besoin d'une réforme radicale , Ximénès accueillit cette pensée et s'y attacha avec toute l'énergie naturelle à son caractère. Il en commença l'exécution par l'ordre des Franciscains , dont sa récente visite hii avait montré la déplorable situation. Non-seulement , presque tous les couvents avaient adopté le régime plus facile des Conventuels, mais la plupart des membres avaient tout à fait abandonné les pratiques de la pénitence et la pauvreté aposto^ lique, pour mener une vie molle et opulente dans de magnifiques maisons. Soutenu par l'autorité royale , Ximénès s'efforça de transformer les Conventuels en Pères de l'Observance, comme on appelait les religieux fidèles à la règle primitive , enleva aux monastères les biens interdits par les maximes de l'ordre, expulsa les sujets les plus scandaleux , et tâcha de déci-
i Voir Quintanilla, dans l'ouvrage déjà cité , et les autres biographes — 2 Les Espâ • tfnols appelaient ainsi les filles du tiers-ordre de Saint-François, qui, outre les devoiii attachés à cette qualité, observaient librement les trois vœux monastiques.
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der les meilleurs à embrasser la réforme. A quelques-uns il offrit une pension annuelle, s'ils voulaient abandonner leurs couvents et faire place à des religieux plus austères : c'est ce qui arriva aux Franciscains de Tolède qui , pour se venger de Ximénès , sortirent de leur maison en chantant solennellement le psaume : In exitu Israël de Egypto, etc.
Dans cette lutte de l'austérité contre le relâchement et l'amour des jouissances de la vie, là calomnie ne pouvait manquer de s'attaquer au réformateur. Ximénès n'en poursuivit pa$ moins son but sans se troubler, jusqu'à ce que son élévation au siège archiépiscopal de Tolède lui mit en main des forces nouvelles pour l'atteindre.
CHAPITRE V
Ximénès , archevêque de Tolède.
Pendant qu'Isabelle et son pieux confesseur poursuivaient avec zèle- la réforme des religieux de Saint-François , le cardinal Mendoza était tombé malade et s'était fait transporter à Guadalawa, lieu de son origine , pour goûter le repos loin de* affaires} et respirer le souffle bienfaisant de l'ait* natal. Cependant, vers la fin de l'année i494j ' e ma l s'accrut, et Ferdinand et lsabellç vinrent visiter leur, ministre. Dans uu long entretien Mendoza leur laissa, pour ainsi dire, son testament politique : il leur parla de l'avenir du royaume , leur proposa de sages mesures à prendre après sa mort 5 entre autres choses , il donna , dit-on , des avis sur la nomination de son successeur au siège de Tolède.
En possession d'immenses revenus , de vassaux en grand nombre, et d'autant de villes et de places fortes, l'Archevêque de Tolède était tout à la fois primat d'Espagne et grand-chance*
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lier de Castille *. Revêtu de cette double dignité, ce prélat était sans contredit le premier et le plus puissant personnage de l'Etat après le roi; le roi lui-même avait à le craindre, quand la noblesse le mettait à sa tête pour lutter contre le trône. Dans un royaume tout aristocratique , comme était alors la Castille, où le souverain , en montant sur le trône , ne surpassait guère les premières familles en revenus , et de bien peu en pouvoir et en considération , un primat et grand-chancelier n'avait pas moins d'importance qu'autrefois l'archevêque de Gnesne, dans le royaume électif de Pologne 4 . Mendoza voulut prévenir le danger d'une puissance si formidable : quoiqu'il appartînt lui-même à la plus haute noblesse, il conseilla à la reine de ne faire asseoir à l'avenir sur ce siège, qu'un homme d'une grande vertu , mais d'une condition médiocre , sans aucun lien de sympathie ou de famille avec les grands du royaume, enfin , également éloigné de pensées ambitieuses et par sa piété et par son origine. Il allégua l'exemple encore récent, de son prédécesseur , Alphonse Carillo, qui s'était rendu redoutable à Isabelle et à son frère Henri , et avait longtemps ébranlé le trône. On croit même qu'il signala Ximénès comme l'homme le plus capable de lui succéder. Peu de jours après cet entretien > le grand cardinal mourut, le n janvier i4g5, après une année de souffrances. Fidèle ministre , il avait , pendant 20 ans , assisté de ses conseils la reine et son époux , et exercé une si grande influence sur les affaires qu'on l'appelait quelquefois , en plaisantant, le troisième roi d'Espagne. Les mœurs de sa jeunesse , chose trop peu rare dans le clergé espagnol de ce temps , ne furent pas irréprochables $ mais il avait effacé ces taches par de nombreuses vertus : ses immenses revenus étaient consacrés à l'avancement des sciences et au soulagement des pauvres ; il travaillait de toutes ses forces et avec une rare intelligence à la prospérité du royaume $ enfin , sa douceur et sa modestie lui avaient gagné tous les cœurs. Aussi son nom n'était-il pas moins cher aux Espagnols qu'admiré des étrangers^ la grande reine elle-mêmç donna à l'illustre défunt; un témoignage public de son estime en se chargeant de l'exécution de son testament.
i Les revenus de l'Archevêché s'élevaient alors à 80,000 ducats, et depuis Isabelle la dignité de grand-chancelier fut attachée au siège de Tolède; plus tard, il est vrai, la nrandc-cbancellerie, ainsi que bien d'autres charges, devint an litre purement honorifique. Voj. Prcscoll. ibid. t. II.
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Il fallait songer à remplir le siège archiépiscopal , et cetlc pensée préoccupait vivement Isabelle, qui, lors de son mariage, s'était réservé la nomination aux, dignités ecclésiastiques. Elle sentit alors la grave responsabilité attachée à l'exercice d'un droit toujours dangereux dans la main des princes. Quoiqu'elle n'eût pas oublié le conseil de Mendoza , elle voulut encore , dans une affaire si importante , avoir celui de son sage confesseur. Il fut tout à fait opposé à celui du cardinal défunt : Ximénès pensait que cette dignité demandait un titulaire dç la première noblesse -, et proposa le neveu de l'ancien ministre , Diego Hurtado Mendoza , déjà archevêque de Séville. Ferdinand , de son côté , voulait donner ce riche apanage à son fils naturel , Alphonse d'Aragon , qu'il avait , dès l'âge de six ans , et malgré toutes les oppositions , assis sur le siège archiépiscopal de Saragosse, dans ses Etats héréditaires 4 . Alphonse avait d'incontestables talents , mais vingt-quatre ans à peine ; sa grande jeunesse et surtout un genre de vie non exempt de scandales, étaient loin de le recommander pour une si haute position ; et, quelle que fut d'ordinaire la déférence de la reine aux vœux de son époux, cette fois ni la prière, ni les caresses , ni la colère ne purent la toucher. Elle avait plus de confiance dans le jurisconsulte Oropesa, autrefois membre du conseil souverain, et qui s'était démis volontairement pour passer le reste de sa vie dans la retraite et la prière. Ximénès aussi parla en sa faveur, et déjà le décret de nomination était rendu, et un courrier envoyé à Rome pour en solliciter la confirmation, Iorsqu'lsabelle changea subitement d'avis , soit que le grand âge d'Oropesa lui eut inspiré de l'inquiétude, soit, selon d'autres , que le pieux vieillard eût demandé lui-même à ne pas quitter sa solitude. Sans perdre de temps , la reine résolut alors, à l'insu de celui-ci , d'élever son confesseur sur le siège vacant , et elle expédia un second courrier, avec ordre à son ambassadeur à la cour de Rome, de ne pas s'arrêter au premier choix , mais de solliciter les bulles pour Ximénès. Quelque temps après, le Pape, ayant tenu un Consistoire, agréa la nomination , et les bulles arrivèrent à Madrid, où la cour se trouvait
« MfUns, ibid. I. XXIV. cap 46, racoale q«e Siite IV, après aie rire opposa tioa et le refas de la dispense, avait été véritablement contraint par Ferdinand et le roi de Kaples a reconnaître l'enfant comme administratenr perpélnel de l'Arebevécbé. — Veir ausi Ferma, Hist. de l'Espagne, t. VH. p. 4 \.
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alors , vers la fini du carême de 1495. Le Vendredi saint , après avoir entendu de bonne heure la confession de la reine, Ximénès se disposait à quitter Madrid pour se rendre au couvent d'Ocana et passer ces saints jours dans la retraite , lorsqu'un gentilhomme de la chambre lui apporta Tordre de retourner au palais. Il s'y rend aussitôt, dans l'espoir d'être bientôt libre; mais, contre son attente, la reine l'entretient longuement de choses indifférentes j puis, au milieu de son discours, elle lui présente tout a coup les bulles du Pape : a Mon Père , lui ditelle , voyez ce que vous veut Sa Sainteté par ces lettres apostoliques. » Ximénès les baise avec respect, et ayant lu sur l'a* dresse : « A notre vénérable Frère François Ximénès de Cisneros , élu archevêque de Tolède , » il pâlit, les rend précipitamment à la reine en disant : « Madame , ces lettres ne s'adressent pas à moi, » et quitte la chambre sans prendre congé. Isabelle ajouta seulement avec, bonté : « Vous me permettez bien , mon Père, de voir ce que le Pape vous écrit , » laissant ainsi se , calmer la première émotion causée par cette nouvelle. Pour Ximénès, il s'enfuit vers Ocafia, sans dire à son compagnon Ruyz , étonné de son trouble, que ces seules paroles : « Allons , mon Frère , il faut sortir au plus tôt d'ici. »
Au bout de quelques, heures la reine, persuadée que Ximénès était encore à Madrid , envoya deux des premiers seigneurs de la cour chez les Franciscaines pour le décider à accepter sa nouvelle dignité. Ayant appris que le Provincial se dirigeait vers Ocana , ils l'y suivirent en toute hâte, et l'atteignirent environ à trois lieues de Madrid. Après un long entretien , ils réussirent à le ramener à la cour , mais repoussant toujours Tépiscopat d'une manière aussi ferme et aussi énergique f . Ces sortes de refus , trop souvent plus cérémonieux que réels , ont tendu le nolo episcopari proverbial \ mais ce sentiment dans Ximénès était si invincible , sa volonté de rester religieux et de travailler dans la solitude au salut de son âme était si sincère , qu'il ne resta plus à la reine d'autre parti à prendre que
i « II leur parla , dit Fléchwr , avec tant d'efficace et de fermeté, et lenr parut de si bonne foi , que don Gutierre de Cardenas, grand commandeur de Léon, se jeta à ses pieds tout attendri, et lui dit, en lui prenant la main pour la baiser : Nous ne pou- Tons manquer, mon Père, en vous baisant ainsi les mains; car si tous accepte! l'Archevêché , nous devons cet honneur a votre dignité ; et si vou* le refusez , nous le devons encore plus à votre vertu. » (Addit. du lrad.)
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de s'adresser au souverain Pontife. Six mois s'écoulèrent ainsi, et la cour s'était transportée à Burgos, lorsqu'arriva un nouveau bref du Pape qui imposait au Provincial , en vertu de l'obéissance canonique, l'acceptation immédiate de l'Archevêché. Ainsi , un indigne pape , Alexandre VI , eut du moins le mérite d'avoir forcé un des hommes les plus éminents à s'asseoir sur le siège primatial de l'Espagne.
La résistance n'était plus permise : Ximénès se laissa consacrer le ii octobre i4<)5 , octave de la fête de Saint-François , dans le couvent des Franciscains de Tarazona, en présence des deux souverains, et au milieu des acclamations de tous les gens de bien.
Après la cérémonie, le Primat nouvellement consacré devait, selon la coutume , baiser les mains du roi et de la reine ; il leur adressa alors ces courtes , mais mémorables paroles : « Je rends grâce à vos Altesses *, non de m'avoir élevé au premier siège de l'Eglise d'Espagne $ mais je leur baise les mains dans l'espoir qu-' elles feront servir ces mains puissantes à alléger le fardeau dont elles ont chargé mes épaules. » Pleins d'émotion et de respect , Ferdinand et Isabelle avec tous les grands voulurent à leur tour baiser les mains du nouveau Primat ; puis il leur donna pieusement sa bénédiction , et fut reconduit dans sa maison en grande pompe.
Ximénès avait poursuivi, dans sa jeunesse, d'humbles dignités ecclésiastiques : elles semblaient le fuir , et il fut même jeté une prison. Il les méprisa depuis, et les plus grands honneurs s'attachèrent à ses pas , s'imposèrent à ses plus vives résistances. Douze années à peine s'étaient écoulées depuis la mort de Carillo , et le pauvre prêtre qu'il avait tenu six ans dans les fers pour un humble bénéfice , avait hérité de la puissance et de la dignité de son persécuteur. Trois siècles et demi s'écoulent encore , et , tandis que le nom de Carillo est depuis longtemps voué à l'oubli , celui de Ximénès ne se présente à la pensée d'aucun homme lettré sans éveiller le respect et la vénération.
* Charles-Quint est le premier roi d'Espagne qui ait pris le titre de Majesté.
CHAPITRE VI
\ Genre de vie du nouvel Archevêque*
Mûri par l'expérience , l'âme fortement trempée par une vie pénitente, Ximénès était monté sur le siège de Tolède à l'âge de cinquante-neuf ans. Pasteur des âmes , réformateur des Ordres religieux , protecteur des sciences , homme d'Etat > il devait illustrer tous ces titres par de grandes œuvres. Comme tous les véritables réformateurs, il avait commencé par s'amender lui-même et disposer tellement sa vie , qu'elle pût servir de règle et d'exemple. « Que l'Evêque, disait saint Paul, ordonne avant tout sa propre maison (I. Tim. 3. 40* )} Ximénès suivit fidèlement ce conseil, et nous pourrions le comparer, sous ce rapport , à saint Charles Borromée et à tous ces héros de l'Eglise catholique que le monde a vus pauvres au sein des richesses, solitaires au milieu du monde et pénitents au sein du luxe et de la splendeur.
Contemplons d'abord cet homme extraordinaire dans l'intérieur de son palais , avant de le voir à l'œuvre sur un plus vaste théâtre.
Franciscain du fond du cœur, Ximénès ne crut pas sa nouvelle élévation incompatible avec la pauvreté apostolique et l'austérité religieuse de l'admirable fondateur de son Ordre , et entreprit d'allier en sa personne la dignité de l'Evêque à la simplicité du moine. Aucune argenterie ne brillait sur Sa table, aucune parure n'ornait les murs de ses appartements ; nulle part on n'eût aperçu la moindre trace de luxe ou de ri- . chesse. Sa robe était toujours le froc du Franciscain , sa nourriture, les pauvres aliments du couvent le plus rigide. Ses voyages indispensables, il les faisait à pied, ou bien il se servait d'une mule , monture ordinaire des pauvres prêtres espagnols. Son palais était transformé en un véritable monastère, et dix Religieux de Saint-François composaient tout l'entourage du primat et grand-chancelier.
Mais, de même que les guêpes s'attachent de préférence aux plus beaux fruits , ainsi l'envie s'attaqua bientôt au genre de
vie de l'Archevêque. Les uns l'accusaient de ne pas avoir le véritable sentiment de la grandeur ; les autres ne voyaient dans sa conduite qu'hypocrisie ou orgueil; tous pensaient qu'il avilissait sa dignité et diminuait la considération due au rang qu'il occupait dans l'Eglise et dans l'Etat. Ces plaintes, sincères ou non , furent portées jusqu'à la Chaire pontificale, et dans un Bref adressé à Ximénès, le seul peut-être de ce genre, Alexandre VI ordonna à un successeur des Apôtres de renoncer à la pauvreté et a la simplicité apostoliques. Le Bref était ainsi conçu :
A notre bien-aiinè fils François, élu Archevêque de Tolède, Alexandre VI y salut et bénédiction apostolique*
Bien-aimé fils, la sainte Eglise, comme vous savez, ressemble à la Jérusalem céleste ; elle a , comme elle, sa parure et ses ornements, et si l'excès est coupable, Pindigence peut devenir un défaut. Observer ce qui convient à chaque état, voilà ce que Dieu aime et approuve. Ainsi, un ecclésiastique, mais surtout un Evêque, doit tellement régler ses mœurs, ses vêtements et tout son extérieur , qu'on ne puisse l'accuçer ni d'orgueil pour une trop grande magnificence, ni de superstition pour une trop grande simplicité : l'un et l'autre défauts affaiblissent l'autorité des ministres de Jésus-Christ. Le Saint- Siège vous a élevé d'un ordre inférieur au rang d'Archevêque, et nous ressentons une grande joie que vous meniez, selon votre conscience, une vie agréable à Dieu : nous vous avertissons qu'il 'convient aussi que vous vous conformiez à la dignité, dans vos habits, votre train et tout le reste, de votre état.
Donné à Rome, sous l'anneau du Pêcheur, le i5 décembre 1498, la quatrième année de notre Pontificat 1 .
1 Ce Bref se trouve dans Gomez, ibid. p. 942; QuitUanilla, p, 6 du Supplément, fteynaW, contin. Annal. Baronii ad ann. 4495, n. 48, et Wadding , Annales minonim. t. XV. p. 445. Je soupçonne que la date du 45 décembre est inexacte, car alors Ximénès était sacré depuis deux mois, et l'adresse porte eleelo Toledano. Mais Fléchier w trompe sans aucun doute en rapportant le Bref au 45 septembre 4496, d'abord parce que Ximénès aurait été consacré depuis un an, ensuite parce que cette époque n'appartient pas a la quatrième , mais à la cinquième année du pontificat d'Alexandre VI, qui fut élu le 44 août 4492. Peut-être faudrait-il lire dans le Bref, 45 septembre 4495 : ■Cette date s'accorderait avec le mot clecto qui se trouve sur l'adresse.
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Ce fut à regret que Ximénès céda aux remontrances du Saint-Père $ mais, en se faisant un devoir de l'obéissance, il ne lui accorda que ce qui était réclamé par les exigences de sa haute position -, et tandis qu'à l'extérieur et en public il déployait une magnificence en rapport avec sa dignité , il conserva toujours en particulier son austérité première. A nulle époque peut-être plus que vers la fin du moyen-âge , on ne vit, régner dans la société le goût de l'élégance, la recherche des parures et du luxe * ; l'Espagne surtout, accoutumée par les Maures à la pompe asiatique , prisait la magnificence extérieure au-delà de toutes les bornes. Les plus grands hommes de ce temps , sans en excepter le grand Capitaine lui-même , étaient persuadés qu'ils devaient , en s'entourant de faste et de splendeur, soutenir ou relever la gloire de leurs belles actions. Telle était la persuasion générale, à laquelle échappaient seulement quelques caractères élevés , tels que la reine Isabelle et Ximénès. Mais de même qu'Isabelle , lorsqu'il s'agissait de recevoir les hommages dus à la majesté royale, ne dédaignait pas dç paraître en public au milieu de la magnificence d'une brillante escorte ; ainsi Ximénès , averti comme on vient de le voir u crut devoir sacrifier quelque chose à la faiblesse et aux préjugés des Espagnols. Désormais cfn ne le vit plus qu'avec des habits de soie et de riches fourrures ; mais sous cet éclat il cachait toujours la bure grossière de saint François, qu'il recousait lui-même de temps en temps, pour conserver le sentiment de son ancienne bassesse. Pie VII, pendant sa captivité en France, pratiqua aussi la même humilité, et la légèreté française ne sut que sourire à sa vertu. Ximénès fut mieux apprécié de ses contemporains \ la cassette où le Primat d'Espagne renfermait les instruments de son humilité, le fil et l'aiguille, ayant été retrouvée après sa mort, fut honorée comme une relique.
Dans le palais archiépiscopal on voyait des lits somptueux couverts de soie et de pourpre, dont l'ivoire et l'or ornaient les soutiens, travaillés avec art; mais l'Archevêque continuait à dormir sur le sol nu ou sur une planche sans quitter ses vêtements; et pour assurer son secret, il avait défendu à ses
i On trouvera de nombreuses preuves de ce fait dans une excellente étude écrite par l'otjr/dans le Manuel ITisUm-'hiuc de Raumer > VI. Iabrg. 250 -240.
domestiques de pénétrer jamais dans cet asile de sa pénitence. Le hasard pourtant le fit découvrir , et toute l'Espagne connut avec édification l'austérité du pieux Archevêque. On raconte à ce sujet qu'un jour Ximénès, grondant un muletier qui se levait trop tard, celui-ci lui répondit laconiquement : « Croyezvous, Monseigneur, que je sois aussi ex péditif que vous ? Le matin, vous n'avez qu'à vous secouer, à serrer un peu la corde autour de vous : moi , j'ai besoin de plus de temps pour être prêt »
Le prince de l'Eglise, donna aussi désormais des festins magnifiques ; mais tandis que sa table disparaissait sous la multitude des mets, il n'y prenait, selon sa coutume, que la ch>étive part d'un Religieux. Des pages des premières familles de la noblesse d'Espagne entourèrent désormais l'illustre Prélat ; mais il n'eut jamais pour ses propres besoins d'autre serviteur que lui-même, et ce qui l'occupait avant tout, c'était le soin de l'éducation de ces jeunes nobles.
Tout son temps se partageait entre le travail, la prière et l'étude. Après avoir traité les affaires de l'Etat, il revenait sans fatigue à son bréviaire •, il offrait tous les jours le saint Sacrifice, assistait souvent au chœur dont il préférait le modeste plain-chant à tout l'art des compositeurs ; il se plaisait surtout dans une petite chapelle dont l'obscurité et le silence convenaient au i'ecueillement de son âme. Chaque jour, il lisait à genoux quelques chapitres de la sainte Ecriture, et mille fois il jetait les yeux sur un crucifix attaché à son bras, pour y trouver un préservatif contre le péché. Le seul délassement qu'il se permît était la promenade , encore s'y livrait -il rarement. Au contraire, il aimait à entretenir de pieuses conversations avec les Religieux de sa maison ou d'autres théologiens. De temps en temps, pour retremper son âme, il allait passer quelques jours dans un couvent de son Ordre, y suivait tous les exercices, comme le moindre des frères, se confessait et pratiquait de dures pénitences: Dans une chambre secrète de son palais il meurtrissait son corps par la discipline, le couvrait souvent du cilice, et exerçait enfin tant de rigueur contre lui-même, que le pape Léon X crut devoir l'avertir à ce sujet.
Sa pauvreté avait d'abord excité des murmures : à peine remarqua-t-on sdn changement extérieur , que plusieurs l'accusèrent de luxe et de vanité. Un jour, le Père Contrera, prê-
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chant en sa présence, osa faire des allusions malignes à une riche fourrure que portait l'Archevêque, Après le sermon , le Prélat lui montra son cilice, et le téméraire censeur resta muet.
Mais tous les mécontents ne furent pas si facilement réduits au silence, et Ximénès eut à subir bien des contrariétés de la part des Religieux de son Ordre, de ceux surtout qui composaient sa maison. La bure la plus grossière rouvre quelquefois le plus grand orgueil. Cette passion s'était emparée de plusieurs Franciscains, et leur faisait espérer de leur frère en religion des faveurs temporelles, des honneurs, des dignités, des évêchés et autres semblables avantages $ les plus intrigants étaient ceux-là même qui , vivant avec lui , se croyaient le plus près du but. Mais Ximénès se montra toujours éloigné de toute partialité aveugle en faveur de son Ordre ; il l'aimait trop et d'un amour trop éclairé pour vouloir l'exposer au danger des honneurs et des emplois élevés, écueils dangereux de la vie monastique. Il évitait aussi avec un soin extrême de donner aux Religieux la moindre part dans la conduite de son diocèse -, lors même qu'il s'entretenait le plus familièrement avec eux sur les affaires de l'Ordre, un profond silence couvrait toujours et ses propres affaires et les projets qu'il avait en vue. Aussi les plaintes de l'orgueil humilié, de l'espérance déçue, ne cessaient de retentir : Ximénès, disait-on, était un homme dur, insensible à l'amitié, défiant, dont la haute position tournait plutôt ati préjudice de l'Ordre qu'à son avantage. L'Archevêque gardait le silence, mais restait inébranlable. Seulement, des dix Religieux qu'il avait fait venir dans sa maison , il en renvoya sans éclat, l'un après l'autre, sept dans leur monastère, et n'en retint que trois , parmi lesquels était François Ruyz , l'un pour être son aumônier, l'autre son confesseur, et le troisième son prédicateur 5 ils parvinrent plus tard , par leur mérite et par la faveur de leur maître, à des évêchés et autres grandes dignités ecclésiastiques f . On verra bientôt de quelle manière les Franciscains humiliés essayèrent de se venger.
4 Gomez f ibid. ]. I. p. 945. 944. Ximénès obtint du Tape la permission d'avoir avec lui quatre Franciscains, comme le prouve Wading } Annales Miuorum, t. XV. p. 224 , suppleroentum P. Antonii Mclissani de Macro.
Mais celui qui lui causa la plus grande peine fût son frère Bernardin. A l'époque où Ximénès se fit religieux, Bernardin errait sans but au milieu du monde; plus tard il entra, sans vocation , dans l'Ordre de Saint-François , et montra d'abord une si grande ferveur, que Ximénès, non content de lui pardonner ses anciens écarts , lui accorda une grande autorité dans sa maison. Mais son caractère violent en fit bientôt un despote et le poussa à une suite d'actions insensées. Il offensait par sa grossièreté l'Archevêque, ses amis et les officiers du palais, et, de sa propre autorité, renvoyait les serviteurs de son frère. Celui-ci lui adressait-il quelques représentations, il répondait avec insolence, ou bien se retirait de dépit dans quelque couvent de l'Ordre , jusqu'à ce que le feu de sa colère fût éteint : à son retour, l'Archevêque, oubliant le passé, le recevait avec une amitié nouvelle. Une fois pourtant il était sorti du palais dans une telle fureur, qu'arrivé à Guadalfaraja, il écrivit un libelle diffamatoire contre Ximénès, avec intention de le présenter à la reine à la première occasion. A cette nouvelle , l'Archevêque ordonne qu'on se saisisse de lui , qu'on confisque tous ses papiers ainsi que le libelle, et que le calomniateur soit enfermé dans une prison. Deux ans après, le coupable ayant témoigné du repentir et promettant de se corriger, obtint sa grâce ; mais cettç dure leçon, loin d'arrêter son emportement , ne laissa dans son cœur que l'aiguillon de la haine, qui le poussa bientôt aux dernières extrémités. Ximénès, étant malade à Alcala , Bernardin, contre la défense de son frère , s'interposa dans un procès ressortissant au tribunal de l'Archevêque, et réussit par ses menaces à faire pencher la justice du côté de la mauvaise cause. Instruit de tout par les plaintes de la partie lésée, Ximénès se fit apporter à l'instant les actes du procès, annula la sentence, cassa les juges et résolut de punir son frère. Cependant le vif déplaisir qu'il ressentait de cette affaire avait augmenté l'indisposition et aigri l'esprit du malade; se trouvant avec Bernardin , qui prétendait toujours avoir raison, et l'accusait en termes amers d'injustice, il ne put garder son calme ordinaire. La dispute s'échauffa, Ximénès menaça de la prison ; alors Bernardin , qui ne se possédait plus de colère, saisit à la gorge son frère malade et le serra de ses deux mains pour l'étouffer. Soit qu'il crût le crime
accompli * , soit qu'il reculât devant sa consommation, il laissa l'Archevêque à demi-mort, sortit sans bruit de la chambre, recommandant à un domestique de se tenir en repos, comme si son frère eût voulu dormir, et alla se cacher dans une cave , pour attendre ce qui arriverait-
Un jeune page, nommé Àvellaneda, qui avait entendu l'entretien et remarquait dans Bernardin une agitation extraordinaire, courut aussitôt à la chambre de son maître, le trouva sans connaissance, et appela les médecins. Entre leurs mains, l'Archevêque reprit bientôt ses esprits*, et assura qu'il aimait mieux avoir couru un si grand danger que souffert une injustice. Puis, il nomma le coupable, le fit charger de chaînes, conduire à Turrigio près de Tolède, et enfermer dans un pauvre monastère. Il refusa d'admettre jamais en sa présence l'auteur d'un si horrible attentat 5 mais, à la prière du roi Ferdinand, il lui rendit, quelque temps après, la liberté , avec une pension de huit cents ducats. Quant au jeune page qui l'avait secouru , il prit soin de son éducation et assura son avenir. Bernardin survécut de plusieurs années à l'Archevêque ; et l'historien Gomez raconte que, dans son enfance, il put voir à Afcala, vivant dans l'aisance , ce vieillard à la taille grêle, au regard effronté, à la figure d'un rouge de flamme, au nez long et recourbe. %
Ximénès reçut plus de consolations de Jean, son second frère, qui épousa, d'après ses conseils, une dame vertueuse d'une noble famille. Don Juan Zapala , frère du comte de Barajas, était mort dans la force de l'âge y laissant une fille bien élevée, nommée Eléonore , que sa mère Marie de Luxan désirait allier à la famille du grand Archevêque. Ximénès favorisa ses vues, et le mariage se réalisa bientôt. L'Archevêque pourvut ta nouvelle famille de tous les biens nécessaires, mais sans superflu. Elle fleurit encore aujourd'hui en Espagne, et tout récemment l'Angleterre creusait un tombeau pour l'un de ses plus illustres rejetons , le lieutenant général sir David Ximénès, mort au mois d'août 1848 , à l'âge de soixante et onze ans , dans le Berkshire % .
1 Fléchier attribue à Bernardin ua projet do m eu rire bien arrêté, et longuement nourri. Cette supposition, qui n'est nullement prouvée, semble peu naturelle : de tels caractères n'ont de pareilles idées qu'au moment même de leur fureur. Voy. Gomez > ibid. p. 945. — s Augsbç Allgem. Zeitung, -1848. n° 2<f6. p. 3917.
CHAPITRE VII
Indépendance du nouvel Archevêque. — Sa première participation aux affaires de F État.
Le domaine princier du Primat d'Espagne embrassait quinze villes populeuses et un nombre considérable de bourgs et de villages-, Ximénès avait donc sous sa dépendance une multitude d'officiers et de juges séculiers. La mort du cardinal Mendoza ayant fait cesser les fonctions de tous ces dignitaires, le nouvel Archevêque envoya dans toute l'étendue de son diocèse des commissaires d'une sagesse éprouvée, pour établir dans les forteresses, les châteaux et les villes des gouverneurs fidèles, des juges et administrateurs consciencieux, et recevoir en son nom leur serment.
Ximénès donna dès lors une preuve éclatante de l'indépendance avec laquelle il prétendait agir dans ces sortes d'affaires, et cette démonstration était d'autant plus nécessaire, que les hommes sont naturellement disposés à assiéger de plus de sollicitations un humble parvenu. D'ailleurs, parmi tous les abus qui régnaient en Espagne, celui qui le révoltait le plus était de voir les emplois et les dignités dépendre, non de la vertu et du mérite, mais de la protection et de la faveur. Bien résolu à repousser toute intrigue , à fermer l'orçille à toute prière intéressée, il saisit avec empressement la première occasion qui se présenta de manifester ses dispositions par un exemple capable d'effrayer les plus hardis solliciteurs.
La charge la plus honorable et la plus lucrative qui fût à la disposition de l'Archevêque de Tolède , était le gouvernement de Cazorla. Le cardinal défunt en avait pourvu son frère Pedro Hurtado Mendoza, homme d'un grand mérite, dont on vantait l'équité et les lumières, et qui avait tout à espérer dft nouvel Archevêque, lié à sa famille par les liens de la reconnaissance. Néanmoins Hurtado crut devoir s'assurer la protection d'Isabelle, et envoya quelques-uns de ses parents auprès de Ximénès, pour lui apprendre que le Vœu de la reme
était qu'il fût maintenu dans son emploi , et en même temps pour rappeler à l'Archevêque les bienfaits qu'il avait reçus de son prédécesseur. Ximénès accueillit froidement la députation 5 il répondit qu'il renoncerait plutôt au siège de Tolède qu'au libre choix de ses fonctionnaires. Les envoyés , pleins de dépit, reportèrent cette réponse à la reine, croyant l'irriter contre son confesseur ; mais elle entendit tout sans se troubler , et parut deviner l'intention du pieux et ferme Archevêque.
Quelques jours après , Ximénès rencontre à la cour Petro Hurtado, et, remarquant qu'il évitait sa rencontre, il l'aborde avec amitié, et le salue gouverneur de Cazorla. « Aujourd'hui que je suis pleinement libre , lui dit-il , je vous remets dans votre charge, et je suis persuadé que vous servirez à l'avenir la reine, le royaume et Farchevêque avec la même loyauté que vous l'avez lait sous votre illustre frère. » A partir de ce jour, ils vécurent dans les meilleurs rapports ; Ximénès aima et honora toute sa vie son fidèle gouverneur.
Mais les affaires de l'Etat réclamèrent bientôt aussi les soins du nouveau grand-chancelier.
A cette époque, en effet, se préparaient des événements du plus grand intérêt, non-seulement pour l'avenir de l'Espagne, mais pour le sort du monde entier. Ferdinand et Isabelle conclurent alors avec l'empereur d'Allemagne Maximilien I er ces alliances célèbres, qui eurent bientôt après pour conséquence de réunir sur la tête de Charles-Quint la couronne d'Espagne à celle d'Autriche, et de former ainsi la plus grande puissance de l'Europe. Un double lien de fiançailles unit les deux maisons : le premier entre don Juan, fils aîné de Ferdinand et d'Isabelle, et Marguerite, fille de Maximilien -, le second, entre l'archiduc Philippe-le-Beau , fils du même Maximilien et héritier de l'empire , et Jeanne, infante d'Espagne. Du dernier mariage naquit Charles-Quint , dans la main duquel la mort de tous ses proches parents réunit l'héritage de ses deux ancêtres.
Il est impossible de préciser le degré d'influence qu'exerça Ximénès sur la conclusion de ces traités; mais il est certain qu'il y prit une grande part, car ce ne fut qu'après la fin des arrangements qu'il put se rendre à Tolèdç et prendre possession de son siège. Il se trouvait, sans doute, avec Ferdinand
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et Isabelle à Tortosa , où furent réglées, Tan i4i)6, les der-* nières clauses des traités. Au moins, vers le milieu de juillet de cette année accompagna-t-il la reine de Tortosa à Burgos, afin de faire les préparatifs nécessaires au départ de la princesse Jeanne pour la Flandre. Mais comme la reine conduisit sa fille jusqu'au port de Larédo, Ximénès obtint là permission si longtemps désirée de passer quelque temps dans son diocèse, et il se rendit à Àlcala, résidence ordinaire des Archevêques dé Tolède. Cependant , lorsque la reine fut revenue à Burgos, le grand-chancelier fut contraint d'y retourner luimême pour faire, le 3 avril i497? ' e mariage solennel du prince Juan avec Marguerite d'Autriche. Quelques instances que fit Ximénès pour rester dans son diocèse, la reine ne voulut jamais consentir qu'un événement si grave et si solennel fût présidé par un autre que par le Primat du royaume.
Un incident malheureux retint Ximénès à Burgos plus longtemps qu'il ne s'y attendait. Dans les tournois qui se donnèrent à l'occasion du mariage , Alonzo de Cardenas mourut d'une chute de cheval , et l'Archevêque dut remplir la triste mission de consoler la profonde douleur du père et le chagrin de la reine elle-même. En effet, peu de têtes couronnées ont montré pour leurs serviteurs un attachement aussi sincère, aussi sympathique que cette reine extraordinaire ; elle avait d'ailleurs une considération particulière pour le père de Tinfortuné Alonzo, dont elle avait éprouvé la fidélité et le dévoâment, lors des négociations qui amenèrent , en dépit de tous les obstacles, son mariage avec Ferdinand d'Aragon.
Dès que Ximénès eut rempli les devoirs qui le retenaient à Burgos, il se rendit à Tolède, et de là à Alcala pour prendre enfin solennellement possession du siège archiépiscopal , et faire pour son diocèse de salutaires règlements' 4 . En même temps, il avait toujours l'œil fixé sur les affaires de l'Etat, et l'on était persuadé qu'il ne paraissait à la cour que lorsque le bien public l'y appelait. Le bonheur du peuple était, en effet, l'objet continuel de sa vigilance et de ses soins. Tous les abus qu'on lui signalait, il les faisait disparaître si son pouvoir allait jusque-là, sinon il les portait à la connaissance de Ja reine. Il protégeait les pauvres et les faibles contre lop-
l II en sera parlé au chap. XIV.
pression et l'injustice des puissants et des riches ; il était surtout l'effroi dés fonctionnaires coupables, dont il dénonçait , sans miséricorde, à la reine les actes arbitraires et contraires aux lois. Parmi les nombreux bienfaits dont l'Espagne lui est redevable, il en est un surtout qui lui attira les bénédictions du peuple. ,
Déjà depuis un siècle les guerres contre les Maures avaient rendu nécessaire dans les Etats de Castille la levée d'impôts et de contributions extraordinaires. Le plus pénible de tous, celui qui entravait davantage les transactions commerciales, était le tribut appelé Mcavala^ qui obligeait à donner au fisc la dixième partie de toutes les choses vendues ou échangées. Mais ce tribut exorbitant était devenu une source d'abus et de corruption par la manière dont il était levé, par les chicanes des fonctionnaires, et surtout par les tromperies, les mensonges et les faux serments des vendeurs et des acheteurs. Quel que fût le désir de Ximénès, une suppression totale de l'odieuse contribution eût été impossible dans les circonstances présentes * ; mais, d'après ses conseils, elle subit une amélioralion importante. On calcula , en moyenne, le produit total de YAlcavala, et une répartition équitable en fut faite entre les villes et les districts, selon leur grandeur et leur opulence; on laissa les habitants eux-mêmes faire la levée partielle de l'impôt, et toute l'armée des publicains fut congédiée. Ximénès avait eu pour auxiliaire dans la conception d'un plan si salutaire don Lopez de Biscaye , célèbre par son habileté dans les finances. Le fisc et les citoyens y gagnèrent à la fois$ un nombre infini de salaires odieux furent supprimés, une foule de vexations et de contestations cessèrent, et l'on se félicita, comme si ce seul changement eût ouvert une ère nouvelle de prospérité et de bonheur.
Sur ces entrefaites, et pendant que Ximénès tenait son premier synode dont il sera parlé plus loin , de graves événements arrivés dans la famille royale réclamèrent l'activité du grand-chancelier et sa présence à la cour. Lé 3 avril , il avait v
i Peu de temps avant sa mort, Ximénès adressa eucore à Charles -Qui ni une supplique pour l'abolition de V Alcavala y mais sans succès. Ce fut encore sans doute d'après son inspiration qu'Isabelle recommanda ? dans son testament/ la prompte suppression de cet impôt. Cornez, ibid. p. 954 sqq. ProcoW , t. H. p. 588. not. 22.
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béni l'union de don Juan avec Marguerite d'Autriche*, six mois après , ce jeune prince plein d'espérance avait cessé de vivre *. Une fièvre le saisit à Salamanque aussitôt après son mariage^ après avoir détruit en peu de temps sa faible constitution, elle mit fin, le 4 octobre i497? ^ cette vie trop courte et déjà si remplie par l'amour et la culture des sciences. Les médecins croyaient avoir trouvé la source du mal dans les rapports trop fréquents du jeune prince avec sa belle compagne ; et son précepteur Pierre Martyr, qui nous donne ces détails, en y mêlant ses larmes, ajoute que la reine ne voulut jamais consentir , malgré l'avis des médecins, à la séparation des nouveaux époux, justifiant son refus par ces paroles de l'Ecriture : « Ce que Dieu a uni, l'homme ne doit pas le séparer. » Dès les premières atteintes du mal, le prince avait perdu tout espoir de guérison, et il était le premier à consoler ses parents désolés *.
Quelque temps après, Marguerite ayant donné le jour à un enfant sans vie, la succession d'Espagne passa à la fille aînée de Ferdinand et d'Isabelle, qui portait le nom de sa mère et avait épousé depuis peu don Manuel roi de Portugal. Cependant, l'archiduc- Philippe, marié à Jeanne, fille cadette des deux souverains , aussitôt après la mort de son beau-frère , prit le titre de prince de Castille, et fit craindre un compétiteur. Afin de régler cette grave affaire et prévenir toute contestation , Ferdinand et Isabelle se hâtèrent de convoquer les Cortès de Castille à Tolède çt celles d'Aragon à Saragosse \ ils invitèrent aussi la reine de Portugal et son époux à venir recevoir en personne l'hommage des Etats.
Ximénès joua dans ces événements le rôle qui convenait a la dignité de grand-chancelier dont il était revêtu 5 il assista aux deux assemblées, et, dans celle de Tolède, de concert avec le grand connétable du royaume, il reçut les serments en usage (2$ avril 1498) 3 .
Mais l'hommage des Aragonais fut plus difficile a obtenir, la succession par les femmes étant contraire aux coutumes de ce royaume. C'est pourquoi, dès que les Cortès de Tolède furent dissoutes, Ferdinand et Isabelle se rendirent a Saragosse avec
i II était né le 30 juin 4478. — a felr%s Martyr, Epp. 476. 482. — 5 Ferreras fol. VIII. P. II. p. 490. g 570.
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Ximénès, quoique sa charge de grand-chancelier, bornée à la Castille, ne s'étendit pas sur F Aragon; mais les deux souverains ne voulaient point être privés des conseils de leur sage ministre, dont jamais ils n'eurent un plus grand besoin. Les opinions furent vivement agitées, et la décision n'avançait qu'à pas lents, lorsque la princesse, objet du débat, mourut de ses couches , le a3 août 1498. Ximénès l'avait préparée à la mort, et les dernières paroles de la noble princesse furent une prière à l'Archevêque, celle de consoler la douleur de ses parents. Celui-ci remplit ce triste devoir, et déploya le plus grand zèle pour assurer au jeune orphelin, nommé Miguel, l'hommage de l'Aragon. D'après son conseil, le prince, quelques jours après sa naissance, fut promené dans les rues de Saragosse sur une litière à housses d'or , et montré au peuple. Bientôt les Cortès lui firent hommage et placèrent le jeune héritier du trône sous la tutelle de Ferdinand et d'Isabelle. Ximénès retourna avec la cour en Castille, dont les Etats reconnurent à leur tour don Miguel à Ocana, au mois de juin 1499 ? ma * s ce dernier mourut avant d'avoir atteint l'âge de deux ans, le 20 juillet i5oo 4 , .
CHAPITRE VIII
Ximénès a Grenade. — Conversion des Maures.
A peine les Cortès réunies à Ocaiia furent-elles* dissoutes, que les deux souverains, au mois de septembre 1499 2 > se rendirent à Grenade, pour contempler de leurs propres yeux l'état de la nouvelle conquête, et pour mettre un terme, soit aux relations dangereuses pour la paix du royaume, que les Maures d'Espagne entretenaient avec leurs frères d'Afrique, soit aux
i Ferreras, ibid. p. 493. § 579. — Gomez, ibid. p. 956, 957. — Prescott, ibid* p. 95-6. — s Telle est la date donnée par Pierre Martyr (Epist. 2\\), qui fiteevoyago •▼ec eux. Ferreras , par erreur (toi. VIII. P. 41. p. 494. § 382.), indique le moi* de mari.
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violentes irruptions de ces derniers. Il y avait sept ans que le dernier prince Maure, Boabdil, avait perdu la domination ; mais, non-seulement la foi des traités laissait à ses peuples leur culte , leurs mosquées, leurs biens, leurs lois, leurs usages et leurs tribunaux $ ils jouissaient même de certains privilèges dont aucun castillan n'aurait pu se glorifier *.
Isabelle avait confié l'administration politique de Grenade au comte Mendoza de Tendilla, et sous la direction aussi prudente que ferme de ce sage et bienveillant gouverneur, les Maures jouissaient d'un bonheur et d'une prospérité auxquels un peuple récemment vaincu oserait à peine aspirer 8 .
La reine n'avait pas été moins heureuse en choisissant pour Archevêque de Grenade le bon et pieux Talavera. Il était naturel que des souverains catholiques rétablissent le siège archiépiscopal qui existait à Grenade avant l'invasion des Maures : leur religion leur en faisait un devoir; le sort des colons espagnols qui allaient s'établir au sein de la conquête réclamaient cette mesure, et la politique elle-même conseillait de rattacher les Maures au reste de l'Espagne par un lien aussi puissant que celui de la religion. Si donc les conquérants rejetèrent comme contraire aux traités , toute idée de recours à la force pour convertir les Maures, s'ils furent sincèrement dispo- " ses à ne pas troubler ce peuple' dans ses usages 3 •, d'au tre part, ils étaient pleinement dans leur droit en instituant à Grenade une mission toute de persuasion et un évêché chrétien.
Né de parents obscurs à Talavera, ville de l'Archevêché de Tolède, le moine hiéronymite Fra Fernando de Talavera avait dû à sa vertu et sa sagesse, d'être élevé à la dignité de Confesseur ' des rois catholiques et d'Evêque d'Avila. Après la conquête de Grenade, il conjura les deux souverains de lui permettre de renoncer à ses fonctions et de consacrer sa vie à la conversion des Infidèles. Cette abnégation décida la pieuse reine à le proposer au Pape pour occuper le siège récemment insti-
i Par ex. , le commerce des Maures n'était point soumis aux tributs en usage en Castille ; et tout esclave maure qui , de quelque partie de l'Espagne se réfugiait à Grenade, recourrait la liberté. Voir ebap. m et Prescott, ibid. p. 467. — t Prescott, ibid. p. 4 26 , 4 27. — s On fit en fateur des Maures des exceptions aux lois. En voici un exemple : Afin d'arrêter le luxe dominant à cette époque , Isabelle avait défendu a ses sujets de porter des tétements de soie. Les Maures furent exemptés de cette loi , par respect pour leurs coutumes nationales. Prescott } ibid. p. 450. note 41, et p. 605.
tué a Grenade $ et quoique cet archevêché fut inférieur en revenus à celui d'Avila, le vertueux Talavera repoussa toujours les dédommagements qu'Isabelle essaya de lui imposer \
Nous avons vu plus haut comment la translation de celui-ci donna lieu à l'élévation de Xîménès au rang de Confesseur de la reine. Ces deux Prélats, si semblables par leur vertu et leur piété, avaient encore cela de commun, que, jouissant de revenus considérables, chacun d'eux était pour lui-même pauvre et austère, mais libéral et prodigue quand il s'agissait de pro* curer le bien public. Le nouvel Archevêque de Grenade consacrait la plus grande partie de ses revenus en œuvres de bienfaisance, et plus d'une fois on le vit, à l'exemple de saint Martin , couvrir le pauvre d'une moitié de son manteau 2 . Telle était l'harmonie qui régnait entre lui et le comte de Tendilla, qu'au témoignage de Pierre Martyr, ils formaient « une seule âme en deux corps. » Comme chrétien et comme évêque, Talavera devait aussi s'intéresser au bien spirituel des nouveaux districts , et la conversion des Maures devait lui apparaître comme le plus noble but de ses efforts. On le vit donc, dans un âge avancé, apprendre la langue arabe; il demanda la même chose de son clergé, fit traduire dans cette langue les plus beaux chapitres du Nouveau-Testament, la liturgie et le catéchisme : c'est sur ce fondement solide qu'il assit l'œuvre d'une mission parmi les Maures. La contrainte , le commandement, la terreur , ne faisaient point plier le peuple vaincu ; mais de douces instructions, la force intime de la vérité chrétienne, le spectacle des magnificences du culte l'attiraient insensible-, ment aux pieds de Jésus-Christ. Ce qui recommandait plus éloquemment la foi nouvelle, c'était la pureté de mœurs de l'Archevêque lui-même, c'était sa douceur angélique , sa charité dont la persuasive influence opérait des conversions fréquentes. Aussi, le nombre des nouveaux chrétiens croissait-il de jour en jour, et, dans Grenade entière, nul n'était entouré de plus d'amour que le grand Alfaqui des chrétiens j nom que les Maures donnaient à l'Archevêque 3 .
Le gouverneur soutenait la mission en accordant aux con^
i Marmol Carvajal, historiadel rebelion y casligo de los Moriscos, clc. Madrid -1797. t. I. p. 40S-6. — Prescolt, ibid. p. 427.-2 Prcscolt, ibid. p. -128. nolo 5. — 3 Marmol Carwjal , ibid. p. 407-8. — Pmcott, ibid. p. 428-9.
vertis de grands avantages , et en les protégeant dans les eas fâcheux. Pendant leur séjour à Grenade, vers la fin de Tannée 1499, les rois catholiques s'appliquèrent avec un soin spécial au développement de la prospérité matérielle dans cette contrée , et au progrès de la mission parmi les Maures. Dans ce dessein , ils appelèrent auprès d'eux Ximénès , et c'est sans doute par son inspiration qu'ils rendirent, le 18 octobre 1499» une loi dont Llorente lui-même loue l'équité ; en vertu de cette loi , aucun Maure ne pouvait déshériter son fils converti au Christianisme pour le seul motif de changement de religion ; les filles converties recevaient une dot sur les biens que la conquête de Grenade avait acquis à l'Etat ; ces mêmes fonds devaient également servir à racheter les esclaves Maures devenus chrétiens f .
De ce moment Ximénès s'associa pour quelque temps à Talavera , pour prendre part aux travaux de la mission , et le doux Archevêque de Grenade consentit sans peine au partage de son autorité, parce qu'il avait plus à cœur la gloire de Dieu et le salut des âmes, que d'être le seul maître dans son diocèse. Lorsque, au mois de novembre H99, les souverains repartirent pour Séville , ils recommandèrent aux deux prélats de continuer leurs pieux et pacifiques efforts-, et ceux-ci, en effet, s'efforcèrent autant à ménager la susceptibilité religieuse des Maures, qu'à pousser l'œuvre de la conversion elle-même. Dans ee but, Ximénès eut recours à un moyen aussi nouveau que puissant et efficace. Il invitait souvent les principaux Alfaquis^ prêtres et docteurs des Maures , s'entretenait avec eux presque chaque jour sur la religion , et cherchait à gagner leur cœur par* l'amitié et la confiance. En même temps, pour fortifier dans ces esprits sensuels l'impression, de ses discours , il ne négligeait pas de leur faire des présents qui leur fussent agréables, donnant aux uns des pièces de soie, aux autres des turbans d'écarlate, etc., et il greva ainsi d'avance les revenus de son Archevêché pour plusieurs années. La conversion de quelques alfaquis entraîna promptement celle de beaucoup d'autres Maures, tellement qu'après deux mois seulement de travaux, l'illustre missionnaire put baptiser en un jour quatre mille In-
i Prescolt, ibid. p. 430. — Llorente, histoire critique Je l'Inquisition J'E^a^uc, Paris < 817, t. I. p. 534.
fidèles. Comme dans les grandes missions, le baptême fut administré par aspersion et non par infusion, selon la pratique ordinaire. L'anniversaire de ce jour (18 décembre i499) a été dès-lors solennisé dans les diocèses de Grenade et de Tolède *.
La suite répondit à cet heureux début; bientôt un grand nombre d'habitants embrassèrent le Christianisme, et Grenade commença à prendre l'air et l'aspect d'une ville chrétienne. On entendit désormais retentir le son des cloches , si odieux aux Mahométans ; et Ximénès , à qui on attribua ce changement, reçut des Maures le surnom à'Âljaqui Campanero.
Mais ces succès devaient irriter le fanatisme des Maures plus rigides. Plusieurs des plus considérables, remplis de douleur en voyant disparaître la foi de leurs pères, travaillèrent de toutes leurs forces à empêcher la conversion du petit nombre de fidèles qui restaient encore, et en même temps à semer dans les esprits la haine du Christianisme et le mécontentement vis à vis du gouvernement. Il est certain que ces tentatives étaient en grande partie mal fondées , favorisaient la révolte, et par conséquent méritaient un châtiment $ Ximénès se trouvait donc dans son droit en faisant arrêter ceux qui jetaient les plus hauts cris. Son zèle le poussa plus loin, il est vrai, et il dépassa les limites consacrées par les traités conclus entre l'Espagne et les Maures, quand il contraignit les prisonniers à recevoir de ses chapelains l'enseignement du Christianisme , et imposa des traitements sévères aux récalcitrants 2 . Parmi ces derniers se trouvait un noble Maure , nommé Zégri, de la race illustre d'Aben-Hamar, si souvent chantée par les poètes arabes. Il s'était signalé par sa bravoure dans les combats des Maures contre les Espagnols, et jouissait d'une grande considération parmi ses compatriotes. Ximénès l'avait livré à un de ses au- • môniers , nommé Pierre Léon , pour le convertir. Celui-ci , après avoir inutilement employé les voies de la douceur , eut recours à une telle sévérité, que Zégri, jouant sur son nom , disait plus tard « que Ximénès n'avait qu'à déchaîner son lion pour convertir en peu de jours le Maure le plus obstiné. » Zégri, en effet, eut à supporter les jeûnes et les fers ; mais après
i Gomcz, ibid., p. 958. — Marmol Carvajal, ibid. p. 443-4. — Trescotl, ibid. p. 432. — s Au reste , Ll or en le n'accuse pas Ximénès lui-même , mais les ecclésiastiques dont il se servait. (Hist. de l'Inquisition, t. I. p. 539. n. 111).
quelques jours déjà , il demanda tout à coup qu'on le conduisît devant le grand alfaqui des chrétiens, et déclara que , la nuit précédente, Allah lui avait apparu dans une vision et commandé de se faire chrétien. Ximénès, plein de joie, l'instruisit et le baptisa aussitôt. Il voulut porter le nom de Fernando Gonsalve par honneur pour le grand Capitaine , avec lequel il s'était mesuré autrefois dans les plaines de Grenade, et dans toute la suite de sa vie il .montra un si grand zèle, que- beaucoup crurent à la vision qui l'avait miraculeusement appelé au Christianisme. Zégri s'attacha à Ximénès avec une fidélité inviolable, et celui-ci l'employa dans une multitude d'occasions importantes, qui demandaient autant de dévouaient à la religion chrétienne que d'habileté et de finesse. Il se servit surtout de lui pour achever la conversion des Maures , et il est certain que ses discours et ses exemples en amenèrent un grand nombre dans le sein de l'Eglise 4 .
Ces conversions fortifièrent l'espoir qu'avait conçu Ximénès d^anéantir pour jamais l'Islamisme à Grenade. Désormais il n'approuva plus les conseils de ceux qui, moins zélés, voulaient attendre du temps le triomphe complet de la foi chrétienne. Il soutenait, au contraire, que tout délai était coupable, puisqu'il s'agissait du salut des âmes, et que l'empressesement et l'activité valaient mieux que la patience et le retard. Voulant donc d^un seul coup frapper à mort l'Islamisme, il fit brûler sur la place publique plusieurs milliers d'exemplaires du Coran et d'autres livres religieux des Maures, que les alfaquis lui avaient livrés. Les livres de médecine échappèrent seuls aux flammes ; ils furent déposés plus tard à la bibliothèque de l'Université d'Alcala, fondée par Ximénès *.
Ce serait une erreur de comparer ce fait avec l'incendie de là bibliothèque d'Alexandrie par le kalife Omar. Ici , ce n'est point un barbare ignorant qui donne cet ordre, mais un ami zélé des sciences, et cela au moment même où il fonde, à ses propres frais, une Université nouvelle, et met au jour l'ouvrage scientifique le plus admirable de cette époque. Il y a
« Marmol Carvajal, ibid. p. 445. — Gomez , ibid. p. 959. — Fléchicr, liv. I. p. 89. — t Robles parle d'un million de Yolumes , Gomez seulement de cinq mille , Conde de quatre-vingt mille. Prescott (ibid. p. 455. not. 24.) donne la préférence à ce dernier, comme plus familier avec la littérature des Arabes.
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dan^la vie de Luther un acte queJ'on pourrait plus justement l'approcher de celui de Ximénès 5 mais avec cette différence que, dans les flammes allumées devant la Porte-atax-Pies , Luther voulait consumer le droit canonique de V Eglise chrétienne, tandis que Ximénès n'a en vue que l'agrandissement de cette même Eglise. Plusieurs contemporains de Ximénès avaient droit néanmoins de condamner de telles violences, et d'en appeler aux anciens Conciles de Tolède, qui défendaient de Contraindre personne à embrasser la foi. Il n'en persévéra pas moins dans la voie où il était entré, et mit tout en œuvre pour rendre Grenade chrétienne. Sa fermeté et son courage s'accrurent même avec ie§ dangers. Les moyens de contrainte auxquels il avait recours £our convertir les Infidèles ne pouvaient manquer de soulever beaucoup de mécontentement. Mais rien ne les excita davantage que les violences dont usa l'Archevêque envers les Maures issus de renégats, qu'il enlevait de force pour les faire entrer dans l'Eglise et élever chrétiennement, contre la volonté de leurs parents 4 . Pendant quelque temps, le sentiment de la vengeance fermenta au fond des cœurs ; mais il éclata d'une manière terrible dans les derniers jours de l'année i499- Salzédo, maître-d'hôtel de Ximénès, était allé avec un alguazil et un autre serviteur de la maison dans l'Albaycin, quartier des Maures à Grenade , pour s'emparer "de la fille d'un renégat. Celle-ci poussa de si hauts, cris, protesta avec tant de force qu'on violait les traités, qu'un grand nombre de Mahométans accoururent àt sa délivrance. L'alguazil , que ses fonctions avaient déjà rendu odieux, ayant répondu par des menaces aux injures des Maures irrités, fut maltraité avec son compagnon, et enfin tué d'un coup de pierre. Le maître-d'hôtel de l'Archevêque aurait eu le même sort sans la compassion d'une femme des Maures, qui le cacha sous son lit jusqu'à ce qu'il pût en sûreté retourner dans la ville.
Après le meurtre de l'alguazil, l'Albaycin tout entier, dont les 5ooo maisons ne renfermaient que des Mahométans , court aux armes ; les Infidèles des autres parties de la ville se joignent à la révolte , et cette multitude furieuse court en tumulte investir la maison de Ximénès -, elle brûle d'immoler, avec tous
Maria**, lib. XXVI. c. S. p. 238. — UarmolCarvajai, ibi.l. p. 1 10. — Viardot, Ut*. d«» Arabes d'Espagne, t. II. p.. 4.
les siens , le ravisseur de la liberté des Maures , et ces rues , qui retentissaient naguère de ses chants de louange pour la libéralité de l'Archevêque, dite les remplit aujourd'hui de me* naces et de cris de mort,
La fermeté et le calme héroïque du Prélat formaient un admirable contraste avec la mobilité et les fureurs de 1* multitude» Ses amis voulaient le conduire, par des chemin^ secrets, dans la citadelle de Grenade, la célèbre Âlbambra ; mais il protesta qu'il ne quitterait point les siens à l'heure . du danger, les encouragea par son exemple à résister vaillamment, et disposa , avec autant de sagesse que de tranquillité^ tous ses moyens de défense. Ils réussirent ainsi à repousser, pendant toute la nuit, les attaques des rebelles, et, dès le point du jour, le brave comte de Tenailla descendit de l'Alhambra à leur secours ayec ses hommes d'armes. Ainsi., l'Archevêque fut mis hors de danger, mais il fallut neuf jours encore pour apaiser entièrement la révolte.
D'abord le comte de Tendilla envoya un parlementaire aux rebelles pour les exhorter à l'obéissance ; mais ils brisèrent sur son corps le bâton , symbole de sa dignité , et le mirent à mort. Ximénès convoqua ensuite les Alfaquis et essaya de calmer la foule par des paroles de paix : tout fut inutile. Ce fut alors que l'Archevêque Talavera fit une dernière tentative pleine de daiîgers , mais couronnée de succès. Accompagné d'un seul chapelain qui portait devant lui la eroix épiscop&Le , il s'avança à pied au-devant des rebeltes , comme autrefois saint Léon au-devant du farouche Attila, le visage aussi serein que s'il allait prêcher la foi chrétienne à des néophytes avides de l'entendre. La douce figure du Prélat , aimée de tous , fit tomber toutes les colères, et la foule se pressa autour de l'homme de Dieu pour baiser le bord de sa robe K - Le comte de Tendilla profita de ce moment de calme au mi- ' lieu de la tempête * il se présenta aux rebelles comme un messager de paix, en costume civil , et pour prouver ses intentions pacifiques , il jeta au milieu de la foule son bonnet d'écariate , qui fut reçu avec des cris d'enthousiasme. Les deux hommes
i Au mois de juin 4848, l'arcbevcquc Affrc imita le dévouement de Talavera; mais les insurgés de Paris se montrèrent moins sensibles que les Maures de Grenade à la grandeur morale de cet héroïsme.
aimés du peuple exposèrent alors aux Maures qu'ils luttaient en vain contre la puissante Espagne , qu'ils ne pouvaient par là que s'attirer de nouveaux malheurs 5 s'ils rentraient dans l'obéissance , le comte et l'Archevêque emploieraient toute leur influence pour obtenir du roi le pardon des repentants : comme preuve de sa sincérité le comte laissait en gage , dans l'Àlbaycin, son épouse et ses deux enfants. Ces paroles favorablement accueillies commencèrent le rétablissement de l'ordre * .
Tandis que ces événements se passaient à Grenade , les souverains catholiques venaient d'arriver à Séville : dès le troisième jour de la révolte , Ximénès crut qu'il devait leur en donner promptement avis. Déjà ses lettres étaient écrites , lorsqu'un des principaux de la ville vint lui offrir pour les porter un esclave nègre , si bon coureur, qu'il pouvait faire en deux jours plus de cinquante lieues. Ximénès accepta $ mais l'esclave s'enivra sur le chemin et n'arriva que le cinquième jour à Séville, lorsque déjà la rumeur publique avait apporté aux oreilles du roi et de la reine les événements de Grenade , singulièrement grossis par les imaginations j pour quelques-uns il ne s'agissait de rien moins que de la perte entière de la conquête. La consternation s'empara de toute la cour; le roi spécialement se répandit en plaintes contre Ximénès, dont le zèle imprudent perdait en un instant le fruit de ses victoires et de tant de sanglantes batailles. En même temps un ancien mécontentement se réveillant dans son cœur, il reprocha amèrement à Isabelle d'avoir préféré pour le siège de Tolède un moine incapable à son fils naturel Alphonse d'Aragon. Isabelle ellemême commençait à faiblir, ne pouvant comprendre le silence inexplicable de Ximénès ; elle donne ordre à son secrétaire Almazan de demander à l'Archevêque un prompt rapport sur les événements, et de blâmer sa négligence à en instruire la cour.
Persuadé que l'esclave avait fidèlement rempti sa mission , Ximénès ne concevait aucune inquiétude. Mais lorsqu'il eut reçu la lettre du secrétaire royal , il se repentit d'avoir confié une affaire si grave à un inconnu, et dépêcha incontinent Frère François Ruyz , devenu son commensal , pour informer les
i Petrus Martyr j EpUt. 212. — Marmol Carvajal, ibid. p. 4J0. — JFrctcott, ibid. p. 433-9.
souverains de l'état des choses , et leur dire qu'aussitôt Tordre rétabli, lui-même irait en personne justifier sa conduite devant la cour. — C'est ce qu'il fit au bout de quelques jours, et il se défendit avec tant de succès que les rois catholiques non-seulement furent apaisés , mais qu'ils -le comblèrent d'éloges et lui accordèrent plus que jamais leur confiance. D'après son conseil , les farouches habitants de l'Âlbaycin eurent le choix entre le supplice des criminels de haute trahison et le baptême. Il en résulta que presque tous les Maures de la ville et des environs de Grenade embrassèrent le Christianisme. Les autres se retirèrent dans les montagnes ou dans les États barbaresques pour conserver en liberté la foi de leurs aïeux.
Pierre Martyr remarque que cette conversion , œuvre de la contrainte, n'était guère qu'extérieure, et que Mahomet régnait dans le cœur de ceux dont les lèvres invoquaient'Jésus- Christ ; mais ce savant ajoute avec raison que si la génération présenté ne recueillit pas les fruits de ce changement, ces fruits profitèrent aux générations qui suivirent.
Un écrivain moderne , Prescott * , porte un jugement sévère sur la conduite de Ximénès en cette occasion ; quand l'Archevêque se croit justifié par la révolte des Maures à ne plus respecter les traités précédents , l'historien américain appelle cela un chef d'oeuvre de casuistique monacale. Mais ne sont-ce pas les Maures qui ont les premiers porté atteinte à ces traités ? Où trouverait-on un gouvernement qui consentit à conserver à des sujets rebelles les avantages qu'il n'avait accordés qu'à leur soumission et à leur fidélité ?
De Séville Ximénès. retourna aussitôt à Grenade pour reprendre avec l'Archevêque de cette ville les travaux de la mission, instruire les nouveaux baptisés et les accoutumer aux cérémonies saintes. C'était un touchant spectacle de voir ces deux illustres prélats catéchiser les plus grossiers et les plus pauvres , descendre aux derniers offices de l'instruction chrétienne et travailler ensemble avec un concert, une union admirable. Sur un seul point leurs avis furent différents. Talavera , comme on l'a vu , avait fait traduire en arabe certaines parties des saintes Ecritures et des livres de religion 5 il dcsi-
1 lbid. p. 469. — Il avemann émoi le même sentiment dans les Gœiliog-Stad. 4 847. II. 209.
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rait encore donner en cette langue une version de toute la Bible. Ximénès , au contraire , ne voulait pas mettre entre les mains des nouveaux convertis la Bible tout entière , mais seulement des livres de prières et d'édification ; il faisait remarquer les inconvénients et les dangers qu'offrait la lecture des livres saints piôur des esprits grossiers et ignorants. Son opinion prévalut , et le plan de Talavera ne fut point suivi $ mais l'ainitié des deux prélats subsista Sans altération, et plus d'une fois on entendit répéter au bon Talavera : « Ximénès a remporté une plus grande victoire cjue Ferdinand et Isabelle $ ceux-ci n'ont conquis à Grenade ique les corps , mais l'Archevêque de Tolède a fait la conquête des âtoes * 4 .
Là gloire de Ximénès se répandit dans toute l'Espagne. L'homme le plus indifférent aux progrès de la religion ne pouvait s'empécheî* d'apprécier les immenses avantages politiques que promettait à l'Espagne la conversion des Maures, Il est vrai que ^Grenade seule avait embrassé la foi, et que 1<* reste de l'ancien royaume des Maures honorait encore le Prophète. Mais ces provinces ne tardèrent pas à violer à leur tour la foi des traités, et, comme les rebelles de l'Albaycia, à perdre aussi le droit d'exercer librement leur religion.
Ximénès , après avoir terminé sa mission , revint à Tolède < où il délébra des actions de grâces pour les événements accomplis à Gfen'ade ; il visita son diocèse , et poussa vivement la construction des bâtiments de l'Université à Àlcala. Sa santé , affaiblie pat tant de travaux , commençait à se rétablir, lors» qu'il fut rappelé à Grenade parla cour, à l'occasion d'une révolte des Maures de la montagne (i5oo).
Au sud-est de Grenade, s'étend obliquement la longue aém des Monts-Âlpuxarras , chaîne sauvage dont les tribus fournis-* saient leurs plus intrépides guerriers aux anciens rois Maures, et qui n'avaient pas pendu leur gloire dans les comhats récents contre Ferdinand. Elles étaient tombées , en i4<)a, sous la domination espagnole 5 niais l'amour de l'indépendance et l'attachement à leurs antiques institutions s'y étaient con* serves plus forts et plus vivaces que parmi les habitants de la plaine.
« ComSj ibid. p. 964. — FUchier, 1. I. p. 9C-7. — Prescott, ibid. p. 443.
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Les fugitifs de Grenade avaient annoncé aux Maures des Alpuxarras que la force avait contraint les habitants de l'anciennq capitale à renoncer à la foi de leurs pères. Irrités, craignant pour eux-mêmes des violences semblables, les farouches enfants de la montagne coururent aux armes , s'emparèrent des forte'" resses espagnoles voisines , et se mirent , selon l'usage de cette nation , à faire des razzias sur les habitations des chrétiens , ne soupçonnant pas qu'ils attiraient ainsi sur leur tête lçs malheurs qu'ils prétendaient écarter.
D'abord le comte de Tendilla, secondé par le grand Capitaine , autrefois son élève , aujourd'hui son maître dans l'art de la guerre, et qui se trouvait alors à Grenade, prit aux révolté* la forteresse de Guéjar \ puis, le 7 mars i5oo, le roi Ferdinand leur enleva le fier et presque imprenable Lanjaron , tandis que ses capitaines s'emparaient d'autres places importantes, et exerçaient sur les rebelles de terribles représailles.
Effrayçs , découragés , les habitants des Alpuxarras se rendirent les uns après les autres dans le cours de Tannée i5oo y et obtinrent des souverains catholiques un traitement plein de douceur. Us durent livrer leurs aj* mes et leurs places fortes ? payer une contribution de guerre et recevoir parmi eux des missionnaires chrétiens \ mais on ne contraignit personne à recevoir le baptême , on se contenta d'assurer des avantages matériels à ceux qui embrasseraient librement le Christianisme. « La sagesse de cette mesure équitable, dit Prescott (ibid. p. 148), se manifesta de jour en jour par la conversion , nonseulement des montagnards, mais de la population presque entière des grandes villes de Baza , Guadir et Alméria, qui se décidèrent, avant la fin de l'année , à abjurer leur ancienne religion et à demander le baptême. »
Cependant une troisième révolte éclata sur un autre point des montagnes. Les habitants de la Sierra Yermeja (Sierra rouge), à l'ouest de Grenade, aigris à la nouvelle de la défaite de leurs frères de l'est , malgré les assurances pacifiques données par le gouvernement , se vengèrent dans le sang des chrétiens , massacrèrent les missionnaires , enlevèrent hommes et femmes et les vendirent en Afrique pour l'esclavage. Le roi Ferdinand marcha de nouveau contre les rebelles ; mais, après d'heureux commencements , une partie de son armée fut anéantie par les Maures dans les gorges étroites de la mon^
tagne , les rochers empourprés de la Sierra se rougirent encore du sang espagnol, et les romances les plus touchantes redirent les malheurs de cette journée lamentable. Le frère aîné du grand Capitaine , ÂJonso de Aguilar, que Ximénès chérissait tendrement , périt en héros , le 21 mars i5oi , et l'on compta peu de nobles familles castillannes qui n'eurent pas à pleurer et à prendre le deuil.
Mais à la pensée de la terrible vengeance qui les menaçait, les Maures eux-mêmes , effrayés de leur propre victoire , démandèrent la paix. Quoique profondément blessé dans son cœur espagnol , Ferdinand avait trop de prudence pour se montrer impitoyable : il ne leur imposa pas d'autre condition que de se faire chrétiens , ou de quitter le sol de l'Espagne en payant dix pièces d'or par tête *. Peu eurent la volonté et leâ moyens de s'expatrier, et Ferdinand , fidèle à sa parole royale, les fit conduire sur le rivage d'Afrique a . Le plus grand nombre se déclarèrent prêts à embrasser le Christianisme , et , dans toute rétendue de l'ancien royaume de Grenade , on ne trouva plus un seul Maure qui n'eût reçu le baptême , tandis que les Maures établis dans les autres provinces de l'Espagne pouvaient , sans obstacle , conserver leur foi. .
Désormais c'est sous le nom de Moriscos qu'apparaissent dans l'histoire les descendants chrétiens des anciens Maures. Leur sort , dans la suite , a donné lieu à bien des plaintes ; mais on ne peut nier que leur attachement secret et opiniâtre à l'Islamisme et de nombreuses trahisons n'aient justement attiré sur eux une grande partie de leurs malheurs *.
Dès que la paix fut rétablie , Ximénès se rendit à Grenade sur l'invitation des deux souverains. La douleur que lui eau* sait la mort de son ami Aguilar troublait seule sa joie à la vue des rapides progrès de la foi chrétienne. , Les rois catholiques lui prodiguèrent leur amitié $ par une distinction aussi flatteuse qu'honorable , ils lui donnèrent un appartement daos la
1 Marmol Carvajal , ibid. p. 425 sqq. — Ferreras, vol, VIII. P. 42. p. 240. g 43. — Pretcolt, ibid. p. 449-458. — s Le duc de Médina Sidonia avait proposé aux souverains de sévir contre les Maures embarqués pour l'Afrique , le temps du sauf-conduit royal une fois passé. Mais les rois catholiques, plus justes, déclarèrent que leur parole était sacrée, qu'elle fût donnée à un Cbrétieu ou à un Maure. — Memorias delà real Academia de la Hisloria. Madrid. 4824. t. VI. p. 594. — Pmcolt, ibid. p. 469. nol. 40. — s II sera encore question des Moriscos tu ebap. 48.
forteresse de l'Àlhambra , et l'admirent à leurs affaires les plus secrètes et les plus graves. Il est vraisemblable que ses copseils déterminèrent l'édit du 20 juillet 15oi , qui défendait aux Morisques de Grenade toute relation avec les Maures non convertis des autres parties de la Castille, afin d'écarter le danger des rechutes f .
On doute , avec raison , que Ximénès ait eu une part semblable à la loi du 12 février i5o2. Nous voulons parler de la fameuse Pragmatique publiée à cette date par les rois catholiques , en vertu de laquelle tous les Maures non baptisés et âgés , les hommes de plus de quatorze ans , les femïnes de plus de douze, devaient quitter, avant la fin d'avril , le territoire des royaumes de Castille et de Léon 9 . Comme on l'avait fait pour les Juifs , on leur permettait de vendre leurs biens ; seulement ils ne pouvaient choisir pour lieu de leur exil ni les terres du sultan, ni les parties de l'Afrique en guerre avec l'Espagne. Enfin, un édit du 12 septembre 15o2 restreignit ce choix à peu près à l'Àragon et au Portugal , et l'on peut conclure du silence des écrivains castillans, qu'un très- petit nombre de Maures usèrent de leur droit -, la plupart imitèrent leurs frères de Grenade et reçurent le baptême. Dans l'Aragon l'Islamisme fut toléré jusqu'au temps de Charles-Quint *.
S'il faut en croire la Chronique de Bléda, c'est le grandinquisiteur Torquemada qui aurait déterminé les rois catholiques au rigoureux édit du 12 février i5o2 5 mais Prescott remarque fort bien que Torquemada était mort depuis plusieurs années déjà. Avec plus de raison Llorente (p. 335 n. V.) attribue la Pragmatique à l'influence et aux conseils du deuxième grand-inquisiteur Déza, qui était en même temps confesseur de Ferdinand et faisait partie de son entourage.
Pendant le séjour de Ximénès à Grenade, se passèrent d'autres graves événements , auxquels il ne resta sans doute pas étranger : nous voulons parler surtout du traité de partage du royaume de Naples , lequel , projeté depuis quelque temps, fut conclu à Grenade au mois d'août i5oi.
Outre l'île de Sicile, qui, depuis les Vêpres Siciliennes,
« LkrenU, Hist. de l'Inquisit. t. I. p. 535. n. IV. — « llorente, ibid. n. V. — Ferreras, ibid. P. 42. p. 241. { 44. — * Prescott, ibid. p. 463. — Llorente, ibid. p. 336. n. V. et p. 425 seq.
58 XinÉlHCS A GRENADE,
avait passé à la maison royale d'Aragon , le roi Alphonse V avait encore acquis , au xv e siècle , le royaume de Naples ,, partie par héritage, partie par les armes. A la mort d'Alphonse (mai i4&8), la succession entière appartenait dé droit à son frère Jean , le père de Ferdinand-le-Catholique ; mais Alphonse fit un partage arbitraire de ses États : il donna le royaume de Naples à Ferdinand , son fils naturel , laissant à l'héritier légitime les autres possessions italiennes avec l' Aragon. Ni Jean , ni Ferdinand-le- Catholique ne donnèrent leur adhésion à cette division du royaume , et il fallut les circonstances difficiles du commencement de son règne pour empêcher ce dernier d'enlever à la ligne bâtarde son injuste possession , et de réunir à la couronne d'Aragon une province acquise par le sang des Aragonais. On le vit même, en 1496» soutenir son cousin Ferdinand de Naples contre les prétentions qu'élevait sur ce royaume Charles VIII , roi de France. Néanmoins Ferdinandle-Catholique consentit, quatre ans plus tard, à enlever Naples à son cousin et à le partager avec Louis XII ,. successeur de Charles VIII.
Ce partage a été souvent reproché à Ferdinand comme un insigne manque de bonne foi ; mais de puissantes raisons ne manquent pas pour le justifier, comme le remarquait déjà un contemporain , Pierre Martyr (Ep. 218).
Longtemps Ferdinand avait essayé de s'opposer aux empiétements du roi de France sur Naples. Lorsque Louis XII eut résolu d'en venir aux armes, il ne pouvait plus être question pour le roi d'Aragon que de voir ce royaume à jamais perdu pour lui, ou par quelque transaction , d'acquérir au moins une partie d'une possession qu'il aurait pu revendiquer tout entière.
Au reste, comme le partage n'intéressait que le royaume d'Aragon et non celui de Castille, et que Ximénès ne jouissait que pour la Castille de la dignité de grand-chancelier, la part d'influence que notre Archevêque exerça sur ces événements n'a pu avoir qu'un caractère purement officieux.
Dans le mois même où fut conclu le traité de partage, les souverains catholiques firent un autre acte politique d'une haute importance , qui se rattachait étroitement à la conversion des Maures , et auquel Ximénès prit sans doute une plus large part. Le sultan d'Egypte, de Syrie et de Palestine ,
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irrité des violences commises en Espagne sur ses coreligionnaires, avait menacé d'user de représailles, et prétendait contraindre à embrasser l'Islamisme les nombreux chrétiens de ses Etats. Pour prévenir ce malheur, les rois catholiques députèrent au sultan, au mois d'août 1601 , un ambassadeur spécial, te savant Pierre Martyr, prieur de l'Eglise de Grenade * , qui nous a laissé le récit des dangers et aventures de son loin* tain voyage, dans un écrit intitulé De legatione babjrlonicâ , et dans plusieurs de ses épitres sententieuses.. U passa par la France, et gagna Venise par terne, ayant une mission auprès du sénat et des autorités de cette république. De là, il s'embarqua pour Alexandrie^ où il arriva après une navigation de trois mois, pleine dé périls et de tempêtes ; puis, sous une escorte de Mameluks, remonta le Nil jusqu'au Caire, résidence des sultans, et alors encore appelée Babylone, à cause du voisinage de l'ancienne Babylone égyptienne (Petrus Martyr, Ep. 235). Le but de son voyage fut atteint, il réussit à calmer le sultan, qui confirma la liberté religieuse des chrétiens et permit les pèlerinages en terre sainte. Pierre Martyr quitta l'Egypte vers la fin d'avril i5oa, revint à Venise, et négocia de nouveau avec le sénat pour assurer à son souverain l'amitié et le secours de la république contre la France. Une année entière s'était écoulée depuis son départ, lorsqu'il rentra sur le sol de l'Espagne, au mois d'août i5o2 (Ep. 249).
Outre sa participation aux affaires de l'Etat et aux desseins les plus secrets de Ferdinand , Ximénès entretenait; à Grenade des relations fréquentes avec les principaux d'entre les Maures, et travaillait avec un zèle infatigable à l'instruction des nouveaux convertis. Pendant deux mois, ses forces suffirent à cette activité dévorante 5 mais elles trahirent bientôt l'ardeur de ce vieillard sexagénaire, et tine terrrble'maladie le mit aux polies du tombeau. Les deux souverains fui témoignèrent la plus vive sympathie, et l'honorèrent souvent de leurs visites. La reine surtout se montrait pleine de sollicitude , sur sa demande, les médecins ayant jugé qu'un changement de demeure serait nécessaire, le haut palais de l'Àlhambra, trop exposé aux vents, fut échangé pour la maison de plaisance «royale de
4 W*w H*rtqr> Ep. 224. — Marmi Cêrv*jal, ilid. p. *22.
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Xénéralife , située à peu de distance. Ce moyen fut inutile ^ lorsque Ximénès eut passé un mois dans cette charmante villa, lorsque les médecins eurent déployé tout leur art pour éteindre la fièvre qui consumait ses forces, le malade se trouva plus près que jamais de la mort. Déjà les médecins avaient déclaré le mal sans remède, lorsqu'une femme des Maures, convertie depuis longtemps et mariée au maître d'hôtel du palais, annonça aux amis désolés de l'Archevêque, qu'elle connaissait une Mauresse , âgée de quatre-vingts ans , fort habile dans l'art de guérir, et en possession de baumes et de simples d'une grande vertu. La vieille fut mandée de nuit, et en huit jours la fièvre avait si bien disparu , que Ximénès put quitter par intervalle son lit. L'air pur et bienfaisant du Darro , sur les rives duquel il se faisait porter, accéléra la guérison; il reprit bientôt la route de sa ville bien-aimée d'Alcala , où il ne tarda pas à retrouver une santé florissante.
CHAPITRE IX
Evénements dans la famille royale. — Mort de la reine.
Tandis que Ximénès à Alcala regagnait ses forces au doux souffle de l'air natal et dans la jouissance d'un repos auquel il n'était plus accoutumé, les rois catholiques se rendaient à Tolède où les Etats étaient convoqués, afin de régler pour l'avenir la grave affaire de la succession au trône.
En septembre 149B et en janvier i499? ' e P r * nce Miguel, encore au berceau, avait été, comme nous l'avons vu, successivement reconnu comme héritier du trône par les Cortès d'Aragon et les Etats de Castille. Dès lors, les rois catholiques s'étaient attachés à lui avec une affection toute paternelle. Voulant toujours l'avoir à leurs côtés, ils l'emmenèrent avec
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eux. à Grenade pendant l'été de l'année 15oo; mais, peu de jours après son arrivée , le frêle enfant mourut. Pierre Martyr, témoin oculaire, nous retrace d'une manière touchante la profonde douleur des souverains, douleur d'autant plus cruel* . le, qu'ils se croyaient plus obligés d'en comprimer les transports (Ep. 216).
Ainsi courait à son accomplissement la prédiction d'Isabelle.
Au commencement de cette même année (février iôoo), sa fille Jeanne lui avait donné un autre petit-fils , qui fut plus tard le célèbre empereur Charles-Quint 5 à la nouvelle de sa naissance, la reine s'était écriée : « Gomme le sort tomba autrefois sur l'apotre Mathias, ainsi les couronnes tomberont un jour sur cet enfant » * ; et , en effet, quelques mois après, Charles était devenu l'héritier présomptif des couronnes de Castille, d'Aragon, de Sicile, d'Autriche et des Pays-Bas. Cette situation politique demandait que ses droits et ceux de sa mère fussent reconnus dans les royaumes espagnols par les Cortès ; les deux souverains envoyèrent donc l'Evêque de Cordoue en Flandre, pour solliciter la princesse Jeanne et son époux l'archiduc Philippe de venir promptement en Espagne. Cependant le sort de leurs autres enfants n'était point oublié : ils unirent leur troisième fille Marie à son beau-frère Emmanuel, roi de Portugal , et la quatrième , Donna Catalina ou Catherine, avec Arthur, prince de Galles, et héritier de la couronne d'Angleterre. Marie mourut en Portugal, l'an i5i7, entourée de vénération et de regret 5 Catherine atteignit , pour son malheur, un âge plus avancé ; elle vieillit dans le chagrin, épouse répudiée du parjure Henri VIII, qui lui avait donné sa foi après la mort prématurée de son frère Arthur» Tout le monde sait que ce mariage fut la première' occasion du schisme qui détacha l'Angleterre de l'Eglise.
Ces unions étaient accomplies, et sans doute Ximénès y fut pour quelque chose, lorsque l'archiduc Philippe et Jeanne son épouse arrivèrent en Espagne (janvier i5oa). Par ménagement pour celle-ci , et pour satisfaire l'amour excessif qu'il avait lui-même pour les distractions et les amusements, l'archiduc avait fait lentement le voyage à travers la France, pris part aux fêtes et aux réjouissances de la brillante cour de Blois,
1 Ferrerai, vol. VHI. P. H. p. 201.
siégé au parlement de Paris, en qualité de pair de France, et juré hommage au roi Louis XII pour ses possessions en Flandre. L'historien espagnol Mariana * , en quelques mots brefs, mais énergiques , selon sa manière , jette un blâme sévère sur la servilité du prince, et loue, au contraire, l'épouse de Philippe d'avoir su respecter Thonneur de sa patrie, en refusant de s'associer à l'archiduc pour reconnaître la suze*' rainecé du roi de France *. Le roi Ferdinand vit aussi avec déplaisir l'amitié de son gendre avec la cour de France, Il ordonna néanmoins qu'on préparât aux nouveaux venus une splendide réception à Fontarabie , frontière de l'Espagne , et qu'une escorte d'honneur les accompagnât jusqu'à Madrid.
Cependant les Etats de Cas tille avaient été réunis à Tolède pour rendre l'hommage. Ferdinand et Isabelle se rendirent eux-mêmes dans cette ville le m avril i5oa , et la reine y manda Ximénès pour 9e servir de lui dans ces conjonctures solennelles. Il arriva vers la fin d'avril , huit jours environ avant Philippe et Jeanne , et disposa tout pour une entrée pleine de pompe et de magnificence. Le 7 mai, l'Archevêque, revêtu de ses ornements pontificaux, reçut le couple royal sous le portique de l'église, où était dressée une croix resplendis* santé d'or et de pierres précieuses. Les jeunes époux adorèrent à genoux le signe de notre rédemption , et l'Archevêque les conduisit au pied du mahre-autel ; ils y restèrent quelque temps en prière, et se rendirent au château royal auprès des souverains catholiques.
Les fêtes et les réjouissances* se continuèrent jusqu'au %i mai ; c'était un dimanche, la cérémonie de l'hommage eut lieu dans l'église primatiale. Le Cardinal Diego Hurtado Mendoza 5 , Archevêque de Séville, et neveu de fil lustre Cardinal défunt, officiait ; il prêta le premier le serment de fidélité ; Ximénès vint après lui, puis les autres Evéques et les seigneurs laïques.
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Pendant les cinq mois que notre Archevêque dut passer à Tolède avec la cour , il s'occupait à réaliser ses vastes plans pour l'avancement des sciences, dont nous parlerons dans les chapitres suivants. Vers la fin d'août, la cour passa à Aranjuez, et de là à Saragosse, pour recevoir l'hommage des Àragonais, dans le cas où le roi ne laisserait point d'héritier mâle. Isabelle, de son côté, était allée à Madrid, où avaient été transférées les Cortès de Castille, et les autres membres de la maison royale vinrent l'y rejoindre bientôt pour y passer l'hiver. Tout à coup, au grand étonnement de tous , l'archiduc Philippe annonça qu'il avait résolu de quitter l'Espagne au plus tôt, pour s'en retourner en Flandre. Les manières raides des Espagnols lui déplaisaient , mais surtout ce prinee vain et léger craignait d'avoir à subir une espèce de tutelle de la part de son beaupère et àe sa belle-mère. En vain Isabelle lui représenta que le futur souverain de l'Espagne devait apprendre à connaître les mœurs et les usages du pays, que le succès de son gouvernement dépendait de cette connaissance, et qu'ainsi un plus long séjour était pour lui un devoir*, en vain elle lui montra son épouse enceinte, incapable et d'entreprendre un si long voyage dans une saison rigoureuse et de supporter le chagrin d'une séparation. Philippe allégua que le climat de l'Espagne mettait sa santé en péril , que déjà son ancien précepteur, François, de Basseidan , archevêque de Besançon , en avait été victime. D'ailleurs, sa tendresse pour son épouse était trop refroidie pour pouvoir le retenir , et il ne supportait qu'avec peine les soupçons et les reproches, assez fondés, du reste, de son importune jalousie.
Son départ fut donc résolu. Il justifia son opiniâtreté par la raison, sans doute fausse , qu'avant son départ de Flandre il avait promis à ses sujets et aux officiers de son escorte de revenir dans le délai d'tfn an, et qu'il ne devait point manquer à sa parole de prince 5 il ajouta que, la guerre étant déclarée entre la France et l'Espagne, il ne pouvait laisser ses Etats héréditaires privés de sa protection et de sa présence *. Mais la plus grande douleur des rois catholiques était qu'il voulût repasser par la France, malgré l'état de guerre entre les deun royaumes : rien ne put le détourner de œ projet; il s'offrit
t Pelms Martyr, Ep. ?50. — Moriana, lib. XXVII. c. 44 r p. 25fr.
même à servir de médiateur entre les deux rois, ce que Ferdinand n'accepta qu'avec défiance, connaissant la préférence de Philippe pour Louis XII, et sachant bien que ses gens étaient gagnés par l'or de la France. Cette défiance fut bientôt justifiée : le 5 avril i5o3, Philippe conclut à Lyon avec Louis XII et son habile ministre le Cardinal d'Âmboise, un traité maladroit en vertu duquel le prince Charles, son fils, âgé de trois ans, devait épouser plus tard la princesse française Claudie; et le royaume de Naples, objet de contestation entre la France et l'Espagne, appartenir dès à présent à ces deux enfants. Ce n'était pas le seul article de ce traité qui portât préjudice à l'Espagne ; aussi Ferdinand le désavoua-t-il aussitôt avec d'autant moins de scrupule, que Philippe avait évidemment dépassé ses pouvoirs *. Cette déclaration faite, la guerre reprit son cours, et l'on sait qu'après beaucoup de vicissitudes dans la fortune des armes, elle aboutit, grâce surtout aux talents militaires du grand Capitaine, à la réunion de tout le royaume de Naples à la couronne d'Espagne.
Les pressentiments d'Isabelle sur les funestes conséquences du départ de Philippe n'étaient que trop fondés. Jeanne, si au-dessous de son illustre mère pour les qualités de l'âme, que Pierre Martyr disait d'elle : Simplex estfemina, licet à tantâ muliere progenita (Ep. a5o), avait concentré toute sa vie dans l'amour le plus passionné pour son bel époux ; elle succomba aux tourments' de la séparation , et manifesta dès lors les premiers symptômes de cette mélancolie profonde qui dégénéra en un déplorable dérangement de ses facultés. Le monde extérieur n'était plus rien pour elle; aussi insensible aux caresses de sa mère qu'aux affaires du royaume, elle restait assise des journées entières, plongée dans une rêverie silencieuse, immobile, les yeux fixés contre terre, comme si l'Espagne n'avait eu que son corps et la Flandre ses pensées. Lui parlait-on de Philippe, elle se réveillait aussitôt de son assoupissement, et demandait qu'on équipât à l'instant la flotte qui devait la ramener auprès de lui. Tel est le tableau que Pierre Martyr nous trace de l'infortunée princesse, dont il vit luimême l'affliction. Isabelle était désolée ; elle avait résolu de renvoyer sa fille aussitôt après sa délivrance; mais cetévéne-
« Pracott, ibiJ. p. 270-273.
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ment tardant au-delà de son attente , ce retard rendit Jeanne plus malheureuse , et la reine elle-même devint souffrante.
Soupirant après une température plus douce, avide surtout de consolations et de bons conseils, Isabelle quitta Madrid au commencement de janvier i5o3, et se rendit avec sa fille à AJcala, auprès de Ximénès. Avec un zèle que la religion et d'autres puissants motifs animaient à la fois, l'Archevêque essaya, par de fréquents entretiens, de calmer la douleur des deux princesses.. Il eut bientôt réussi à relever la grande âme d'Isabelle, et à l'occuper des soins du gouvernement, spécialement des préparatifs de la guerre contre la France *. Quant à Jeanne, le i o mars suivant, elle donna heureusement le jour à un second fils, auquel Ximénès conféra solennellement le baptême et donna le nom de son aïeul Ferdinand. C'est ce prince qui est connu dans Thistoire sous le nom de l'empereur Ferdinand l*. Le jour même de sa naissance, Ximénès, ayant rencontré dans les rues d'Alcala un criminel qu'on allait exécuter , obtint pour lui le pardon royal en mémoire de cet heureux événement, et à la grande joie de tout le peuple.
Après les couches de l'archiduchesse, les chaleurs devenues excessives obligèrent la reine , au commencement de juin , à quitter Àlcala avec sa fille. Elle se dirigea vers Ségovie, dont l'air et la température semblaient mieux convenir à sa santé toujours faible; ainsi, à peu de distance des cotes, elle pouvait encore presser les préparatifs du voyage de l'archiduchesse 9 . Malheureusement, il fallut différer de mois en mois. Le roi de France , profondément aigri de ce que Ferdinand avait rejeté le traité de Lyon, ne se proposait rien moins que d'envahir l'Espagne à la tête d'une armée nombreuse, et de tirer de son rival une vengeance éclatante 8 . Dans de telles conjonctures, le voyage de Flandre aussi bien par mer que par terre était plus que dangereux, et Isabelle dut contenir l'impatience de sa fille. Mais ce fut en vain : l'irritation et le désordre des facultés de Jeanne ^reparurent bientôt; elle quitta sa
i FUcMer, Uy. ÏL « Ferdinand étant Tenu de Catalogne pour h voir... elle consentit qu'il s'en retournât promptement a son armée pour détendre Perpignan que le§ Français allaient assiéger. Eîle se chargea du sein de faire Taire des levées dans toute l'Espagne , qu'elle envoya avec un courage et une diligence incroyable durant le siège, s — s Gonez, ibid. P . 974 sqq. - Ferreras, vol. VUI. P. 42. p. 204. § 62. - * Pmcott, t. U. p. 296.
mère et s'avança jusqu'à Médina-del-Campo, afin du moins de se rapprocher un peu du rivage et de la flotte qui l'emporte»rait en Flandre.
Au mois de novembre, ayant reçu dans cette ville une lettre de Philippe qui lui mandait que, désireux de son retour, il avait obtenu pour elle un passage libre à travers la France, Jeanne voulut partir le jour même. Le vertueux Evêque de Burgos, Jean Fonseca, auquel on l'avait confiée, donna aussitôt à la reine avis de cette résolution, et supplia laprincesse y par les raisons les plus décisives et les plus touchantes, de rester jusqu'à l'arrivée de sa mère. En vain le gouverneur de 1» ville, Jean de Cordoue, appuya les prières de l'Evêque ç Jeanne ne les écouta point, et il fallut , pour l'empêcher de sortir du château , que le gouverneur en fît fermer les portes , malgré l'emportement de la princesse, qui les menaçait tous deux de la peine capitale , dès qu'elle serait arrivée au pouvoir. Furieuse de voir ses plans déjoués , et semblable, dit Pierre Martyr, à une lionne de Numidie (tanquam punica leœna), elle refusa opiniâtrement de rentrer dans ses appartements, et passa un jour et une nuit dans la cour du château , exposée , presque sans vêtements, aux rigueurs de l'hiver (Ep. 258)- A peine put-on la déterminer, le jour suivant , à entrer dans une cuisine voisine pour la réchauffer et lui faire prendre quelque nourriture; et elle y demeura, malgré toutes les représentations , jusqu'à l'arrivée de sa mère, qui lui avait inutilement député Ximénès et le grand-amiral.
Lorsque la cour eut quitté Alcala au mois de juin i5o3, Ximénès s'était rendu malade à Brihuega , lieu agréable , situe dans les montagnes, et appartenant aux Archevêques de Tolède,' en vertu d'une donation du roi Alphonse VI. De là, il se retira bientôt à Santorcaz , où il avait été longtemps prisonnier lors de ses luttes pour Parchiprêtréd'Uzéda. A peine eut-il recouvré assez de forces pour retourner à Alcala, qu'il dut se rendre en toute hâte auprès de l'infortunée Jeanne. La reine elle-même y arriva Quelques jours après , et, sur l'avis de Ximénès, elle donna l'ordre d'équiper promptement dans le port de Larédo la flotte qui devait transporter la princesse en Flandre. Alors seulement Jeanne consentit à rentrer dans les appartements du château.
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Le I er mars i5o4, elle put enfin partir à la faveur d'un armistice conclu entre l'Espagne et la France, et elle arriva sans danger jusqu'à son époux,—- pour être auprès de lui plus malheureuse encore.
L'inconstant et frivole archiduc la reçut d'abord avec des marques d'amitié; mais bientôt Jeanne s'aperçut qu'il aimait une des filles nobles qu'elle avait amenées d'Espagne, et toutes les fureurs de la jalousie s'allumèrent dans son cœur. Le palais retentissait de ses plaintes, de ses reproches, de ses imprécations. Quelqu'un lui ayant dit que ce qui captivait surtout le prince, c'étaient les cheveux blonds de cette jeune fille, un jour Jeanne, exaspérée, se jeta sur elle, lui coupa sa belle chevelure , et lui déchira cruellement Je visage. Alors l'emportement de Philippe dépassa toute mesure, devant tout le monde il accabla de son mépris la malheureuse princesse, lui dit les plus arriéres paroles , et cessa même pour longtemps toutes relations avec elle.
Les tristes nouvelles de ce qui se passait en Flandre firent la plus douloureuse impression sur les souverains catholiques ; ils tombèrent tous deux malades à Médina del Campo, au commencement de juillet i5o/[. Ximénès accourut auprès d'eux; il les consolait, les instruisait l'un après Fautre de leur situation mutuelle , leur servait d'interprète réciproque pour le soin des affaires , et leur procurait avec un zèle infatigable tout ce qui pouvait contribuer à leur guérison.
La sollicitude que lui causait l'état de son époux augmentait encore les douleurs d'Isabelle : aussi , tandis que Ferdinand recouvra heureusement la santé au bout de quelques semaines, la situation de la reine empira chaque jour, la fièvre devint plus intense et ses forces diminuèrent. En octobre, les premiers symptômes de l'hydropisie s'étant déclarés , les médecins perdirent tout espoir. La consternation était générale, à cause, non-seulement de la vénération de tous pour l'auguste reine, mais encore des appréhensions bien légitimes pour l'avenir du royaume.
Malgré l'affaiblissement de son corps, la reine avait conservé toute sa vigueur d'esprit, et le prince italien Prosper Colonna disait à Ferdinand « qu'il était venu en Espagne pour
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voir une reine gouverner le mofede de son lit de douleur • *. Très-souvent elle recevait des visites de ses familiers et de ses amis, et s'intéressait aux affaires du royaume , spécialement à la guerre de Naples et aux exploits héroïques du grand Capitaine^xxi commandait les armées espagnoles. Un de ses visiteurs les plus illustres fat le vénitien Jérôme Vianelli, célèbre par sa bravoure et ses voyages : le ciel sembla l'avoir envoyé pour déterminer et faciliter par ses conseils la célèbre expédition d'Afrique , si glorieusement accomplie par. Ximénès. Son séjour à la cour donna lieu à une belle réponse de l'Archevêque. Ayant à vendre un diamant d'une très-haute valeur , il le montra au Prélat , qui lui en demanda le prix ; à peine eut-il répondu ,: Cinq mille ducats : « Vianelli! s'écria Ximénès, il vaut bien mieux avec cette somme faire du bien à cinq mille pauvres , que de posséder tous les diamants des Indes! »
Une autre pierre beaucoup plus précieuse aux yeux de l'Archevêque vint alors en sa possession. Un Religieux de Saint- François, gardien du couvent de Jérusalem, député par le sultan d'Egypte, était arrivé en Espagne, apportant une table de pierre extraite du saint Sépulcre ; il la fit couper en cinq parties pour servir de pierres d'autel, et les distribua à plusieurs princeé de l'Europe : l'une à Alexandre VI, l'autre à la reine Isabelle, la troisième à Emmanuel, roi de Portugal ; une autre à don Bernardin de Carvajal, Cardinal de Sainte-Croix en Jérusalem, et la dernière à Ximénès. Isabelle reçut ce présent avec beaucoup de reconnaissance et de vénération ; il en fut de même de Ximénès, qui ne voulut plus désormais dire la messe sur un autre autel, et qui, en mourant, laissa cette pierre à la Cathédrale, comme le joyau le plus précieux.
Nous ne passerons pas sous silence un autre trait de la piété filiale et de la religion de Ximénès. Pendant son séjour à Medina-del-Campo , il se rendit dans la petite ville de Cisneros , située à peu de distance où son père et sa mère avaient reçu le jour, et qui renfermait les restes mortels de ses ancêtres , afin d'y fonder des anniversaires et des prières pour le repos de leurs âmes.
Peu de temps après, rappelé dans son diocèse pour les be-
t Prenott, ibid. p. 360. oot. 5.
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soins de la religion , l'Archevêque se vit forcé de quitter Isabelle. Au moment du départ, la gracieuse reine lui dit qu'elle espérait pouvoir bientôt se transporter à Tolède; mais elle ne devait plus revoir Ximénès en cette vie : elle mourut à Médinadel-Campo, le 26 novembre i5o4, dans la cinquante-quatrième année de son âge, et la trentième de son règne *.
Comme elle l'avait ordonné , son corps , renfermé dans un cercueil sans ornement , fut d'abord déposé chez les Franciscains de Grenade , dans l'ancien château des Maures : elle voulait reposer sur une terre qu'elle avait reconquise à l'Espagne et à la Chrétienté. Mais , selon son désir de n'être pas séparée de son époux , après la mort de Ferdinand, le cercueil fut transporté dans la cathédrale de Grenade , où l'on admire encore les deux superbes mausolées que Charles-Quint fit élever dans le style de la renaissance : Laborde , dans son admirable Voyage pittoresque , en donne une tcès-belle copie.
Telle fut la femme qui sut discerner dans la foule le pauvre Franciscain de San-Juan-de-los-Reyes , l'élever à la première dignité ecclésiastique de l'Espagne , et le choisir pour son conseiller dans les affaires les plus importantes du royaume. Ximénès lui devait tous ses titres et l'occasion de réaliser les grandes choses qu'il entreprit pour la gloire de la relïgion et le bonheur de l'Espagne. Aussi , dès que Ferdinand lui eut annoncé la fatale nouvelle , ses larmes et ses gémissements éclatèrent, et, la douleur laissant un libre cours à ses sentiments, d'ordinaire si sévèrement contenus : « Jamais , s'écriait-il , le monde ne. verra plus de reine d'un esprit si élevé , d'un cœur si pur, d'une piété si ardente et d'un zèle si éclairé pour la justice. »
Il avait tracé un portrait fidèle de cette grande reine $ Pierre Martyr, le témoin de toute sa vie, n'est pas moins exact quand il la résume en ces quelques traits concis , mais éloquents : « L'Espagne eut en elle un miroir de vertu , le refuge des gens de bien , la terreur des méchants 5 » il ajoute un peu plus loin : « Toute l'histoire de l'Espagne n'offre pas une femme qui ait
1 Un an après , le même château royal de Médina-del-Campo devait recevoir un hôte bien différent, exemple aussi de la fragilité des grandeurs de la terre, l'infâme César Borgia qui , privé de ses possessions après la mort de son père Alexandre VI , avait été pris à Naples par le grand Capitaine et envoyé en Espagne. — Après trois ans de captivité , .il réussit à s'échapper et fut tué dans une bataille en 1507.
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uni, à un égal degré, les qualités d'une souveraine aux vertus d'une sainte ; et si Ton excepte la sainte Vierge , aucune femme de la terre ne l'a surpassée pour la pureté du cœur 4 . »
Et en effet , si , pour l'art de gouverner , Elisabeth d'Angleterre peut entrer en parallèle avec la grande reine d'Espagne, Isabelle l'emporte infiniment sur la souveraine d'Albion par les qualités du cœur et la générosité des sentiments.
CHAPITRE X
Parallèle historique entre Isabelle d? Espagne» et Elisabeth d'Angleterre.
Les deux reines arrivèrent au trdne par la voie de l'adversité et de l'épreuve. Mais tandis que ces difficultés étaient suscitées à Isabelle par l'injustice de son frère Henri , qui voulait couronner la bâtarde Beltraneja , Elisabeth n'eut à souffrir pendant sa jeunesse que pour avoir trempé dans une lâche conspiration contre la reine Marie , sa propre sœur : ainsi son propre crime retombait sur elle , mais Isabelle ne fut malheureuse que par le crimç d'autrui.
Les effets que le malheur produisit sur leurs âmes ne furent pas moins contraires. Il endurcit et glaça pour toujours le cœur d'Elisabeth , il la rendit vraiment cruelle et éteignit tellement en elle la douceur et la pitié, apanage naturel de la femme 9 que dans les emportements de sa fureur elle allait jusqu'à souffleter ses conseillers et ses ministres, à leur cracher au visage, sans parler du torrent d'injures grossières dont elle les accablait \ Isabelle sortit de l'adversité douce et bienveillante $ jusque dans les châtiments et les actes de ri-
i Petrus Martyr, Ep. 279 : Virtutia spéculum, bonorum refugium, mslorum Radium, etc. — « Linyard , Hist. d'Angleterre, irad. par le bacon de Boayoux. — Faria 4844. t. III. p. 404.
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gueur nécessaire > elle n'oublia jamais ni la religon, ni l'humanité *.
Durant un règne long et heureux, toutes deux accrurent la prospérité de leur pays , ajoutèrent un nouvel éclat à sa gloire; mais Elisabeth, ne sera jamais admirée que comme reine, tandis que les vertu» personnelles d'Isabelle lui assurent la vénération et l'amour de la postérité. Un des historiens modernes de l'Espagne, Munoz, l'appelle la incomparable Isabcl, et le souvenir de cette ère glorieuse lui arrache cette exclamation : O! si renaciera el spiritu de les reyes catûlicos, autores de la grandezza del imperio espanol a /
Toutes deux ont exercé sur leurs sujets une influence extraordinaire, les ont enchaînés à leurs volontés avec une rare puissance ; durant de longues années , elles ont maintenu la paix dans lçnrs Etats, dompté toutes les révoltes des partis -, mais l'Anglais courbait la tête devant l'orgueil et la volonté despotique de sa reine , et l'Espagnol obéissait avec confiance aux inspirations du génie et du cœur d'une souveraine qu'il aimait comme une mère.
Toutes deux ont trouvé un royaume au second rang parmi les États de l'Europe, et l'ont, sans contredit, élevé au premier par la sagesse de leurs institutions au dedans, par la création d'une puissante marine et par des guerres heureuses. Mais Isabelle, dans la politique comme dans sa vie'privée, ri*a jamais perdu de vue l'honneur et la justice $ tandis qu'Elisabeth , quoique supérieure à Isabelle par le mouvement qu'elle im-» prima au commerce , appuya sa prudence sur F astuce et la mauvaise foi, jeta partout chez les nations voisines des semences de discorde , entretint dans les autres États la rébellion et la guerre civile, et, pour affermir sur sa tête sa propre couronne, eut lâchement recours au meurtre d'une reine , sa cousine et son hôte '.
Elisabeth et Isabelle ont également tenu le sceptre d'une main puissante, et vécu dans un siècle ou l'absolutisme des rois était- à son apogée. Mais la reine d'Espagne respecta les libertés déjà acquises par son peuple , ainsi que la voix des Cor-
t Prcscott, hist.de Ferdinand et dbab. p. il. p. 380-1-2. mot 65. — * Mejnoriàa de U ml Acadcmia de la bisloria. T. IH. p. 20. — i Li%$wd } ibid. pa»im, et t III* p. 97.
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tes, et dans son testament elle demanda encore que certains revenus fussent sanctionnés par le consentement de cette assemblée. Elisabeth, au contraire, malgré sa recherche de la popularité, ses feintes démonstrations d'amitié pour les paysans et les fermiers 1 , fut despote dans toute l'étendue de ce mot : à elle la puissance. absolue , à tous les autres une obéissance passive; elle réduisit le parlement à n'être plus que l'ombre d'une assemblée délibérante , et le méprisait dans cet avilissement; elle institua arbitrairement de nouvelles cours de justice dignes d'un peuple esclave, et par elles disposait à son gré de la vie et de la liberté de ses sujets. Rien de plus caractéristique sous ce rapport que la réponse qu'elle fit un jour, quand on lui annonça que le tribunal avait refusé de condamner Norfolk : « £h bien , s'écria-t-elle enflammée de colère , si les lois ne suffisent pas pour le condamner, mon autorité royale sera bien assez grande! 2 » Le droit de faire grâce aux coupables est pour tous les souverains la plus belle prérogative de la couronne : Elisabeth.se réjouissait de pouvoir livrer au bourreau ceux que la loi avaient absous. L'histoire a consigné mille traits de sa volonté arbitraire et despotique ; c'est ainsi qu'elle ordonna la destruction du pastel , parce que l'odeur de cette plante utile lui était désagréable. Quant à la foi de ses sujets, elle s'arrogea le droit de la dominer avec un pouvoir plus absolu que ne le fit jamais son contemporain Philippe II, roi d'Espagne 3 .
Isabelle déployait le plus grand zèle pour que la justice fût équitablement rendue , sans acception des personnes ; jamais la corruption la plus séduisante n'arrêta l'exécution de la loi'; jamais aucune influence , pas même celle de son époux , ne la détourna de ce qui lui semblait être son droit et son devoir *.. « La justice dont chacun jouissait sous son heureux gouvernement, ditMarineo Siculo, était la même. pour tous, pour le noble et pour le chevalier, pour l'habitant des villes et pour l'habitant des campagnes, pour le riche et pour le pauvre, pour le maître et pour le serviteur 5 . » Les lois accordaient une égale protection aux personnes et aux propriétés , et jamais l'on n'entendit de plainte sur un emprisonnement ou un impôt arbitraires.
i Lingard, ibid. p. 99. — s Historiscb-politiscbe Blalter, Bd. 3. p. 700.— 5 Voy, Rotlek, Weltgeschichte, Zweite AuQage 4826. Tbl. 7. s. 344. — 4 Prescott donne plusieurs exemples, ibid. p. 376. — s Cosas memorabiles, 480, dans Prescott, ibid. p. 588,
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Sôus le règne d'Elisabeth, au contraire, ses sortes de plaintes furent si fréquentes, la tyrannie, l'injustice et la rapacité des fonctionnaires publics soulevèrent tant de murmures , qu'on définissait au sein du parlement un juge-de-paix « un animal qui , pour une demi-douzaine de poulets, dispense d'une douzaine de lois 4 . » Par la fameuse cour de la chambre étoilée, par la cour de haute-commission , la reine elle-même jeta le trouble et l'incertitude dans tous les droits ; elle étendait avec une rigueur x sans exemple les lois martiales aux crimes ordinaires, révoquait arbitrairement les magistrats, in ter* rompait pour de l'argent le cours de la justice , permettait aux dames et aux seigneurs de sa cour d'accepter des présents comme le prix de leur intervention dans les procès des particuliers : tellement que l'ambassadeur de France put affirmer avec raison que l'administration de la justice était plus corrompue sous Elisabeth que sous le règne précédent *. « Un autre abus intolérable, dit Lingard , était le pouvoir discrétionnaire que s'arrogeait la reine, de satisfaire son caprice ou son ressentiment , par la surveillance ou l'emprisonnement de ceux qui l'avait offensée » 3 . Elisabeth ne pardonna jamais une injustice personnelle, et punissait sans pitié la plus légère offense à sa vanité *, tandis qu'Isabelle oubliait volontiers les fautes qui n'attaquaient que sa personne sans nuire au bien public.
Les deux reines acquirent des possessions considérables en Amérique : Isabelle témoigna la plus grande sollicitude pour le sort des pauvres Indiens, ne souffrit jamais qu'on les maltraitât 5 , et nous trouvons, en 1667, sur les cotes de l'Amérique du Nord , deux grands vaisseaux anglais faisant le commerce d'esclaves pour le propre compte de la reine d'Angleterre 6 .
Les deux reines récompensèrent le génie et le talent, elles cherchèrent et trouvèrent des grands hommes qui ont fait la
1 Lingard, ibid.' p. <I02. — s Lingard, ibid. passim. et t. ffl. p. 402. — 5 lingard , ibid. p. 4 02. — 4 La moindre critique sur la manière dont elle parlait la langne française l'irritait extrêmement, et l'ambassadeur français, Buzenval, ne put négocier avec le cabinet anglais pour s'être permis, plusieurs années auparavant, une critique de ce genre. Bayle, Diction. Hist. crût., a l'art. Elisabeth, not. E. — 8 En 4500, Colomb ayant envoyé deux indigènes comme esclayes en Espagne , la reine demanda avec indignation de quel droit Colomb osait traiter ainsi ses sujets, et les mit sur-le-champ en liberté. — Voir le chap. XXVIII. — 6 Lingard , ibid. t. II.
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gloire immortelle de leur règne. Mais tandis qu'Isabelle, douée d'une rare prudence et d'une grande connaissance des hommes, ne choisissait que des ministres capables de procurer le bien de son peuple , Elisabeth , avec autant de perspicacité , se laissait souvent guider dans son choix par les avantages extérieurs et les qualités corporelles des candidats ; souvent elle a voulu avoir dans ses ministres des favoris et des amants.
Isabelle traitait ses conseillers avec bienveillance, confiahce et amitié ; elle prenait un intérêt sincère à leur bonheur, les récompensait dignement, le3 protégeait contre la haine et l'envie, comme réprouvèrent Xi menés et le grand Capitaine, les consolait dans le malheur, les visitait dans leurs maladies , et quelquefois se chargeait elle-même de l'office d'exécuteur testamentaire, ce qu'elle fit , par exemple, à la mort du cardinal Mejpdoza et du grand-commandeur Cardenas. Elle montrait la même familiarité , la même bonté aux dames de sa cour, oubliait parmi elles les différences du rang , profitait de toutes les occasions pour leur faire des présents délicats , et leur témoignait en toute rencontre la plus franche cordialité , surtout à l'amie de sa jeunesse, dona Béatrix Bobadilla , depuis marquise de Moya '•
Elisabeth n'admit jamais de rapports familiers et bienveillants entre elle et son entourage -, elle passait sans cesse de l'une de ces deux extrémités à l'autre, tantôt jouant le rôle de coquette à sa propre cour , tantôt s'abandonnant au caractère irritable qu'elle avait hérité de Henri VIII, jusqu'à proférer des jurements et à souffleter ses dames d'honneur et ses ministres. Elle ne se fiait à aucun de ceux qui l'entouraient , et ne croyait personne capable d'un dévoûment sincère; mais aussi était-elle trompée de toutes parts , et plus d'une fois la ruse et le mensonge de ses dames et de ses ministres la poussèrent à de fausses démarches. Un autre mal capital de sa cour avait sa source dans son avarice et sa parcimonie envers ses serviteurs et les membres de la maison royale. De là naquit une odieuse corruption : pour se dédommager, les courtisans vendaient les places, les monopoles, les patronages; les procès eux-mêmes devinrent un objet de trafic. La reine de son coté
l Pmcott, ibid. p. 381.
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aimait à recevoir des présents $ elle savait provoquer adroitement la générosité et faire fructifier ses gracieuses visites 4 .
Les deux souveraines furent douées, dans leur jeunesse, d'une beauté extraordinaire ; mais tandis qu'Elisabeth se laissa dominer par une sotte vanité , par un amour des parures , un désir de plaire poussés jusqu'au ridicule , Isabelle ne montra aucune de ces faiblesses féminines 3 . Quand la Thetis anglaise donnait des audiences, elle ôtait et mettait continuellement ses gants pour attirer l'attention sur ses belles mains 3 . On ne pouvait lui adresser de flatterie plus agréable qu'en louant sa céleste beauté ; presque septuagénaire , elle prétendait encore qu'on rendît hommage à ses charmes flétris avec la pompe du style oriental 4 . Bien plus , elle vantait ses propres attraits ; elle fit un jour annoncer à ses fidèles sujets qu'aucun des portraits qu'on avait faits jusqu'ici de sa personne ne rendait justice à l'original $ qu'à la prière de son conseil, elleavait résolu de demander sou exacte ressemblance au pinceau d'un habile artiste , et que tous les anciens portraits devraient être corrigés <J r après le nouveau 5 . Quelque haute opinion qu'elle eût de sa personne , elle ne dédaignait pas le secours des ornements étrangers , et à sa mort on trouva dans sa garde-robe deux mille, d'autres disent trois mille vêtements. Elle se couvrait d'un tel amas de parures d'or et de pierres précieuses, qu'on aurait pu lui appliquer le vers du Poète :
Gemmis auroque tegnntur
Omnia ; pars mioima est îpsa puella sut «.
t • Lorsqu'elle arriva chez le garde des sceaux , il lui présenta un bel éventail , avec un manche garni de diamants j au milieu étaij un bouquet, et dans celui-ci un trèsriche joyau , estimé 400 liv. pour le moins. Après le dîner; il lui donna, dans sa chambre privée, une belle paire d'épinettes : il lui présenta, dans sa chambre à coucher, une belle robe et un jupon qui plurent beaucoup à son Altesse, et pour se montrer reconnaissante envers sa seigneurie, elle accepta de ses propres mains une salière, une cuillère «t une fourchette de belle agate. Mémoires de Sidney, I. p. 376. — Le 6 décembre, •▼ant ta mort, elle dtna avec sir Robert Cécil , et en reçut des présents de la valeur de 2,000 couronnes, etc. Lingard, ibid. p. 400. note 4. — 4 a Isabelle avait une taille moyenne, le teint un peu coloré, les cheveux ohatain-clair et reflétant le roux; de son doux œil bleu rayonnaient l'intelligence et le sentiment. Elle était extraordinairement belle; « la plus belle femme que j'aie jamais vue, dit un seigneur de sa cour, et la plus « gracieuse dans son maintien. » Un portrait de cette reine, conservé au château royal , montre une régularité de traits frappante, exprime une gaieté d'esprit , un enjouement naturel, et cette belle et harmonieuse proportion de qualités intellectuelles et morales qui la distingua à un si haut degré. » Prcscott, p. I. p. 466.-0 BayU, Dict. etc. ibid. « Elisabeth. » net. D.— i Lingard, ibid. t. III. p. 4 00.— «Lingard, ibid. p. 400. — « o L'or et les pierreries la couvrent tout entière; ce qui parait le moins de la jeune
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L'évêque de Londres ayant essayé un jour, dans un sermon, d'élever les pensées de la reine au soin de la beauté de l'âme, sa coquetterie en fut si fort offensée , qu'elle menaça le prédicateur de la mort , s'il se permettait encore une semblable témérité *.
Bien différent est le portrait d'Isabelle tel que nous le trace Prescott , son plus récent biographe. « Jusque dans son vêtement elle était simple et économe. Si dans les occasions solennelles elle déployait les pompes de la magnificence royale , dans sa vie privée elle ne prenait aucun plaisir à ce luxe, et aimait faire présent à ses amies de ses robes et de ses joyaux 2 . »
Prescott raconte encore qu'Isabelle montrait peu de goût pour ces amusements frivoles qui occupent une si grande place dans la vie des cours. Elisabeth , de l'aveu de son panégyriste Leti, y prenait un grand plaisir; elle aimait les bals et autres réjouissances semblables ; jusque dans un âge avancé, la danse fut son plaisir favori , elle /s'y livrait tous les jours *.
La plus belle parure d'Isabelle, c'était la pureté et l'innocence de ses mœurs , où l'envie elle-même ne trouva jamais de tache, et qui faisait dire à Pierre Martyr, que non-seulement elle vécut modèle de chasteté pour les épouses , mais qu'on pouvait l'appeler justement la chasteté elle-même*. Est-il besoin d'ajouter que la reine Vierge ne saurait ici luî être comparée? Le rôle honteux qu'avait joué Henri VIII avec les femmes , Elisabeth le joua à son tour avee ses amants 5 , et , pour ressembler plus fidèlement à son père , elle fit mettre à mort le plus cher de ses favoris, le comte cTEssex. Tout le monde avoue que les charmes extérieurs d'Isabelle cachaient une belle âme et un noble cœur; et quand l'âge eut ridé le front d'Elisabeth , Essex , l'ami de ses vieux jours , a pu dire avec vérité qu'elle avait l'âme aussi disgraciée que le corps : parole qui contribua peut-être plus à sa ruine que toutes ses fautes politiques.
fille, c'est elle-même. » — i Lingard, ibid. — s Prescott, ibid. P. IL p. 570. — B « A l'Age 'de 69 ans, elle fit la partie daos une courante arec le duc de Neters , affectant les manières les plus gracieuses et se livrant a mille propos galants avec lui. » Linfard, ibid. p. 400. — « Petrut Martyr, Ep. 279 : Jpsius non modo castilatis malronis omnibus tixit exemplar, sed ipsa castitas jure mérite pôle rat appellari. — 5 Un décret du parlement donna le droit de succession aux enfants naturels de la reine Vierge. Co6bett, Hist. de la réforme en Angle t. et en Irlande. Lett. 40.
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La cour d'Isabelle était, pour la jeune noblesse des deux sexes , une école de discipline , de bonnes mœurs et de manières polies 1 . Les contemporains appellent la cour d'Elisabeth « un lieu où les en or mi tés se commettaient au plus haut degré , un lieu où il n'existait pas d'autre amour que celui d'Asmodée, le dieu impur de la galanterie. » — « La seule contrariété que j'aie , dit un correspondant de la cour d'Angleterre , est de vivre où il y a si peu de piété et d'exercices de religion, des mœurs si généralement dissolues , et une conversation si corrompue ; et tout cela je le trouve pire que lorsque j'ai connu ce lieu pour la première fois » 2 .
Outre le diadème royal , Elisabeth aspirait à placer sur son front le laurier de la science. Et , en effet , elle possédait plus de connaissances qu'aucune autre femme de son temps ; elle comprenait cinq langues étrangères, et lisait sans difficulté le texte grec du Nouveau-Testament. Mais elle n'usait de son savoir que pour l'ostentation , recherchait avec une affectation choquante toutes les occasions de montrer son esprit , ses talents , sa connaissance dès langues. Isabelle aussi , quoiqu'inférieure sous ce rapport à la reine d'Angleterre , possédait des connaissances plus qu'ordinaires,: elle parlait le latin avec autant de facilité que d'élégance 5 mais elle en faisait rarement usage , étant en cela , comme en tout le reste, modeste et sans prétention. Elle introduisit l'imprimerie en Espagne, fonda des bibliothèques , institua et dota des académies , travailla à l'avancement de toutes les sciences. Pour Elisabeth , elle vou* lait être savante elle-même , et , de l'aveu de Hume, montrait plus de vanité de son propre savoir que de véritable amour des sciences 3 $ et tandis qu'elle les protégeait pour contenter sa vanité, des sentiments bien plus nobles inspiraient la même conduite à la reine d'Espagne : elle leur accordait sa protec-
. 1 a Elle ordonnait Pierre Martyr d'Angléria , gentilhomme Milannais, qu'elle avnit fait doyen du Chapitre de Grenade, et qui était le bel esprit de ce temps-là, d'ouvrir une académie de grammaire et de belles-lettres ? où elle envoyait, à certaines heures du jour, tous les jeunes seigneurs de sa cour. » Fiée hier, liv. II. (not. du trad.) — i Linyard, ibid. III.— Fr. de Baumer est donc on ne peut plus loin de la vérité, quand il dit delà cour d'Elisabeth : « Jusqu'alors on n'avait vu aucune cour si savante et si morale , si intelligente et si romantique » (Gesch. Europa's Bd. ïï. s. 6*8), Le romantisme, disent les Feuilles historiques (Bd. 3. s. 704), consistait sans doute dans les soufflets qu'Elisabeth dispensait d'une main si libérale aux gens de sa cour. — 8 Prescolt, ibid. p. 384. note 68.
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tion, parce qu'elle les honorait, et qu'elle était convaincue de leur influence puissante sur le bonheur et la prospérité des peuples.
Les deux souveraines se montrèrent intolérantes à l'endroit des hétérodoxes -, mais dans Elisabeth c'était la politique , et non la ferveur d'une conviction sincère , qui dictait les édits de persécution ; Isabelle , au contraire , prouva la sincérité de son zèle religieux par sa tendre piété , par l'innocence de sa vie et d'innombrables œuvres de miséricorde ; et ses rigueurs envers les Maures et les Juifs sont mille fois plus faciles à justifier que la froide et atroce persécution exercée contre les Puritains et les Catholiques par une reine qui n'avait probablement ellemême ni foi ni conviction* Sous le règne de Marie elle avait solennellement embrassé le Catholicisme ; elle avait, à son avènement au trône , promis par serment de maintenir cette religion 1 , et plus d'une fois reçu hypocritement la communion catholique pour tromper ses sujets rentrés dans l'Eglise romaine sous le règne précédent. Mais , dès qu'elle eut jeté le masque, elle publia contre les catholiques des lois si barbares , et les fit exécuter avec une telle cruauté , qu'elle laissa bien loin derrière elle les excès eux-mêmes de l'inquisition espagnole. Le premier refus de reconnaître la reine comme chef spirituel de l'Angleterre était suivi de la confiscation des biens, le second de la mort. Les prisons remplies , l'horrible torture toujours en usage , les potences sans cesse dressées , les corps des catholiques fidèles à l'ancienne foi déchiquetés , écartelés, honteusement mutilés sont , pour la postérité , la preuve irrécusable du despotisme religieux d'Elisabeth. Assurément si l'Inquisition sous Isabelle en a tué mille, la Réforme d'Elisabeth en a tué dix mille !
Enfin, le chagrin empoisonna les derniers jours des deux reines ; mais c'était sur l'avenir du royaume que se portait la sollicitude d'Isabelle -, elle donna ses derniers ordres d'une âme forte et sereine, et, comme une pieuse chrétienne, munie des bénédictions de l'Eglise , elle attendit la mort avec calme et courage. Elisabeth,. au contraire, plongée dans une tristesse profonde , en proie aux amers reprochés de sa conscience sur le meurtre d'Essex, son favori, désolée de voir. la faveur pc-
i lingati, ihid. t. IL
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polaire s'éloigner de sa vieillesse, faisait encore , par les caprices de sa mauvaise humeur, le tourment des serviteurs qui lui donnaient leurs soins. Au lieu de demander des consolations et des forces au sacrement des malades, elle avait fait placer une épée près de sa table, et renfonçait avec violence dans la tapisserie de sa chambre. Par crainte de la mort, elle refusa,, dans les derniers jours, de se mettre au lit : elle restait assise au milieu de son appartement, sur un siège garni de coussins, les yeux fixés au plancher , dans l'attitude du désespoir. En vain, l'archevêque de Cantorbéri récita devant elle des prières, son cœur ne semblait plus sentir les consolations de la religion 4 . Elle mourut ainsi, le 24 mars i6o3 , presque un siècle après Isabelle. Prescott, qui a essayé aussi de tracer entre les deux reines un parallèle impartial, remarque « que l'âme virile d'Elisabeth , dépouillée des qualités plus douces de son sexe, nous apparaît, par l'effet de ce contraste, bien au-dessus de sa grandeur naturelle, tandis que sa rivale de gloire, semblable à un édifice vaste, mais régulier, perd, au simple coup d'œil quelque chose de sa grandeur réelle par l'harmonie parfaite qui règne entre toutes ses parties » *» Quelque exacte que soit cette remarque de l'historien américain , elle est loin d'exprimer toute la Vérité. Ce n'est pas seulement l'absence des doucesqualités de son sexe , mais l'existence positive des plus mauvaises qualités dans le caractère d'Elisabeth , qui justifie le jugement sévère que l'histoire contemporaine , dans sa savante impartialité, a commencé de porter sur cette reine 3 ; tandis qu'Isabelle trouve le même respect, la même vénération auprès de tous les historiens , à quelque nation qu' ils appartiennent,, quelque tendance qu'ils représentent *.
La mort d'Isabelle fut pour l'Espagne la source de nombreuses difficultés politiques à la solution desquelles Xi mènes eut la principale part. Mais , avant de le suivre sur ce théâtre , nous allons étudier d'autres travaux de cet illustre Prélat.
1 LingafdTj ibid. t. III. p: 93-6^ — 2 Prescott, ibîd. p. 386. — y Dans Schiller, Marie Stuart menace déjà sa persécutrice de cette rétélation : « Malheur a vous, si le* monde sou 1ère un jour le manteau d'honneur dont totre hypocrisie recouvre l'horrible foyer de yos plaisirs secrets! » — Au reste, Elisabeth ne semblait pas se soucier beaucoup àacttitfwéiatiûndeses stcreU , et de sa réputation sous ce rapport. — 4 Hayemaoi* donne aussi un beau portrait d'Isabelle dans ses Darstdlwigcn, etc. p. 134-7.
CHAPITRE XL
Fondation de F Université (TAlcala*
L'Espagne, comme les autres Etats de POccident , vit s'ouvrir, au milieu du xv e siècle, une ère de splendeur pour les . sciences et surtout pour les études philologiques et les belleslettres. La Gastille, le plus puissant des Etats de la péninsule encore divisée, avait alors pour souverain Jean II, père d'Isa*' belle-la*Catholique, lequel, dans le cours d'un règne qui dura un demi-siècle (i4o6-i454) , négligea à peu près les autres soins du gouvernement pour ne s'occuper que des arts et des sciences ; aussi, pendant que tout le reste tombait en décadentce, les sciences florissaient et commençaient à conquérir les cœurs des Castillans de la noblesse surtout. Mais sous le gouvernement, sans repos comme sans gloire , du farouche Henri IV, la guerre civile foula ces germes naissants $ et lorsqu'Isa* belle remplaça son frère sur le trône (décembre i474)> H **e restait presque plus rien de la précieuse semence qu'avait jetée son père. Les écoles étaient réduites à un petit nombre, et parmi elles Sala manque seule mérite quelque mention. Mais cette femme illustre avait hérité de son père l'amour des sciences et des lettres ; à cet amour elle joignait ce qui semble n'appartenir pas à son sexe et qui n'avait que trop manqué à son père , pour son propre bonheur et celui de son peuple , les qualités héroïques et les grandes vertus des rois. À l'exemple de Jean, elle recueillait des livres, aidait à fonder de bibliothèques '; jusque sur le trône, au milieu des soucis de la royauté, elle apprit le latin , et dans l'espace d'un an elle acquit de cette langue une connaissance solide , tandis que Ferdinand , son époux , dont les connaissances étaient en général moins développées, l'ignorait complètement *.
1 Dese xempfos et des preuves se trouvent dans Prescttt, Hist. de Ferdinand etd'bab., t. ï. p. 558 sqq. , — et dans Jlavcmann, Darstellungen , etc., p. 455. — t Mwrinem iiculu$, de rébus hisp. lib. XXI. p. 506, dans Hispaniœ illustrât* scriptorei t. K France!., 4605.
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Duraqt les premières années de son règne, il ne fut pas possible à Isabelle de travailler sur une vaste échelle au progrès des sciences ; elle avait assez à faire de repousser les prétentions au trône de Beltraneja et du Portugal. Mais, dès que la victoire eut affermi la couronne sur sa tête, elle dirigea de ce coté l'activité et la pénétration de son génie, et les sciences en reçurent une impulsion si puissante , que ce règne est , sans contredit , l'une des périodes les plus brillantes de la littérature espagnole. Avant tout, l'art de l'imprimerie, récemment découvert, fut introduit en Espagne, patroné, propagé, entretenu par les libéralités de la reine. Des avantages civils, l'affranchissement de l'impôt et autres faveurs, étaient la récompense et l'encouragement des plus habiles imprimeurs étrangers ou indigènes. La liberté d'introduire des livres augmenta la concurrence, aiguillonna le zèle ; bientôt l'Espagne eut des livres de piété, de poésie, de littérature classique, et l'an 1478 une traduction de la Bible par le frère de saint Vincent Ferrier s'imprima à Valence. Souvent, pour l'impression des bons ouvrages, la reine fournissait la dépense ; Ximénès surtout en fit imprimer un grand nombre à ses frais, il distribuait des prix aux meilleurs typographes, et protégeait si efficacement cet art dans l'enfance, que toutes les villes considérables de l'Espagne eurent en peu de temps des presses en activité 1 .
Isabelle avait appelé de l'Allemagne plusieurs imprimeurs ; ce fut à l'Italie qu'elle demanda des savants, à l'Italie , dont l'éclat littéraire effaçait alors celui de tous les autres Etats de l'Europe. Ainsi vinrent à sa cour les deux frères Antonio et Alessandro Geraldlno a , savants humanistes; Pierre Martyr, surnommé d'Anghiera, de la ville d'Arona, sur le lac Majeur 3 , . issu d'une famille de la haute Italie, étroitement liée aux Borromces, lui fut amené de Rome en 1487 par son ambassadeur le comte Tendilla, et l'amiral Henriquez lui envoya de Sicile Marineo Siculo. La reine accueillit avec bonté tous ces sa-
1 Fléchier, Hist. du cardinal Ximénès, Amaterd., 4700, liv. VI. p. 505. — Prescott, ibid. p. 574-6. — Voy. aussi Adolph. Fried. v. Sckack, Geschichte der dramat. litteratnr u. Kunst in Spanien. Berlin, Duncker, 4845. 2 bde. — s Le dernier détint plus lard érèque de Saint-Domingue, en Amérique. — s Voy. ses Lettres, 239 et 248. Il ne faut pas le confondre ayec Petrus Martyr Vermilius, le célèbre réformateur et moine de Saint-Augustin. '
vants , les regardant comme une sève nouvelle et généreuse destinée à raviver et à ennoblir la littérature nationale. Les Espagnols , qui avaient quitté la patrie pour aller recueillir à l'étranger des connaissances rares et étendues , tels que Antoine de Lebrija (Nebrissa) 4 et Arias Barbosa, ne furent pas oubliés pis trouvèrent, à leur retour, des chaires publiques d'enseignement. Ce fut principalement aux frères Geraldino qu'elle confia l'éducation de ses enfants, qui devinrent, sous ces maîtres habiles, plus savants qu'aucun prince ou princesse de l'Europe d'alors. Erasme lui-même était émerveille de la science de la plus jeune fille d'Isabelle, celle qui épousa Henri VIII d'Angleterre, et le célèbre humaniste Vives (f i54°) raconte avec admiration que la malheureuse Jeanne, la mère de Charles V, était en état d'improviser des discours latins \
De si illustres exemples devaient entraîner d'abord la noblesse, dont Isabelle avait surtout à cœur d'améliorer l'éducation. Elle lui destina pour maître Pierre Martyr, qui, dès sou arrivée en Espagne, avait échangé le culte des muses pour celui des armes , et pris part à la guerre contre les Maures. Après la prise de Grenade (1492), il avait voulu recevoir les saints ordres 3 , et la reine , l'ayant attiré auprès d'elle par le moyen du cardinal Mendoza, lui proposa, moyennant une riche récompense et en vue du mérite même de cette bonne œuvre 4 , de se charger d'instruire la jeune noblesse attachée à la cour, Pierre accepta, et la reine, à l'exemple de Charlemagne , institua une Ecole palatine, c'est-à-dire, une académie qui devait accompagner la cour dans tous Ses voyages. Les commencements furent difficiles : les jeunes seigneurs ne prisaient que la science de& armes, et dédaignaient toutes les autres comme incompatibles avec leur vocation. Cependant, dès le mois de septembre i49 2 5 ' e patient instituteur commence à parler de ses premiers succès -, il. raconte comment sa maison était pendant tout le jour remplie de nobles jeunes gens, et comment la reine y envoyait régulièrement ses parents et ceux du roi (Ep. n3 et'i i5). Quoique chanoine et , plus tard , prieur de l'Eglise de
i Voyez dans Freiburger Kirchen Uxicon, bd. VI, l'art. Ubrija.— i Efûtni epistota, lib. XIX, ep. 54 , et lib. II, ep. 24. — Ywèty dechristianà feminà, e. IV. — Frweôtiy ibid. p. 560. note 7.— 9 Petrus Martyr, epist. 4 43, éd. Elzev. 4670. Il ne raçst le sacerdoce que plus tard, Tan 4505, dan» un âge assez avancé, comme il le raconte dans sa lettre 281 e . — 4 C'est ainsi que le rapporte naïvement Pierre lui-même, ep. 402.
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Grenade f , il ne quittait point la cour. Grâce à ses efforts, ses élèves firent les progrès les plus rapides, et oublièrent si peu leur maître, qu'après plusieurs années ils l'honoraient encore comme un père. Pierre dit lui-même que toute la noblesse de Gastille vint puiser à ses mamelles littéraires.
A côté de Pierre Martyr, d'autres savants illustres se dévouaient encore à la même cause , entre autres , le Sicilien Mariheo, d'abord professeur à Salamanque, puis transféré à la cour l'an i5oo. Tant de travaux entrepris pour l'éducation de la noblesse portèrent leurs fruits* Bientôt « aucun Espagnol ne put être regardé comme noble , s'il restait étranger à la culture des lettres » ; et Erasme déclarait que « les Espagnols s"étaient élevés si haut dans les belles-lettres , que, non-seulement ils excitaient l'admiration des peuples les plus cultivés de l'Europe, mais qu'ils pouvaient encore leur servir de modèles *. » Des hommes issus des premières familles de la noblesse espagnole d'ailleurs si fière ne dédaignaient pas de s'asseoir eux-mêmes dans les chaires des Universités. Cesï ainsi que Salamanque comptait parmi ses professeurs un don Gutierre de Tolède, fils du duc d'Albe et cousin du roi , un don Pedro Fernandez de Velasco , fils du comte de Haro.
Les daines les plus illustres rivalisaient avec les seigneurs ; et Ton \it plusieurs d'entre elles monter à leur tour dans les chaires des académies pour donner des leçons publiques d'éloquence et de littérature classique *.
Grâce à cette impulsion nouvelle, à ce zèle unanime , les écoles anciennes furent remplies et de nouvelles fondées ; mais la glorieuse Salamanque , l'Athènes de l'Espagne , aux sept mille étudiants , effaçait toutes les autres. C'est là que Pierre Martyr expliqua Juvénal (i4$8) devant un auditoire si pressé, que, les abords de la salle devenant inaccessibles ,- le professeur arrivait à sa chaire porté sur les épaules de ses élèves. (Bp. 57).
• totrw Martyr, ep, 488, 284 et 285. Ftéckéâr (Pttf., p. VI), • D'autre» rappellent dùyen dé la métropole de Grenade ; mais cette dignité appartenait alors au. docteur François Ferrera , comme on le voit par la 345 e lettre de Pierre Martyr, qui se nomme lui-même prieur de Grenade. La lettre 566* montre que la dignité de prieur n'était autre que celle de prévôt du chapitre, car Pierre dit de son office : Cui magistratui, intistite absente , cleri Regimen incumbit. Enfin la lettre 357 e nous apprend encore que Vtrckidiaconat de la cathédrale et le priorat n'étaient pas identiques. — * Eramus , ep. 977. — Pmcoit, ibid. 1. 1. p. 571 et 566. — 8 Prescrit, ibid. p. 566 stf.
Mais au commencement du xvi e siècle, l'antique et illustre Salamanque vit à ses cotés grandir une rivale dans la nouvelle université d'Alcala , œuvre grandiose de Ximénès, et appelée par les Espagnols la huitième Merveille du monde *.
Lorsqu'il n'était encore que grand chapelain de Siguenza , Ximénès avait donné des preuves de son estime et de son amour pour les sciences, non-seulement en s'appli quant lui-même , par une étude assidue, à combler les lacunes de son instruction première, mais encore en inspirant la fondation de l'académie de Siguenza à son opulent ami Jean-Lopez de Médina- Celi, archidiacre d'Almazan.
La reine, en effet, n'était pas la seule à comprendre la nécessité d'une, éducation plus complète pour les diverses classes de ses sujets , et surtout pour le clergé \ plusieurs prélats et grands du royaume avaient la même conviction. Déjà le concile d'Aranda a , un an avant l'avènement au trône d'Isabelle , avait trouvé nécessaire d'interdire rentrée des saints ordres à quiconque ignorerait la langue latine. De là une série d'académies fondées, à cette époque, dans les diverses provinces de ce vaste royaume, pour rendre la science accessible à tous : celle de Tolède, par François Alvar , écholâtre de cette ville $ celle de Séville, par Rodrigue de S.-i£lia; celle de Grenade, , par l'archevêque Talavera $ celle d'Ognate , par l'évêque Mercatus d'Avila-, celle d'Ossuna, par le comte Giron de Urena, et celle de Valence, par le pape Alexandre VI.
Mais aucune de ces institutions n'atteignit la gloirç de celle dont Ximénès fut le père. Dès le premier jour de son élévation à l'Archevêché de Tolède, il avait résolu de consacrer les immenses revenus de son siège à fonder un asile pour les sciences, et choisi comme l'endroit le plus convenable à son dessein Alcala de Hénarès , l'ancienne Complutum % qui possédait déjà une école depuis deux cents ans , et que les archevêques de Tolède honoraient souvent de leur présence. Son air pur, son ciel toujours serein , son agréable situation sur les bords du Hénarès déterminèrent le choix de Ximénès j et, dès l'année
1 RobUs, Compendip de la vida y bazanas dcl cardinal Ximénès. Toledo, 4604, p. 427.-9 Ilarduin, Collée t. conc, t. IX. p. 4504. — 3 Quœ dicitur esse Complu-» tura- situ! ne, nilmihi car», dit Pierre Martyr, ep. 254.
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1498, il prit les premières mesures pour l'accomplissement de cette œuvre grandiose, fixa l'emplacement de l'édifice et adopta le plan que lui présenta Pierre Gumiel, un des plus célèbres architectes espagnols de ce temps. Enfin, Fan i5oo, la première pierre du Collège de Saint-Ildephonse , fut posée avec une grande solennité par l'Archevêque lui-même, qui fit un discours éloquent sur là circonstance , bénit la place où allait s'élever l'édifice, et adressa au Ciel des prières publiques pour le succès. Gonzalve Zégri, que Ximénès avait naguère baptisé à Grenade, et attaché à sa personne par le lien de la plus sincère affection, -déposa dans les fondements, selon V antique coutume , comme s'exprimait déjà Gomez au xvi e siècle, des monnaies d'or et d'argent , avec une statuette d'airain représentant un moine de Saint-François, dans le sein duquel se trouvait l'acte de fondation écrit sur parchemin f .
Tandis que Ximénès poursuivait l'accomplissement de son œuvre, la guerre des Maures ayant éclaté dans les monts Alpuxarras , un ordre des souverains le rappela à Grenade. A peine sa mission fut-elle remplie , à peine eut-il , après une maladie, recouvré quelques forces, qu'il revint à Alcala, pour hâter les travaux et embellir la ville elle-même en y ajoutant des rues nouvelles. Au mois de mai i5o2, il dut s'arracher de nouveau à ses soins favoris et aller rejoindre les états convoqués à Tolède, pour la solennelle reconnaissance de Jeanne et de Philippe comme héritiers du trône. Il profita des cinq mois passés dans Cette ville pour achever de mûrir ses projets littéraires et scientifiques, et procurer à sa nouvelle école un revenu annuel considérable sur les biens de la couronne. Il put encore lui obtenir d'autres faveurs , lorsque le prince Ferdinand, plus tard empereur d'Autriche, naquit à Alcala, le 10 mars i5o3, et fut baptisé, cinq jours après, par Ximénès : la
1 Gomez et Roblès s'aceordent à placer l'an 4500 la fondation de l'université d'Alcala.. Mais Gomez se trompe grossièrement dans plusieurs indications chronologiques qui se rapportent à ce fait. Il dit qu'après la pose de la première pierre, le 44 mars 4500 , Ximénès fut rappelé a Grenade, convertit beaucoup de Maures, en baptisa plusieurs milliers en décembre 4499 , et un peu plus tard, Zégri. Evidemment Gomez oublie qu'il a fait assister Zégri, accompagnant Ximénès et portant déjà son nom de baptême, à la .pose de la première pierre , et que ce dernier fait est arrivé après et non avant le premier séjour de Ximénès à Grenade. Lorsque l'archevêque eut achevé -sa mission par la. coQvertion des rebelles de l'Albaycin, il revint dans son diocèse l'an 4500; puis fut appelé une seconde fois a Grenade par la révolte des montagnards des Alpuxarras.
gracieuse souveraine accorda en effet de si grands privilèges à l'université naissante, que maîtres et élèves y accoururent en grand nombre. C'est en mémoire de ce bienfait qu'Aleala conserva toujours le berceau de Ferdinand comme une relique précieuse.
Quand la cour eut quitté Àlcala dans Pété de i5o3, Xi menés, comme nous l'avons vu, alla respirer l'air pur et frais de Brihuega, le Tivoli des archevêques de Tolède. Puis une maladie l'avait forcé de séjourner à Santorcaz, d'où il était revenu guéri à Àlcala, la veille de Noël. Mandé aussitôt après à Médina del Campa, pour consoler la tristesse et le désespoir de Jeanne, la maladie d'Isabelle le retint dans cette ville, même après le départ de la princesse, jusqu'à ce que les affaires de son diocèse l'ayant rappelé à Tolède, il se hâta de retourner à Àlcala, afin d'imprimer, par sa présence, une plus grande activité aux travaux. Là , on le voyait souvent, le cordeau ou l'équerre à la main, visiter les constructions, mesurer les lignes, calculer les dimensions et encourager les ouvriers par son exemple çt ses faveurs.
C'est à cette époque, vers la fin de i5o3 ou le commencement de i$o4, qu'arrivèrent de Rome les lettres d'érection pour la nouvelle université. Pour les obtenir, Ximénès avait , quatre ans auparavant, député à Rome François Ferrerea, abbé de l'Eglise d 7 Alcala ; mais, pour des motifs qu'on ignore, la chose traîna en longueur. Enfin Alexandre VI, mort le 18 août «5o3, et Jules II, élu le I er novembre suivant, accordé-* rent à l'institution les privilèges et franchises les plus éten^ dus ; Léon X, ce zélé promoteur des art§ et des sciences, devait les augmenter .encore f .
À la tête de l'université dont il formait l'élément principal» se trouvait le Collège de Saint-Ildephonse, ainsi appelé du patron de la ville de Tolède, pour lequel Ximénès avait la plus grande vénération. Ce fut le 26 juillet i5o8, ou i5io selon
i Gomez, ibid. lib. n. p. 965-6 sqq. et Fléckier, liv. I. p» 407, rangent les boite» d'érection parmi les événements de l'année 4502, mais à tort, puisque Jules II ne prit place sur le siège apostolique que vers la fia de {503. — Ce ne fut qu'en 4543 qte le» statuts de la nouvelle université, revêtus de l'approbation de Jules II, furent promulgues aux professeurs de Saint-Ildefonse* En 4560 ils furent imprimes à Complute, sous ce titre : Constitutione$ insignis collcgii sancti Ildepfumi. Voy. D r Kanstnann, dam ta Mûnchner gclehrt , Auzeigen 4845, n° 96.
de l'université d'alcala. 87
d'autres ', qu'y arrivèrent les premiers professeurs, appelés de Salamanque, au nombre de sept, savoir '• Pierre Campus, Michel Carrascus, Fernand Balbas, Bartholômée Castrud, Pierre Sanctacrucius, Antoine Rodrigue et Jean Fontius. Pour l'avenir, le collège devait avoir trente-trois membres (collégiaux), selon le nombre des années du Sauveur , et douze prêtres en souvenir des douze Apôtres; ces derniers, sans prendre part à l'enseignement, devaient s'occuper uniquement du service divin et du ministère pastoral dans l'institut, réciter en commun l'office canonique, et distribuer aux pauvres les aumônes et les restes de la table. Les collégiaux proprement dits , tous théologiens, occupaient pour la plupart les chaires académiques, ou se préparaient, comme les feUows en Angleterre, à remplir des emplois élevés ; quelques-uns d'entre eux semblent avoir été destinés principalement à l'administration a : c'était en effet .aux collégiaux qu'était confiée l'administration de Saint- Ildephonse. En public, ils se distinguaient entre tous par un costume grave et imposant : il se composait d'une longue robe rorugeâtre entièrement fermée , avec une espèce d'étole de la même couleur, qui, jetée sur l'épaule gauche , s'épanouissait par derrière en plis larges et flottants, et descendait jusqu'aux talons.
Outre cette maison principale , Ximénès en fonda plusieurs autres pour satisfaire à tous les genres de. besoins. Pour les jeunes humanistes pauvres, il institua les deux convias ou pensionnats de Saint* Eugène et de Saint-Isidore, où quarantedeux élèves étaient entretenus pendant trois ans. Ils prenaient part à l'enseignement commun donné par les six professeurs de langues attaches à l'université, et dans l'intérieur du pensionnat, avaient leurs exercices propres, par exemple une argumentation tous les quatorze jours : des épreuves sévères décidaient de leur admission à une classe supérieure ou aux cours des facultés spéciales. Tous ces règlements furent si féconds en résultats qu'au jugement même d'Erasme, Alcala se distingua surtout par les habiles philologues formes dans son sein 3 .
i Garibay, Conipendio de las clropicas, de. Anveres, 4574 , fof., lib. XV. c. X. sar. — Voir Kanstmann , ibid. — * Roblèa se troupe en portant le nombre des ctUeyiëux à vingt-quatre seulement. — s Acadcmia Compluteosis non aliundè celcbritatem nominia. auspicata est quàm à complectendo linguas ac bonas litteras. Erasmas, ep. 755. — Voy. fremll, t. I. p. 572. n° 30.
Deux autres collèges, celui de Sainte-Balbine , titre cardia nalice de Ximénès , et celui de Sainte-Catherine , furent assignés aux jeunes philosophes qui étudiaient , dans le premier la dialectique pendant deux ans et , dans le second , pendant le même temps , la physique et la métaphysique. Chacun de ces deux instituts comptait quarante-huit élèves, et les anciens avaient la surveillance des plus jeunes.' Tous assistaient aux leçons de philosophie données à l'université par huit professeurs ; tous les quatorze jours, des argumentations publiques avaient lieu en présence du recteur et du chancelier de l'université, et les boursiers conquéraient successivement les diplômes de bàohelier, de licencié et de maître-ès-arts libéraux.
Un édifice dédié à la Mère de Dieu fut destiné aux étudiants malades; mais les architectes Payant fait trop étroit au gré de Ximénès , il en fit bâtir un plus vaste Tan i5i4 , e * consacra le premier à l'instruction de vingt-quatre élèves pauvres, dont dix-huit pour la théologie et six pour la médecine. 11 fonda encore, en l'honneur des princes des apôtres Pierre et Paul , un sixième institut nommé le Petit collège , où douze Franciscains , sous l'autorité d'un gardien et séparés du couvent de Saint-François qui se trouvait dans la ville, de-, vaient se livrer uniquement aux études. D'après le témoignage de Wadding , il sortit de cette maison un grand nombre de généraux d'ordres , de provinciaux , d'évêques et de savants *.
Enfin le collège des trois langues , sous le patronage de Saint-Jérôme , fut ouvert à trente boursiers pour y apprendre à fond , dix la langue latine , dix la langue grecque et dix la langue hébraïque.
Àlcala vit ainsi s'élever peu à peu dans son enceinte un si grand nombre d'édifices dépendant de l'université , que chacun répétait un jeu de mot assez heureux sur le pieux fondateur : « Tolède , disait-on , n'avait jamais eu d'archevêque de plus grande édification. » Bientôt, la gloire de l'université naissante s'étant répandue, tous les ordres monastiques de l'Espagne , à l'exception des Bénédictins et des Hiéronymites , voulurent puiser la science à cette source , et à côté des tra- - vaux de Ximénès , des constructions nouvelles s'élevèrent pour recevoir les jeunes religieux destinés à l'étude.
La surveillance de tous ces collèges, auxquels celui de
\ Wadding, Annales minorum , (. XV. f. 4 45. — Gomez, ibiJ. p. 40H-5.
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Saint-Ildefonse eut recours pour compléter son personne), était . confiée au Recteur de l'université assisté de ses trois conseillers ; à eux aussi appartenait en règle générale l'admission des boursiers *, seulement Ximénès avait fait quelques réserves pour ses parents , et un petit nombre de personnes et de corporations déterminées. Il mit l'université entière sous le patronage perpétuel du roi de Gastille , du cardinal de Sainte-Balbine , de l'Archevêque de Tolède, du duc de l'Infantado et du comte de Corufia.
Ximénès voulut que le Recteur de Saint-IIdephonse fût en même temps recteur de l'université , s'éeartant ainsi de l'usage suivi à Salamanque et dans les autres universités de son temps, même chez les nations voisines, en vertu duquel on décore du titre honorifique de Recteur quelque étudiant de famille princière ou au moins d'une haute noblesse *. Ximénès adjoignit au recteur trois conseillers-, ils devaient, de concert, expédier toutes les affaires mains importantes de l'université , sans troubler les autres professeurs $ c'était une sorte de sénat restreint , choisi comme le Recteur dans le sein des professeurs de Saint-IIdephonse et renouvelé chaque année. Les affaires graves devaient être communiquées et soumises à tous les collégiaux de Saint-IIdephonse , et quelquefois à tous les professeurs de r université. Des induits des papes et des privilèges royaux investirent le Recteur du droit de prononcer sur les fautes de toutes les personnes appartenant à l'université ; il jouissait en général d'une haute considération et d'une grande influence, et c'était Jui qui, avec ses conseillers, avait la disposition presque absolue des offices et des chaires de tous les collèges..
Cette dignité fut conférée pour la première fois , le jour de Saint-Luc i508 , à Pedro Campo, un des académiciens récemment appelés de Salamanque au collège de Saint-IIdephonse.
A l'imitation de l'université de Paris , celle d'Alcala , outre le Recteur, eut aussi son Chancelier, lequel conférait les grades académiques , et prenait part aux examens , argumen-
i Gomcz, ibid. p. 4009-42 gqq. — Job. Voigt, dans son traité sur la vie et les mœurs des princes au xvi e siècle, inséré dans Raumer's hislor. Taschenbuch y 6. Jakrffang , p. 24 4, nomme plusieurs princes qui furent, encore étudiants^ recleursde l'université de Wiltenberg. Le livede Bok, Gesch. v, Tubingen, 4774, p. 69, montre que celte coutume régnait encore à Tubingue au xvm e siècle.
tarions , et autres exercices scientifiques. Ximénès choisit pour premier chancelier le savant Pierre Lerma , qu'il avait fait venir de Paris y nommé abbé de Saint-Juste-et-Pasteur à Àlcala. II régla qu'à l'avenir cette dignité serait toujours unie à celle d'abbé de Saint-Juste-et-Pasteur.
Ximénès demanda des professeurs aux célèbres universités de Salamanque et de Paris , et grâce aux sacrifices énormes qu'il s'imposa généreusement, il eut bientôt [rassemblé autour de lui une nombreuse élite de savants. Quand l'université ou* vrit ses cours, le 18 octobre i5o8 , huit ans seulement après que l'Archevêque eut posé la première pierre de l'édifice, toutes les chaires se trouvèrent remplies; leur nombre cependant ne s'élevait pas à moins de quarante-deux : six pour la théologie, six pour le droit canonique, quatre pour la médecine, une pourl'anatomie, une pour la chirurgie, huit pour la philosophie, une pour la philosophie morale , une pour les mathématiques, quatre pour les langues grecque et hébraïque, quatre pour la rhétorique et six pour la grammaire. Voici quelques-uns des premiers professeurs : c'étaient, pour la théologie, Gonsalve iEgîdius de Burgos , le franciscain P. Clément et Pierre Sirvellus de Daroca •, pour la philosophie : Michel Pardusde Burgos et Antoine Moralius deCordoue; Torracona et Cartagena enseignaient la médecine ; les chaires de philologie étaient occupées par Démétrius Ducas de Crète et Nunez de Guzman Pentianus; celle de la langue hébraïque par Paul Coronellus, juif converti 5 enfin Loranca et Salceus professaient le droit ecclésiastique, et Fernand Alphonse Ferrara, la rhétorique. Il n r y avait aucune chaire de droit civil ; celte branche du droit étant cultivée avec succès à Salamanque et à Valladolid; Ximénès d'ailleurs avait *>eu de goût pour cette science, quoique lui-même eut beaucoup étudié la jurisprudence.
Afin de stimuler le zèle des professeurs, il fut réglé que la durée de leurs fonctions ne dépasserait point quatre années , au bout desquelles un nouveau concours devait avoir lieu. Dans le même but, Ximénès voulut qu'un professeur qui n'aurait point d'auditeurs fût privé des émoluments attachés à sa chaire, et que l'on retranchât quelque chose sur son bénéfice ou sa place au collège : il y a, de nos jours, dans les collèges de
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certaines universités des règlements qui ne sont pas sans analogie avec celui de Ximénès.
L'illustre fondateur sut encore, par d'autres moyens, aiguillonner l'émulation des maîtres et celle des élèves. Souvent il assistait lui-même aux leçons des professeurs et présidait en personne les argumentations et autres exercices académiques. Il procura à son université le droit de conférer les grades en philosophie, en médecine et en théologie , et prit en pela pour modèles les règlements de l'université de Paris. Mais les distinctions théologiques étaient beaucoup plus solennelles et d'un accès plus difficile : on ne pouvait guère y prétendre avant d'avoir consacré dix ans à l'étude de la théologie. Il arrivait ainsi que des hommes et des prêtres pleins de science , après avoir vieilli dans diverses fonctions et dignités venaient encore affronter les difficultés de cette redoutable épreuve, et Gomez raconte qu'un professeur de Saint-Ildephonse, Fernand Balbas , dut attendre l'expiration de sa charge de recteur avant de conquérir le grade de licencié en théologie.
Les revenus annuels dont Ximénès dota l'université se montaient d'abord à 14,000 ducats ; mais, au temps de Roblès (1600), ils avaient atteint le chiffre de $0,000 , et cet écrivain remarque avec une attention particulière que , de toutes les fondations de Ximénès , aucune n'avait encore péri.
Bientôt Alcala vit affluer dans ses murs une multitude d'étudiants de toutes les parties de la Péninsule, et l'université naissante compta une population aussi nombreuse qu'aucune de ses sœurs aînées de l'Espagne. Quoiqu'une discipline sévère régnât dans tous les collèges , les passions ardentes de cette vive jeunesse s'échappaient parfois en saillies peu régulières. , Un jour, par exemple , les étudiants délivrèrent un pauvre criminel qu'on allait pendre, et insultèrent les agents de la police, Ximénès leur pardonna et obtint aussi leur pardon du roi; mais la réprimande qu'il fit à ce sujet eut un effet tel, que rien de semblable n*arriva plus tant qu'il vécut Quelques années après, il eut la douleur de Voir se détacher de lui plusieurs de ses plus habiles professeurs qui , séduits par les promesses de tout genre de Salamanque , la rivale d'AIcala , retournèrent dans cette maison, entraînant à leur suite un grand nombre d'élèves. Parmi les maîtres que Ximénès perdit alors, se trouvait le célèbre Mlius Antoine de Lebrija (Ne-
brissa). Né en i^% * aux environs de Séville, d'une famille noble , il avait étudié cinq ans à Salamanque et dix en Italie , avec des succès prodigieux , et acquis les plus vastes connaissances surtout dans les langues. Vers Tan 1470 , il revint dans sa patrie, fut d'abord gouverneur d'un neveu de l'Archevêque de Séville, et obtint ensuite une chaire à Salamanque où ses leçons et ses écrits principalement sur la philologie lui acquirent une renommée extraordinaire. Pour se consacrer tout entier à la composition d'un lexique latin, il résigna l'enseignement public en 1488 , et vécut dans le travail et la retraite chez le grand-maître de Tordre d'Àlcantara , plus tard le cardinal Zuniga , à la mort duquel il accepta les fonctions de précepteur de l'héritier du trône, le prince Jean , et d'historiographe sous Ferdinand et Isabelle. A la mort de cette dernière , Lebrija retourna à sa chaire de Salamanque , jusqu'à ce que , l'an i5o8 , Xi menés réussit à l'attacher à son université et à ses travaux sur la Bible. On ignore l'année où Lebrija quitta Ximénès pour reprendre le chemin de Salamanque ; mais en i5i3 , l'Archevêque eut la consolation de voir le savant professeur revenir à lui pour ne plus s'en séparer désormais 2 . 11 le récompensa magnifiquementet lui témoigna la plus grande ami* tié ; souvent il passait devant sa demeure, et par la fenêtre s'entretenait avec lui , tantôt sur des passages difficiles qu'il n'avait pu comprendre, tantôt sur les affaires de l'université. Lebrija, de son côté , sut si bien mériter d'Alcala, qu'après sa mort , arrivée en i5a2, longtemps encore l'université célébra chaque année un service funèbre pour honorer sa mémoire. Au jugement de Gomez, l'Espagne lui doit toute sa gloire dans la littérature classique 3 , et ses deux décades sur le règne de Ferdinand et d'Isabelle, composées en 1509 à Alcala, sont une
1 Et non en 4444, selon l'opinion commune. Voy. la récente biographie de Lebrija par Marne*, dtos le 3* vol. des Mémorial de la real Academia de la historia. Madrid , 4799, pag. 2, et l'article Lebrija dans le Freiburger Kirchenlei, bd. VI. — t Voici pour quel motif Lebrija quitta Salamanque. La première chaire d'humanité de cette école étant détenue Yicanle , Lebrija désirait vivement l'occuper. Mais les étudiants qui avaient alors à Salamanque le droit d'élection , complotèrent, et le digne savant fut rejeté : il en éprouva un si vif déplaisir qu'il abandonna pour toujours cette université. JhHWS, Memorias, etc., p. 22. — infants, Bibliolheca hispan. t. I. p. {05. — s Le nouveau biographe de Lebrija porte sur lui un jugement semblable, quand il l'appelle le « Res- « taurador del gusto y solides en tota buena 1 itéra tara , et Maestro por excelencia de la • nacion espwola. » Memorias de l* kislori* , t. III. p. 4,
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des sources les plus précieuses pour l'histoire de ce temps*. Au commencement de l'année i5i4, le roi Ferdinand honora de sa présence la nouvelle université •, il visita les divers instituts, assista aux leçons et fut émerveillé de la grandeur qt de la beauté dés édifices 2 . Ayant découvert une muraille de lerre faite à la hâte pour servir de clôture, le roi se tourna vers Ximénès et lui dit que ce mur de terre répondait mal à un ensemble qui devait être éternel : « Il est vrai, répondit Ximénès ; mais l'homme mortel doit se hâter pour voir la fin de ses œuvres, et je me console en pensant qu'un jdur on fera de marbre ceque j'aurai laisse de terre, » En effet, quarante-trois ans après, par Tordre du recteur Turbulanus , une muraille de marbre fut bâtie le long du monastère des Franciscains. Après avoir visité tous les dehors , Ferdinand voulut entrer dans le collège de Saint-Ildephonse. Le recteur vint au-devant de lui , suivi des docteurs de la faculté avec leurs robes et leurs fourrures, et précédé des bedeaux qui portaient leurs masses avec beaucoup de gravité; à cette vue, les serviteurs du roi leur crièrent aussitôt de quitter devant sa Majesté ces symboles du commandement. Mais Ferdinand reprit ses gens de leur zèle, et leur ordonna de respecter les coutumes de l'université : « C'est ici , leur dit-il , le royaume des sciences f les savants y sont rois. » Le recteur s'étant alors jeté à ses pieds, il le reçut avec bonté et écouta avec intérêt les détails qu'il lui donna sur l'état et les progrès de l'université. Cependant la nuit survint ; les jeunes pages eurent ordre d'allumer des flambeaux et d'attendre à la porte que le roi sortît. Tout à coup une querelle s'engagea entre eux et les écoliers ; des railleries on en était venu aux injures et des injures aux coups ; lorsque le roi reparut , il se montra fort indigné de ce désordre : « Si les premiers excès des étudiants , dit-il à Ximénès, en faisant allusion au fait rapporté plus haut, avaient été punis comme ils le méritaient, ils n'oseraient point aujourd'hui
i Voy. sur Lebrija, Ântonii, Bibliolh. hist., 1. 1. p. 404-409. — Cave, Historia litteraria scriptorum eccl., Appendix , p. 437 , éd. Genèv. 1705 ; et Dvpin, Nouv. biblioth., t. XIV, p. 4 20-3. Nous parlerons au chapitre suivant de la part que prit Lebrija a la Polyglotte de Complute. — 2 Flèchicr, llv. III. p. 502, et Prescot, t. II, p. 485, rapportent cet événement à l'année 4513. Mais Balbas ne fut élu recteur que le 48 octobre 1513, et Ferdinand, qui vint a Alcala sous l'administration de Balbas , n'y arriva qu'en janvier 4 54 4,—. Voy. Gomefi, ibid. lib. IV, p. 1012.
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maltraiter les gens du roi en sa présence. » Dans une réponse respectueuse, Ximénès fit allusion de son coté à la provocation des pages : « Il n'y a pas, dit-il , jusqu'à la fourmi qui n'ait son fiel , et quel est celui qui ne cherche à se venger quand on l'opprime ? » Cette parole produisit son effet et fit tomber le mécontentement du roi.
Quelques années après la mort de Ximénès, l'université d'Aïcala reçut dans ses murs un autre visiteur non moins illustre, le roi de France, François I er , qui, après avoir parcouru les divers instituts, exprima son admiration par ces paroles remarquables : « Votre Ximénès a entrepris et achevé une œuvre que moi-même j'aurais à peine osé exécuter. L'université de Paris, l'orgueil de mon royaume, est l'ouvrage de plusieurs rois, et Ximénès tout seul lui a créé une œuvre analogue. »
Après avoir réglé tout ce qui concernait les études, Ximénès porta sa sollicitude sur la vieillesse des professeurs, et conféra longtemps sur ce sujet avec Adrien Florent, plus tard le pape Adrien VI, mais alors plénipotentiaire de Charles-Quint et associé à l'Archevêque pour la régence de Castille» Or, à ses fonctions de professeur dans l'université de Louvain , Adrien joignait la dignité de doyen de l'église de Saint-Pierre, et en général, des canonicats assuraient dans cette ville le sort des professeurs âgés. Ximénès, approuvant cet usage, sollicita du pape Léon X l'incorporation de' l'église collégiale de Saint- Juste-et-Pasteur à son université. Sa demande fut exaucée, et il put ainsi pourvoir de canonicats les professeurs de théologie, et demoindres bénéfices ceux de la faculté de philosophie.
A la mort de Jean Lopez, son fondateur, l'académie de Si* guenza demanda d'être réunie à celle d'Alcala $ mais Ximénès ne voulut jamais y consentir, par respect pour la mémoire de son ancien ami. Il n'accueillit pas mieux la proposition qu'on lui fit de fondre son université avec celle de Salamanque. C'é* tait au xix 6 siècle (1807) qu'il était réservé d'anéantir cette mère illustre des lettres et des sciences $ l'académie de Siguen* sa et beaucoup d'autres disparurent dans la même tempête»
CHAPITRE XII
La Polyglotte de Compluie.
A la tête de toutes les œuvres scientifiques d'Alcala se place la célèbre Bible polyglotte, fruit du génie persévérant et laborieux de Ximénès, et appelée Polyglotte de Complute, du lieu de sa naissance.
L'essor imprimé à la philologie depuis le commencement du xv e siècle ne pouvait manquer d'exercer une salutaire influence sur le progrès des études bibliques, et spécialement de la critique et de l'exégèse. Déjà le moyen-âge avait eu ses correcteurs de la Bible, depuis Etienne, l'abbé de Gîteaùx qui reçut les vœux de saint Bernard (n34), jusqu'au savant dominicain Hugues de Saint-Caro (i238) ; la fameuse Sorbonne de Paris essaya elle aussi de corriger le texte de la Vulgate, nonseulement sur les anciens manuscrits latins, mais encore par la comparaison des manuscrits grecs et même hébreux 4 . Mais l'incapacité des copistes et l'ignorancede beaucoup de correcteurs empêchèrent ces premiers germes de la science critique de croître et de se développer, et au commencement du xv c siècle, le cardinal Pierre d'Ailly se répandait en plaintes amères, mais justes, sur l'état déplorable du texte de la Bible.
Précisément à cette époque, tandis qu ? en Occident la renaissance des études philologiques ravivait le vœu et l'espoir si longtemps déçus de voir enfin le texte de la Bible sortir plus pur du creuset de la critique, l'Allemagne donnait au monde un nouvel instrument scientifique d'une puissance prodigieuse, applicable à toutes les branches des connaissances humaines , l'art de multiplier comme par enchantement des livres bien faits et à vil pr^. Il était naturel que l'imprimerie naissante mît ses commencements au service des livres saints \ et en effet, depuis l'an 1462 jusqu'à la fin du siècle, plus de quatrevingts éditions complètes de la Bible avaient vu le jour, par-
t Voy. Weltc, Kircbl. Anselien dcr Vulgala, Quarlalschr. 1615. 568. sq.
mi lesquelles l'édition romaine de 1471 avait été corrigée sur les manuscrits par un savant évêque Jean^André d'Aleria.
Bientôt le pieux (zèle des érudîts se porta sur le texte original des saints livres^ et ce furent lès Juifs qui tentèrent les pre* miers de multiplier par l'impression leurs bibles hébraïques* Après quelques essais sur les psaumes et d'autres livres particuliers, Tannée i4&8 vit sortir des presses de Soncino, petite ville du Milanais, la première Bible hébraïque complète : beaucoup d'autres la suivirent, notamment celle de Brescia, en i494? toutes l'œuvre des Juifs '.
Sans nul doute, les Chrétiens étaient restés en arrière ; mais un homme allait reconquérir pour eux leur vieille gloire dans la science biblique : c'était Ximénès. Nul ne déplorait plus vivementque lui que l'étude des saints livres obtint unesi faible place dans renseignement théologique du temps, et souvent on lui entendit répéter qu'il donnerait volontiers toute sa sci ence du droit civil , qui formait alors. un élément essentiel de l'instruction théologique, pour l'explication d'unseul verset de la Bible. Nous l'avons vu lui-même, épris d'amour pour ce livre , déjà arrivé à l'âge mûr et grand-chapelain de Siguenza , étudier l'hébreu et le chaldéen 5 et Gomez , son biographe , nous apprend les deux motifs qui. inspiraient à l'Archevêque des plaintes amères sur l'abandon des études bibliques et l'ignorance des langues grecque et hébraïque dans les ecclésiastiques de son temps : ils se fermaient par là, d'après Ximénès, la source principale de la science sacrée, la Bible et le s. Pères de l'Eglise , et en même temps ils se trouvaient incapables de combattre les impies qui abusaient de la Sainte-Ecriture et les hérétiques qui la dénaturaient.
Elevé sur le siège primatial de l'Espagne, a peine eut-il signalé son amour pour les sciences en général par la fondation de l'université d'Alcala, qu'il songea en même temps à imprimer une impulsion féconde aux études bibliques par un grand ouvrage comparable aux hexaples d'Origène , malheureuseïnent perdues 2 . Lui-même développa plus tard ses idées sur
1 Ûerbst, Historisch-critsche Einleitung in* s A. t., vervollstandigt und herausgege* ben von D r Welte, 4840, lh. % I. s. 428-132. — - s Un des hommes les plus savants de l'Espagne contemporaine , l'académicien J. B. Munoz , résume les services rendus aux sciences par Ximénûs dans ce passage court, mais significatif : « Le sage et vertueux Cisneros a ouvert , par sa Polyglotte, les sources de la sagesse, et il a rendu son accès
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ce sujet : « Aucune traduction, est-il dit dans le Prologue de « sa Polyglotte, ne saurait rendre exactement et pleinement le « sens de l'originaL.. En outre, les manuscrits de la Yulgate « latine diffèrent tellement les uns des autres, qu'il est impos- « sible de ne pas soupçonner des altérations causées au moins « par la négligence et l'ignorance des copistes. Il faut dono , « comme le désiraient déjà saint Jérôme et saint Augustin, « que, remontant à l'origine des saintes Ecritures, on corrige « les livres de l'Ancien -Testament sur le texte hébreu, et « ceux du Nouveau sur le texte, grec; il faut que tout théo- « logien soit capable de puiser lui-même à la source du « texte primitif Peau qui jaillit pour la vie éternelle. C'est « pourquoi il a fait imprimer la Bible dans sa langue ori- « gtnale avec les diverses traductions.... Dans Faccomplis- « sèment de cette tâche, il a eu recours à la science de philo- <t logues distingués, et il a fait rechercher partout les manus- « crits grecs et hébreux les plus anciens et les plus estimés. <( Son but, c'est que l'étude des saintes lettres, morte jusqu'ici, « renaisse et refleurisse '. »
Pendant Tété de i5o2, Ximénès s'était vu forcé de passer cinq mois à Tolède, lors de la reconnaissance de Jeanne et de Philippe comme héritiers du trône d'Espagne. Mais tandis que la cour et les grands se livraient aux bruyants plaisirs et aux fêtes splendides qui suivirent l'hommage , l'Archevêque songeait à préparer une fête plus belle à la science sacrée de la théologie. Ce fut alors, en effet, qu'il conçut le plan de sa vaste Polyglotte, qu'il choisit les savants qui devaient y contribuer, qu'il se procura des manuscrits, et décida que sa nouvelle universitéserait le théâtre où s'élaborerait cette œuvre gigantesque.
Les hommes auxquels il confia ce travail furent le célèbre j£lius Antoine de Lebrija, dont nous ayons parlé plus haut , le grec Démétrius Ducas de Crète, appelé par Ximénès à Al- <cala.pour enseigner la langue des Hellènes , Lopez de Zuniga (Stunica, ou Astuniga) , si connu pour ses discussions avec
pins facile, non-seulement en fondant à Alcala la chaire des langues orientales, mais «ncore en protégeant les talents et la liberté si nécessaire à la diffusion -de la lumière. » Jfemoria*, etc. t III. p. 48. — (i)tltincipiantdivinarum litterarum studia hactenus intermortua reviviscere. Prologue sur tout l'ouvrage inséré dans le premier volume de l'Ane. -Testament, p. 4. — Si ce Prologue n'a pas été écrit par Ximénès lui-même, du tneiasil est incontestable qu'il exprime ses pensées et ses sentiment?.
Erasme, et Nufiez de Gu2taàn (Pintianus), d'une très-haute Famille, professeur à Àlcala, etatuteur d'un grand nombre de Comïnentaires sur les Classique*. Ximénès leur adjoignit trois Juifs savants, récemment convertis au Christianisme : Alphonse, médecin d* Alcala 5 Paul Coronell de Ségovie, mort en *554 , professeur de théologie à Salamanque 5 et Alphonse de Za- » mora , qui fut charge spécialement de composer une grammaire et' un dictionnaire hébraïques pour le grand ouvrage. Démétrius de Crète, Zunigaet Nunez de Guzman s'occupèrent surtout delà version dés Septante; ils se servaient souvent du secours de leurs écoliers , et Fun d'eux , Pierre Vergara , mort chanoine d'Alcala, en 1Ô57, traduisit les livres Sapientiaux, c'est-à-dire les Proverbes, le Cantique des cantiques, le livre de la Sagesse , l'Ecclésiaste et l'Ecclésiastique. Ce n'est pas en un jour que Ximénès put réunir tant de savants et le& attacher à son œuvre :' Alphonse de Zamora , par exemple , ne reçut le baptême qu'en i5o6, et par conséquent ne fit partie de l'illustre Société que plusieurs années après les autres.
Ximénès avait tracé de sa main le plan de tout l'ouvrage ^ et les savants travaillaient sous sa direction , assurés qu'ils étaient d'une magnifique récompense; tandis que lui-même, avec une noble prodigalité et un zèle infatigable, se procurait tous les secours , tous les éléments scientifiques nécessaires à son dessein. Souvent il leur disait, pour aiguillonner leur zèle* « Hàtez-vous, mes amis ; ce qui est mortel et terrestre passe vite : bientôt je pourrais vous manquer, ou je pourrais vous perdre.» -Il faisait chercher de tous côtés des manuscrits de l'Ancien et du Nouveau-Testament, les achetait souvent des sommes énormes* d'autrefois les recevait d'un possesseur plus généreux : c'estainsi que Léon X s'empressa de lui envoyer des manuscrits grecs. Ce pontife honorait la personne de Ximénès et encore plus les sciences 5 il prêta donc généreusement son concours à la célèbre Polyglotte j en retour, Ximénès lui dédia son ouvrage et lui adressa dans le Prologue de publiques actions de grâces : « C'est à votre Sainteté que nous devons les manus- « crits grecs $ vous nous avez envoyé , avec la plus grande « bonté, les exemplaires tant de l'Ancien que du Nouveau-Tes- « tament que possédait la bibliothèque apostolique*. » Nous
1 « Atque ex ipsis («lemplaribus) (juidcoi grseca Sanclilali luœ dvbenius; qui ex ista
Dl CWFUJTE* 99
savons qu*on a puisé dans la chronologie une objection à ce fait. Léon X ne fut élu pape qu'au mois de mars 1 5 1 3 , et l'impression de la première partie de la Polyglotte, le Nouveau- Testament, fut achevée le io janvier i5i4. Gomment, dit-on, dans un si court intervalle, aurait-on pu comparer entre eux les manuscrits du Vatican, et profiter de cette comparaison? Mais uous sommes portés à croire, avec la plupart des critiques, que Léon, étant encore cardinal , avait envoyé à F Archevêque les manuscrits de Rome, et que la reconnaissance de celui-ci, exprimée dans le Prologue, lui arriva «près son élévation au trône pontifical \
Dans le même Prologue Ximénès atteste qu'il s'est donné une grande peine pour réunir de divers endroits un nombre considérable de manuscrits hébreux, grecs et latins; il nous apprend dans le second qu'il a suivi surtout, sans doute pour les deux Testaments, le texte grec de ceux de Rome, tout en profitant de beaucoup d'autres, notamment d'un exemplaire envoyé par la république de Venise, et copié sui\un manuscrit qui avait appartenu au cardinal Bessarion. Ce Prologue fait aussi mention de manuscrits latins très-anciens, écrits en caractères gothiques, comme ayant servi à l'impression de la VuJgate. Nous savons encore de Zuniga, un des principaux collaborateurs de la Polyglotte, qu'un Codex BJiodiemis % ne fut pas inutile pour la correction du texte grec du Nouveau- Testament. Enfin, au témoignage de'Gomez, sept manuscrits hébreux seulement coûtèrent quatre mille ducats, et tout l'ouvrage plus de cinquante mille, somme immense pour le temps, et que pouvait seul fournir un homme dont les revenus égalaient ceux d'un roi, et tes besoins personnels ne dépassaient pas ceux d 7 un moine. Lâchât des manuscrits , le salaire de ceux qu'on envoyait à leur recherche , les pensions des savants, des copistes et autres employés, les frais des nouveaux carac-
Apostolica feibliofheca antiquissima tam Veteris quam Novi Testament'» codîcei perquam humaiiè td nos misisti. » — i Telle est l'explication donnée par Marsh , Anmerkungen su Nkkatlis EiaUitung tV* ff. T, ih. I. s. 445; par Bug, EinkUung *»'* N. T- 4* aufl. th. I. 269. sq ; par Feilmoser, EinUitong. s. 625, et d'aulret. -r « Griesbaeh, «ppendix do 2 e yol. de «on friL <mi< <U$ V. T. p. 8 , le range sons le n° 52 des manuscrits pour les Actes des Apôtres et les Epltres catholiques, Marsh se trompe donc, quand il affirme dans ses Anmrkungw tu MicUeUs Eini. tV? N. T. th. !. t. A4 5 ? que la préface ne parle que des seuls maiMisçrils grecs envoyés par Léon X*
tères qu'il fallut fondre pour la première fois à Àlcala, le» gages des habiles imprimeurs appelés d'Allemagne , tout cela avait exigé de prodigieuses dépenses, que les résultats matériels furent loin de compenser 5 car Ximénès ne fit tirer que six cents exemplaires, dont chacun, composé de six volumes in-folio, fut vendu seulement six ducats et demi 1 : ainsi, le produit total atteignit à peine le douzième des frais. Et ce produit lui-même, Ximénès dans son testament le destina à d'autres œuvres de charité, comme nous le voyons dans l'approbation de la Polyglotte par un Bref pontifical inséré dans le premier volume de l'Ancien-Testanjent.
Le petit nombre d'exemplaires auquel fut tirée la Polyglotte explique la rareté de cet ouvrage * et son prix élevé. On s'en procurerait difficilement aujourd'hui un exemplaire complet à moins de cinq cents ducats; le second volume, c'est-à-dire, le Dictionnaire hébraïco-chaldéen , manque souvent, et l'historien Gomez nous apprend que, de son temps, déjà on la trouvait avec peine même en Espagne.
Les savants commencèrent leurs travaux en i5o2^ Tannée même où Ximénès traça le plan de l'ouvrage 3 , et ce ne fut que ' douze ans après, le 10 janvier 1614 , que parut le premier volume renfermant le Nouveau-Testament , comme l'indique clairement la remarque finale qui clôt le livre de F Apocalypse 4 .
Ce volume , le premier dans l'ordre du temps et le sixième de l'ouvrage , contient , outre le Nouveau-Testament tout entier, les matières suivantes. Il s'ouvre par une sorte de préface grecque-latine, qui a pour but d'expliquer entre autres choses pourquoi on n'a pas mis d'accents au texte grec du Nouveau- Testament. En général, les accents n'étaient pas en usage chez
i Nous le savons par la déclaration de l y évèque d'Avila, François Ruyz, ami infime de Ximénès, qui, après la mort du Cardinal, travailla à répandre la Polyglotte. Cette déclaration se .trouve à la suite de la préface de l'Ancien-Testament. — a L'Allemagne entière n'en possède guère .que quinze exemplaires. Hanlein, Einteit. in'* IV. T. th. II. ps. 260. — 5 Et non en 4505, comme le soutiennent Schrôckh et quelques autres, ni en 4500, comme le suppose Rosenmûller, Handbueh fur die UUeratw der bibl. Kritik u. Exegete. Bd. III. s. 284 , quand il dit que le premier volume parut en 4544 , aprU u» travail de quatorze ans, La vérité se trouve dans Gomez, ibid. p. 966, 45 sqq. — 4 De la combinaison de chaque volume et du prologue sur tout l'ouvrage ajouté à chaque , volume de l'Ane. -Testament, il résulte d'une manière incontestable que le Nouv. -Testament a été imprimé le premier. Plusieurs ont , par erreur, avancé le contraire.
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les anciens Grecs; ils ne figuraient pas non plus, pour cette raison, dans les autographes des écrivains du Nouveau-Testament : en supprimant ces signes inventés par les modernes , on a voulu rester fidèle à l'ancienne méthode '. Leur absence, d'ailleurs, ne saurait être une cause d'obscurité pour celui qui possède quelque connaissance de la langue grecque. Néanmoins on a marqué par un trait la syllabe tonique de tous les polysyllabes ; quant à la version grecque de l' Ancien-Testament, les Septante, l'accentuation moderne n'offrait aucun inconvénient, puisqu'il s'agissait, non du texte primitif, mais d'une simple traduction. Enfin , on assure que les exemplaires les plus anciens et les plus corrects ( anliquissima et emendatissima cxemplaria), et spécialement ceux qu'envoya Léon X, ont seuls servi de base au texte grec.
Cette petite préface au lecteur est suivie de la lettre d'Eusèbc Pamphile (+ 34o), à Carpianus , sur l'harmonie des Évangiles, en grec sans traduction latine. Cette lettre précède ordinairement les tableaux (canones) d'Eusèbe, pour la concordance des Évangiles 5 mais la Polyglotte contient la lettre seulement , avec une simple mention des tableaux et de leur disposition; Ils sont au nombre de dix : le premier renferme les passages qui se trouvent à la fois dans les quatre Evangélistes ; le deuxième , les passages communs à S. Mathieu, S. Marc et S. Luc; les autres tableaux nous offrent de même, dans des combinaisons successivement différentes, tous les passages propres à un ou plusieurs Evangélistes groupés ensemble : S. Mathieu , S. Luc et S. Jean figurent dans le troisième ; S. Mathieu , S. Marc et S. Jean dans le quatrième; dans le cinquième , S. Mathieu et S. Luc; dans le sixième, S. Mathieu et S. Marc: dans le septième, S. Mathieu et S. Jean; S. Marc et S. Luc, v dans le huitième; S. Luc et S. Jean dans le neuvième; le dixième enfin renferme tous les endroits qui n'appartiennent qu'à un seul Évangéliste, sans avoir dans les autres aucun lieu parallèle \
i On aurait (ort de conclure de 1k que les exemplaires grecs que les savants avaient entre les mains fussent sans accents. Au contraire, s'il en avait été ainsi, les éditeurs n'auraient pas justifié leur conduite par la seule raison de l'absence d'accents sur les. autographes des Apôtres; ils auraient ajouté que ces accents manquaient également sur les manuscrits. Ernesti, Neue theol. Biblioth. bd. 6. s. 722, avait déjà Tait cette remarque. — 2 Ces tableaux d'Eusèbe, avec la lettre à Carpianus, sont .imprime* dana l'édition du rYo«v -Tfstanwii de Mili.
Viennent en&ûtë la lettre de S. Jérôme au pape Damase sur les quatre Evangiles, et deux préfaces pour S. Mathieu avec un argument Dur son Évangile.
Tous ces morceaux, qui mettent d'introduction, sont suivis des quatre Evangiles eux-mêmes, partagés en deux colonnes , dont là plus large contient le texte grée , et la plus petite la Vulgàte avec l'indication à là marge des lieux parallèles et de* citation^. Dana le Nouveau-Testament Comme dans l'Ancien , là division par versets manque : on sait qu'elle fut inventée seulement quelques années après (ï 55 1), par Robert Estienne. Pour la division des chapitres on a Suivi celle qu'introduisit, au xm e siècle , le cardinal Hugues.
À la fin de FBtangile de S. Mathieu se trouvé utte préface de S. Jérôme sur S. Marc, quoique, par suite d'une faute d'impression > on lise Mathieu au lieu de Marc; de même, après l'Evangile de Si Marc, une préface de S. Jérôme précède celui de S. Luc , qui est suivi à son tour d'une préface à l'Evangile de S, Jean.
Telle est la première partie du Nouveau-Testament. Suivent deux dissertations écrites en grec, dont la première , anonyme, est sansdoute l'ceûvre des éditeurs 3 elle a pour objet les voyagea deSt Paul» L'autre* beaucoup plus étendu^ remonte au v* siècle^ elle est du diacre Euth^iius, inventeur de la stichométrie, et traite de la chronologie des prédications deS. Paulet de sa mort.
Après une préface générale de S. Jérôme à toutes les Epttres de S. Paul et une préface particulière du même Père pour l'Epi tre au* Romains, chaque Epitre vient à son tour avec sa préface spéciale et son argument , deux colonnes parallèles renfermant toujours le texte grec à côté de la Vulgate*
La Lettre aux Hébreux clôt la série des fipîtres de S. Paul; deux prologues annoncent ensuite les Actes des Apôtres, qui sont suivis des sept Epîtres catholiques et de PApocalyse.
A la fin de l'Apocalypse se trouvent cinq morceaux de poésie sur l'ouvrage lui-même et sur Ximénès, deux composés en langue grecque par Démétrius Ducas et Nicetas Faustu , probablement un élève de Démétrius ; les trois autres , écrites en latin , ont pour auteurs Jean Vergara , Nunez Guzman Pintianus et maître Bartole de Castro : ce sont sans doute les savants qui prirent la part la plus active à la rédaction du Nouveau-Testament.
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A ces poésiçs succèdent : une table explicative de tous les noms propres du Nouveau-Testament ranges selon l'ordre des livres; une petite grammaire grecque, imprimée tout entière sur une seule feuille ; enfin un lexique greolatin fort court , pour l'intelligence du Nouveau-Testament, de la Sagesse et de l'Ecclésiastique. Dans V Introduction très-brève aux lettres grecque* (Introductio quàm brevissima ad grsecas litteras), les éditeurs nous apprennent qu'il fut composé d'après l'ordre exprès de Ximénès; et r malgré son peu d'étendue , il paraissait alors une œuvre si remarquable , qu'on l'intitula pompeusement : Lexicon copiosum^ maximâ cura et studio elucubratum.
L'impression <fc œ volume et des cinq autres , sans être pure de toute incorrection , est pourtant très-belle , surtout si l'on pen^e qu'elle est le fruit d'un art encore dans l'enfance. Chaque page , formant un titre, porte en rouge et en noir les armes du Cardinal $ les caractères sont amples et bien dessinés, les latins ont la forme gothique , jet les grecs celle des anciens manuscrits minusculaires postérieurs au ix e siècle '.
De petites lettres latines servent à rattacher le texte grec à la Vulgate , en indiquant les mots qui se correspondent dans les deux langues. S'il y a une lacune dans la traduction latine, ou bien si les mots latins ne suffisent pas à compléter la ligne, l'espace vide est rempli par des ovales. L'exemple suivant mettra sous les yeux cet arrangement , et fera connaître en même temps le mode d'accentuation. (Matth. XIII. 1.).
b e d «f bedef
Ev «s r»? iipdpx eiéttrj , èÇgA9<£v o tojtoùç In flk> die exieos iesns ooooo
olkc rwouUaSy enaâiQVO %oLpà ojv âaAwflffav de àomo sedebat «ecus mare. c=> <=>
Mais si nous nous plaisons à reconnaître la sollicitude et le zèle qui ont présidé à ce travail , il nous sera permis également de déplorer ses lacunes. Les éditeurs n'ont pas même soupçonné qu'ils devaient rendre compte de leur texte et aborder d'autres questions de critique non moins indispensables ; dans le Nouveau-Testament, à part un très-petit nombre d'indications exégétiques insignifiantes , toute la part faite à la
Voy. MoMfaucon, PalmgraphfcgTCua, p. 274, 291 , etc. — Marili, Anmerkan* ,lb. Lp. HiQ.
* Voy. Montfav gen, ib. I. p. 41^Q
critique se borne à quatre remarques '. De plus les variantes manquent absolument , et Ton n'indique jamais sur quelle autorité repose Tunique leçon constamment offerte. Le texte est là , comme tombé des nues , sans qu'on sache à quels manuscrits , à quelle classe du moins on l'a emprunté. La préface du Nouveau-Testament parle bien de manuscrits de la bibliothèque Vaticane , envoyés par Léon X ; mais au lieu de les caractériser, elle se contente de nous donner l'assurance vague et certainement présomptueuse , qu'on n'a pas employé au hasard les meilleurs exemplaires, mais uniquement les plus: anciens et les plus corrects (antiquissima et emendatissima), d'une antiquité telle , que si Ton ne peut se reposer sur eux , il ne faut accorder sa confiance à aucun. Etaient-ils écrits en lettres onciales ou minuscules, quel était leur âge, leur nombre , appartenaient-ils à une seule famille , etc. ; il n'y a pas un mot de réponse à ces questions ; de là vient que le mente de la Polyglotte de Gomplute , comme nous le verrons plus loin, a été si souvent controversé.
Le deuxième volume ne se fit pas attendre , il sortit des presses au mois de mai i5i4 , pour servir d'introduction à l'édition du Nouveau-Testament. Il est Fœuvre du juif converti, Alphonse Zamora , et renferme un lexique hébraïco-chaldéen assez étendu sur l'Ancien-Testament , donnant en latin les diverses significations des mofô , avec l'indication des endroits de la Bible où ils se trouvent. Un autre petit dictionnaire res* semble à l'index que Gésenius a ajouté, de nos jours, à son lexique hébreu (hebrâisch-chaldâish Handwôrterbuch) ; il contient les expressions latines et renvoie aux mots hébreux et t chaldéens correspondants ; en sorte que, comme on le dit dans la préface du volume, on peut , avec le lexique et l'index, tra-
i Les notes d'exégèse imprimée* à la marge de la Vuîgale ne regardent que cette yerlion; elles te rapportent aux passages suivants : Matlh. cap. 2. 5. 5. 8. 42. 45. 21. 25. — Marc. cap. 4. — - Luc, cap. 2. 5. 5. 40. 44. 45. — Joan. cap. 46. — Rom. cap. 4 et 44. — J, Cor. cap. 5 et 45. — Ephes. 5. — II. Tim. 4. — Act. Apost. 4 . 2, 9. — I. Petr. 3. — I. Joan. 2. — Jude; elles consistent en quelques mots seulement A par exemple : malum, h. e. , malum hominem; venimus est ici au parfait; Aie est ici adverbe, et autres semblables. — Les quatre remarques critiques concernent a) ladoxologie à la fin du Pater noster de S. Matth.6. 4 5. — b) I. Cor. 4 3. 3. au lieu de xau0^?u/£gc quelques exemplaires portent xoux»J *«/*««• — c) I* Cor. 45. 54. un manuscrit lit : 7ra»rc{ ftiv ovv xotjiv}$v}aôfitOx iXX ou ?càmç ctX).ayo70fxiOa.. — d) le Comma de S. Jean, I, Joan. 5. 7. Nous reviendrons sur la première et la dernière de ces remarques critiques.
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duire le latin en hébreu ou en chaldéen , et' vice versa. Ce volume renferme encore une table explicative et alphabétique des noms propres hébreux , chaldéens et grecs de l'Ancien et du Nouveau-Testament ; enfin une grammaire hébraïque assez complète pour le temps. Achevé le deuxième, ce volume occupe la cinquième place dans l'arrangement extérienr de la Polyglotte.
Les quatre volumes suivants , qui sont les premiers de la Polyglotte , sont consacrés exclusivement h F Ancien-Testament *. Le premier s'ouvre par le Prologue dont nous avons parié , dans lequel Ximénès dédie son ouvrage au pape Léon X, et expose le dessein qui en a réglé la rédaction et l'ordonnance; les manuscrits qui lui servent de base, et les résultats heureux que l'on peut en espérer. Puis , après une seconde préface au lecteur, vient un extrait de la grammaire hébraïque du volume précédent , sur la manière de chercher la racine dans les mots hébreux.
On retrouve ici deux morceaux qui ont déjà leur place ailleurs : le premier est la préface du Nouveau-Testament qui donne, entre autres choses, les motifs de la suppression des accents ; le second est l'avant-propos qui sert d'introduction au lexique hébreu. %
Viennent ensuite des dissertations sur l'origine des Septante, sur les versions d'Aquila , de Théodotion et de Symmaque , sur les hexaples d'Origène et sur les travaux de S. Jérôme sur la Bible.
Il en est de même d'un petit traité sur les diverses manières d'interpréter l'Écriture sainte. Les diverses interprétations, appelées historique , morale , allégorique et anagogique, sont définies comme à l'ordinaire \ on explique en peu de mots et par des exemples leur caractère et leur différence : l'interprétation historique donne le sens littéral , tandis que les trois autres pénètrent plus avant et cherchent sous l'écorce de la lettre un sens caché qu'ils trouvent, tantôt dans des préceptes de morale , tantôt dans des allusions à la rédemption et à l'Eglise militante, tantôt dans quelque relation avec les choses du
i Les trois premiers volumes de l'Ancien-Testament ne portent point de date déterminée; mais on lit, à la fin du dernier, que l'impression en fut acbeTée le 40 juillet
ciel et de la vie future* Enfin on ne manque pas de citer les vers si connus dans lesquels le moyen âge a essayé de caracié* riser ces quatre sortes d'interprétations :
Li liera gestà doeet; quid eredâs allegoria) Moralis quid agas ; quô tendas anagogia.
Suivent deux citations de S. Jérôme : la lettre de ce Père à Paulin sur tous les livres de l'Histoire sainte , et sa préface du Pentateuque.
Enfin, avant d'arriver au texte biblique, on trouve encore le Bref de Léon X, du 22 mars i5ao, adressé à l'évéque d'A-? vila , et à l'archidiacre de Cordoue, François Mendoza, pour autoriser la publication de la Polyglotte 4 £ la lettre pontificale l'évéque d'Avila ajoute quelques mots sur le prix de Fou- , vrage. Naturellement ces deux pièces ont été imprimées après l'achèvement de l'ouvrage et la mort de Ximénès (+ 15I7), et il suffit de jeter un coup d'œil sur les exemplaires de la Poly« glotte, pour s'apercevoir que l'impression de la feuille qui les contient s'est faite à part , et que cette feuille a été insérée ensuite dans le volume l .
Après ces diverses introductions vient la partie principale du volume , le Pentateuque , dans les trois langues hébraïque, chaldaïque et grecque , avec trois traductions latines.
Chaque page se divise 4' a bord horizontalement en deu$ grandes sections : la plus élevée occupe les trois quarts de la hauteur et renferme trois colonnes 5 la section inférieure n'a que deux colonnes. Les trois colonnes de la partie supérieure ' contiennent les Septante , la Vulgate^et le texte hébreu 5 ainsi , la Yulgate tient le milieu entre les deux autres textes , et la seconde préface en donne cette raison : De même que Jésus-Christ fut crucifié entre deux larrons , de même l'Eglise Latine paraît entre la Synagogue et l'Eglise Grecque. Quelques-uns , prenant cette comparaison dans ce sens que la Yulgate l'emporte autant sur le texte hébreu et les Septante que Jésus- Christ sur les deux larrons , ont été amenés à nier que Ximénès fût l'auteur de cette préface, puisque dans la première il
< Sur lt même feuille se trouve encore la préface de S. Jérôme au Pentateuque : cel4# préface a donc été imprimée aussi en 4 520.
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accorde &u texte primitif la plus grande valeur. Et, en effet , il faudrait avoir recours à cette supposition 1 , ou attribuera Ximénès la plus grossière inconséquence , si le passage dont il s'agit avait le sens qu'on lui donne -, mais ce sens n'est pas le véritable. Loin de donner à la Vulgate une si immense préférence , la seconde préface comme la première reconnaît le texte hébreu comme la vérité vis-à-vis des autres versions. Le rapport de Jésus-Christ avec les larrons , ce n'est pas entre la version latine et les textes grecs ou hébreux qu'elle le trouve, elle le met uniquement entre l'Eglise Latine vis-à-vis de la Synagogue et de l'Eglise Grecque. Il s'agit donc , non pas des textes, mais des* Eglises, et c'est l'arrangement extérieur des textes ^ arrangement très-raisonnable en lui-même , qui seul a donné lieu à cette remarque assez inopportune sur la relation des Eglises. En adoptant ce sens , on sort de l'alternative ou de taxer Ximénès d'inconséquence , ou de lui refuser la seconde préface, supposition d'autant moins admissible que les derniers mots de la première préface en appellent nécessairement une autre * qui explique au lecteur l'ordre et la disposition de l'ouvrage : tel est, en effet, l'objet de la seconde préface qui, avec l'étude de la Polyglotte elle-même, sera notre guide dans ce qui nous reste à dire sur ce volume et les suivants.
Les Septante sont souvent corrigés sur le texte hébreu ; des trois colonnes de la section supérieure, ils occupent toujours la plus inférieure , celle qui touche au dos du livre , tandis que l'hébreu se trouve à la colonne voisine de la tranphe. Ces deux colonnes offrent une égale largeur , mais une moindre place est réservée à la Vulgate. Au-dessus des Septante se trouve une traduction latine interlinéaire et littérale , œuvre des éditeurs ; chaque mot latin est placé juste au-dessus du mot grec correspondant.
Deux colonnes , comme il a été dit plus haut , partagent la section inférieure \ la plus large reçoit le texte chaldéen , c'està-dire le Targum d'Onkelos , et la plus petite une traduction latine de ce texte.
A la marge extérieure des textes hébreu et chaldéen se
« Tel est le sentiment de Pletz', dans un article sur Ximénès inséré dans Nttce tbéol. zeitichr. \. Jahrg. bd. 2. s. 476. — a La première préface se termine ainsi : « Nunc « ad inslrucndum de operis arlificio lcclorcm converlimur. »
trouvent indiquées les racines et les fcfrmes des mots difficiles de ces deux langues. Wl , par exemple, se rencontre-t-il dans une ligne , à coté sur la marge on lit la racine îTOW $. de même pour le chaldéen. Afin d'écarter toute incertitude, de petites lettres latines vont jusqu'à indiquer à quel mot du texte ré- • pond celui de la marge. Des lettres semblables relient ensemble le texte hébreu et la Vulgate , comme nous l'avons vu pour le Nouveau-Testament; mais la même chose n'a pas lieu pour le chaldéen et les Septante. Des ovales remplissent aussi , soit les lacunes de la traduction latine , soit les espaces vides à la fin des lignes. Ces espaces vides dans les textes hébreu et chaldéen ne sont pas comblés de la manière ordinaire par l'élargissement de la lettre finale r mais par une série d'iods (w). Les lignes de la Vulgate ne dépassent guère en longueur la moitié des lignes hébraïques ; mais , comme les caractères hébreux sont deux fois plus hauts que les caractères latins , il arrive que chaque ligne de l'hébreu correspond à deux lignes de la Vulgate. Il en est ainsi pour le texte d'Onkelos et sa traduction, quoique les caractères chaldéens, identiques pour la forme avec les caractères hébreux , aient reçu dans la Polyglotte des proportions plus petites $ car on a fait subir une diminution proportionnelle aux lettres latines, et ainsi une ligne des premiers a pu répondre également à deux lignes de celles-ci.
Les caractères grecs des Septante sont petits, pleins de volutes et d'abbréviations , tels qu'on les rencontre en général dans les premiers temps de l'imprimerie , et l'on ne saurait ni pour la forme, ni pour l'ampleur, les comparer à ceux du Nouveau-Testament. On a donné une égale hauteur aux lettres gothiques de la version latine , en sorte que le grec et sa traduction forment ensemble deux lignes égales correspondant toujours à une ligne du texte hébreu 5 voilà pourquoi la colonne des Septante est de même largeur que la colonne hébraïque.
11 faut remarquer encore que, dans la distribution générale des matières, on a suivi Tordre en usage parmi les occidentaux, et non celui des langues sémitiques : ainsi , le premier chapitre de la Genèse se trouve , non sur la dernière feuille du \o» lume , mais sur la première.
On ne peut qu'admirer la beauté de l'impression , surtout pour l'hébreu et le chaldéen , auxquels on a donné les carac-
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tères appelés espagnols; malheureusement les fautes n'y sont pas rares. Ces deux textes sont accompagnés des points^voyelles et des grands accents. L'accent, dans un mot hébreu, au Heu de tomber sur la dernière syllabe, tombe-t-il, par exception, sur l'avant-dernière, la syllabe tonique reçoit l'accent grave. Pour le texte grec on né s'est pas contenté de marquer le ton , comme dans le Nouveau-Testament , on lui a laissé son accentuation complète.
Les volumes suivants ont subi quelques changements dans leurs dispositions. Comme le Targum d'Onkelos ne renferme que le Pentateuque, et que les paraphrases chai daïqu es des autres livres paraissaient à Ximcnès ou à ses savants altérées et semées de fables , elles furent négligées dans le reste de l'ouvrage f . Néanmoins Ximénès fit traduire en latin tous les Tar-, gumim , et conserver ces traductions, séparées de la Polyglotte, à la bibliothèque de l'Université d'Alcala. C'est à la seconde préface que nous empruntons ces détails.
L'absence du texte chaldéen a permis de diviser en trois colonnes seulement les pages du deuxième volume de l'Ancien- Testament, renfermant Josué, les Juges, Ruth, les quatre livres des Rois, les deux des Paralypomènes et la prière de Manassé. La Vulgate occupe sa place ordinaire entre l'hébreu et les Septante, qui sont, comme toujours, accompagnés d'une traduction interlinéaire. Pour le reste tout est semblable au premier volume : mêmes caractères, même ordonnance. La prière de Manassé, à la fin du volume, n'est reproduite qu'en latin.
Le troisième volume renferme des livres protocanoniques et deuterocanoniques entremêlé* dans Tordre suivant : Esdras , Néhémie, Tobie, Judith , Esther, Job , les Psaumes , les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique, la Sagesse de Salomon et l'Ecclésiastique ou la Sagesse de Jésus Sirach. Comme nous l'avons dit plus haut , c'est à Jean Vergara que l'on doit la traduction des cinq livres nommés en dernier lieu. L'ordonnance générale est encore la même que dans les volumes précédents 9 sauf quelques exceptions. La division en trois colonnes desti-
I En effet, le Targum de Jonathan sur les prophètes, le Targum sur les hagiographes) etc., renferment beaucoup de fables, sans parler des inexactitudes et des caprices de leur traduction. Voy. Herbst, Einl. in's A. T., Vervollstandigt und berausgegeben veé D* Welle, tb. I. s. 478-187. .
nées à recevoir le texte original hébreu, la Vulgate et les Septante (avec leur traduction interlinéaire), est employée seulement pour les livres qui appartiennent au premier canon , ou canon des hébreux s mdL ^ œ texte hébreu manque à tous les livres deutéro-canoniques , savoir : Tobie, Judith, la Sagesse de Salomon , la Sagesse de Jésus Sirach, et quelques morceaux d'Ee> ther semés en divers endroits des Septante, et réunis ensemble d'abord par S, Jérôme , puis par les éditeurs de la Polyglotte. Il y a encore , il est vrai , trois colonnes parallèles , mais comme les Septante avec leur version latine ont besoin d'un espace double de celui de la Vulgate, on leur a assigné deux colonnes, entre lesquelles la Vulgate occupe toujours la place du milieu. Entre tous les livres proto-canoniques, et par conséquent hébreux , de ce volume , les Psaumes ont cela de particulier que la Vulgate n'y est point , comme ailleurs, placée à coté de l'hébreu, mais sert de traduction interlinéaire aux Septante, qu'elle reproduit parfaitement. La colonne du milieu , consacrée d'ordinaire à la Vulgate, a reçu la version des Psaumes faite sur l'hébreu par S. Jérôme.
Le quatrième et dernier volume de l'Ancien -Testament contient Isaie , Jérémie , les Thrènes ou Lamentations , Baruch , Ezéchiel , Daniel avec les fragments deutero-canoniques des chapitres 3, i3 et i4\ Osée, Johel, Àmos, Abdias, Jonas,
i U Polyglotte de Complote a été souvent décrite par des écrivains qui n'avaient pas l'ouvrage même sous les yeux , comme oh va le voir. Dans le troisième vol. de son Manuel pour la UtUrat. de ta critique et de l'exégèse bibliques (Haudbuch for die lirteretur des bibliscb* kritilt and exégèse), p. 279 eqq., le célèbre Rosenmuller donne une des* cription de celle Polyglotte, et prétend la caractériser en lui empruntant des passages latins, Pour indiquer les matières renfermées dans chaque volume, il se contente donc de reproduire le titre de la première page et le combine avec un petit index qui se tnrave à la fin. Biais dans ee travail il est évident que Roaenmûller n'a fait que reproduire «ne ancienne description de la Polyglotte, sans avoir lui-même cette Bible sous les ye*x. Voici comment il indique le contenu du quatrième vol., en se servant, assure-t-il, despropres expressions des éditeurs, p. 286 : Quarta pars Veteri» Testament! , hebralco grav coque idiomatc nuno primum impressa, adjuncta utrique sua litifla interpretatione. Jusqu'ici c'est le titre même de la première page ; Roaenmûller ajoute : Que in boe va» lumine continentur h«e suut : Jsaiat, nieremias, Tkreui, Baruch, Ezéchiel (in hoc* libro habentur libri de Susanna, de Belo et Dracone), Daniel, Osée, etc. etc. Si Retenmûller avait eu devant les yeux la Bible de Complu te, il aurait vu que les mots de la parenthèse (in hoc libro habentur libri de Susanna , etc.) ne sont pas des éditeurs eux-mêmes, mais de l'ancienne description de la Polyglotte écrite en latin et copiée par lui. Or, il attribue si bien ces mots aux éditeurs , qu'il les cite en latin dans son Manuel tu langue allemande. Mais ce n'est pas le seul malheur qui arrive a RosenmûUor ; il ni
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Michée , Nahum, Habacuc , Sophonie , Aggée, Zacharie, Malachie et les trois livres des Machabées. Baruch , les fragments insérés dans Daniel (la prière d'Âzarias, le cantique des trois jeunes gens dans la fournaise, l'histoire de Suzanne, de Bel et du Dragon) et les trois livres des Machabées, n'étant pas proto-canoniques , manquent dans l'hébreu. Pour le troisième livre des Machabées , qui n'est pas même deutero-canonique , mais proprement apocryphe , la Polyglotte n*ouvre que deux colonnes pour recevoir les Septante et leur traduction interlinéaire.
Ce volume, le dernier dé TAncien-Testament et de la Polyglotte , sortit le 10 juillet ï5i7, des presses d'Arnauld Guillaume de Brocario , à Alcala. Aussitôt le jeune fils de l'imprimeur, Jean Brocario , revêtit ses habits de fêtes et courut porter les dernières feuilles au Cardinal. En les apercevant , Ximénès s'écria, la figure rayonnante : « Grâces vous soient rendues , mon Seigneur et Maître , de nous avoir laissé achever heureusement cette œuvre difficile ! * »
Ainsi il fut donné à Ximénès de voir sa grande Bible achevée $ mais il mourut au bout de quatre mois , le 8 novembre i5i7, et l'approbation pontificale qui en autorisait la publication ne parut que deux ans après, le 22 mars i5ao VUne année s'écoula encore avant qu'un seul exemplaire eût franchi les frontières d'Espagne. Le texte de Complute ne put donc servir, ni pour les éditions de l'Ancien-Testament! de
t'aperçoit pas non plus que la parenthèse tombe sur le mot Daniel et non sur le mot Ezeebiel , dans lequel on chercherait en vain les fragments deutero* canoniques sur Suîtnne , etc.
Béoenment', un écrivain qui ne noms a pas dit son nom , dans un article sur la Bible; de Complute publié par la Zeitschrift de Pletz , se contente de reproduire , les yeux fer" nés, le Manuel de Rosenmûller. Aussi rien ne lui échappe : la fameuse parenthèse, in hoâ Hbro ktbentnr, parait à la page 4 84 comme étant de la main des éditeurs de la Polyglotte , et l'histoire de Suzanne est toujours attribuée à Eiéchiel.
Po4r ce qui regarde Hosenmûller> je pourrais citer plusieurs autres faits qui démontrent , ou qu'il n'a jamais yu la Polyglotte de Complute, ou qu'il l'a examinée bien légèrement. — i Plus tard le jeune Brocario se plaisait à raconter cette réoeption. Gonez , fcid. 987. 48 sqq. — s La mort di Ximénès lit qu'en cessa de solliciter une approbation auprès de la cour de Home. Les choses restèrent ainsi jusqu'à ce que Léon X, pour ne pas. priver plus longtemps le monde chrétien de ce grand ouvrage , de son propre mouvement y comme il est dit dans son Bref, approuva la publication. Hug (Einl. tn'# JY. 7. 4t e aufl I. s. 270) se trompe et pour le mois et pour l'année, en assignant à ce Bref la date du 20 mars 4524,
Bomberg(i5i8), ni pour les premières du Nouveau-Testament d'Erasme (i5i6)$ mais plus tard la Bible de Gomplule ne fut pas sans influence sur la formation du texte biblique. D'abord pour le Nouveau-Testament, elle est sans contredit Yeditio princeps , la première quant à l'origine (i5i4), quoique la première édition d'Erasme soit entrée avant elle dans le domaine public, Et ce même Erasme , qui n'avait consacré à son ouvrage que cinq mois d'un travail peu assidu , et ne possédait qu'un petit nombre de manuscrits , fut heureux dans une quatrième (1527) et une cinquième édition (i535), de mettre à . profit le texte des savants d'Alcala 4 .
Il n'est pas sans intérêt de voir la charité et la douceur avec lesquelles Ximénès défendait l'œuvre d'Erasme contre les attaques même de son entourage. Dès l'apparition du Nouveau- Testament d'Erasme, Zuniga, un des principaux collaborateurs de la Polyglotte, se mit à écrire des remarques contre les notes du savant de Rotterdam. Ximénès manifesta le désir que le manuscrit de cette critique, un peu acerbe, fût communiqué à Erasme, et rendu public dans le cas seulement où celui-ci refuserait d'en tenir compte ; mais Zuniga n'obtempéra pas à ce vœu. Un jour qu'en présence de Ximénès il exprimait un jugement dédaigneux sur Erasme, le Cardinal répondit avec simplicité et gravité : « Plaise' à Dieu que tous les écrivains aient aussi bien que lui rempli leur tâche! Vous êtes tenu , ou de nous donner quelque chose de mieux, ou de ne pas blâmer le travail des autres. » Zuniga resta muet, et ces paroles lui inspirèrent tant de réserve, qu'il n'osa plus reparler de sa polémique tant que vécut Ximénès. Mais il n'en fut que plus violent et plus amer après la mort du Cardinal. Ce ne fut qu'à la fin de sa vie qu'il revint de son emportement : quelques jours avant de mourir (i53o) , il défendit d'imprimer ses manuscrits dirigés contre Erasme , et voulut qu'on les envoyât à ce savant pour son utilité *.
Depuis le milieu environ du seizième siècle, d'innombrables éditions du Nouveau -Testament suivirent tantôt Erasme, tantôt notre Polyglotte, tantôt l'un et l'autre. Si les éditions
i Grùsbach, N. T. I. Prolegom. p. VI. — 2 Du Pi», Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques , elc. t. XIV p. 75. ErAaref, Geschichte des Wiedcrauîbluhens der Wifsenschafll. Bilduog. bd. II. p. S7J.
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de Baie donnèrent la préférence à Erasme , celles de Plantin ou d'Anvers, et celles de Génère s'attachèrent au texte de Complute. C'est ce dernier qu'adopta pour le Nouveau-Testament la fameuse Polyglotte de Paris (i645) dans son neuvième et son dixième volume. Enfin , pour ne citer que les plus célèhres, la grande Polyglotte d'Anvers, éditée en i56o, encore par des espagnols et aux frais de leur roi Philippe II, suivit les deux textes comparés d'Erasme et des savants d'Alcala.
La Bible de Xîménès n'eut pas moins d'influence sur les célèbres éditions des Estienne. La première, de Robert Estienne, imprimeur à Paris (i545), prit entièrement pour base le texte de Complute. La troisième, bien préférable à la première, suivit, il est vrai, la cinquième d'Erasme; mais il est juste de remarquer que, pour l'une et l'autre édition , notre Polyglotte fut mise tour à tour à profit. C'est par la troisième édition des Estienne que la Polyglotte d'Alcala se rattache au texte reçu (textus receptus), œuvre, comme on sait, d'une famille d'imprimeurs de Leyde , les Elzévirs , dont les presses fournirent pendant plus d'un siècle (1624-1735) des milliers d'exemplaires du texte des Estienne sur celui de Bèze , et multiplièrent tellement ce nouveau travail qu'on lui donna le nom de texte reçu ou dominant.
Telle est l'influence qu'exerça aux xvi* et xvu° siècles l'édition de Complute sur le texte grec du Nouveau-Testament, jusqu'à ce que la Polyglotte anglaise de Brian Walton, plus tard archevêque de Cantorbéry, vint ouvrir une période nouvelle (i65 7 > John Fell , évêque d'Oxfort (i6 7 5), et John Mill , professeur à l'Université de cette ville (1707), ajoutèrent de nouvelles éditions à celle de Walton, pour être surpassés à leur tour par Bengel et Wetstein,
Le. texte de Complute fut encore plus négligé depuis Griesbach et les. critiques modernes; ce qui doit d'autant moins étonner que les collaborateurs de notre Polyglotte paraissent n'avoir guère possédé que dix manuscrits tout au plus 4 , tandis que de nos jours, depuis les travaux de Scholz, plus de
« GtUtbach, N. T. t. I. Prolegom. p. VI.
citiq fcénts codices ont été cbtaparés et mis en œuvre. Cependant le docteur Gratz vient d'adopter de nouveau le texte d'Alcala pour son édition du Nouveau-Testament (Tubingue 1821 et Mayence 1827) ; celle du D r van Ess a reçu à la fois pour base les textes de Complute et d'Erasme ; enfin , l'édition autrefois si répandue de GoldhageU n'a fait elle-même que reproduire celui de Complute.
La Polyglotte du grand Cardinal n'a pas été inoinsutileau texte de l'Ancien-Testament. Il est vrai qu'elle n'est pas ici , comme pôUr le Nouveau-Testament , une tditio prtnceps; cette gloire appartient , comme nous l'avons vu , aux éditions dfe Sôndhô (1488) et de Brescîà (t494) ) néanmoins la Bible de Complute est la seconde base fohdatiientale du texte hébreu. Nous réservons ainsi la question eticone controversée des emprunts quelle a pu faire à ces dernières 5 car bien que plusieurs critiquée aient cru découvrir une pareuté entre la Polyglotte et le tette de B rescia, après un examen plus approfondi , Ces prétendues traces d'imitation se sont entièrement évanouies 4 . Ôottifefc, son plUs anciten biographe , ràcohte que Ximénès acheta quatïé raille ducats sept manuscrits hébreu*. L'Archevêque lui* même , ou ses savants , dans la première préfacé adfeâsée ktt pape Léon X, déclarent seulement * qu'ils ont réuni un nombre considérable d'exemplaires (manuscrits) hébreu! , grecs et latins , * sans autre explication. Quihtanilla soutient^ il te&t vrai , que tes sept manuscrits hébreu* arrivèrent trop tàrtl, et dfc* meurèreUt inutiles * ; Mais Gourez, qui vivait à Coibplute, pétt de temps après Ximénès-, hefait aucune Tôéntion de Cette d** constance ^ digne , âssUfrértrént , d'être remarquée si elfe eût été vraie , et se contente de nous apprendre que de son temps tel sept manuscrits hébreu* étaient encore fconservés à Âltiata.
Quelques années après notre Polyglotte, ïa célèbre Bibfe hébraïque, dite de Bomberg, sortait des pressés de l'Anvfersdis, Daniel Bomberg , à Venise (i5ï8), pour foire néanmdms son apparition dans le monde savant quelque temps avant sa sœur aînée. De même que pour le Nouveau-Testament-, Ximénès et
« Rosenmïller, Handbucb , etc. th. III. s. 289. — 2 Quintanilla , Archctypo de virludes, cspejo de preladosel veuerable Padre, y ser?io de Dios, Fr. Francisco Ximénèi de Cisaèros. Palermo 4655. Lib. m. c. 40. p. 457. Pedro de QuinUnilla était Francitcain ; il remplit la mission de délégué espagnol à Rome, 1ers des négociations entreprises pour la béatification de Ximénès,
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Bomberg se partagent la gloire d'avoir été les premiers éditeurs chrétiens de la Bible hébraïque. Dès-lors, la Bible d'Alcala et une édition de Bomberg publiée en i5a6 par le savant Juif R. Jacob-ben-Çhaim,en un volume in-folio, deviennent les sources où puiseront la plupart des éditeurs nouveaux. La Polyglotte d'Heidelberg (i586-i6i6), de Bertrand, emprunte à celle de Complute non-seulement l'hébreu, mais même les Septante et la Vulgate 1 ,
C'est encore le texte hébreu de Complute , coniparé à celui de Bomberg, qu'adopte la Polyglotte d'Anvers (1569-73); et cet emprunt se retrouve successivement dans les éditions de Plantin et dans la Polyglotte de Londres (1657).
A partir de cette époque , l'influence de l'Ancien-Testament d'Alcala commence à décroître, A mesure que les travaux d'Alhias, deBuxtorf, du juif Norzide Mantoue,de J.-H. Michaêlis de Halle, du professeur Kennicott d'Oxford , du professeur de Rossi de Parme, répandent la lumière sur le texte primitif et réparent les injures du temps, le grand ouvrage de Ximénès sort peu à peu d'entre les mains des savants pour être relégué dans l'ombre des bibliothèques. Tel est le sort des œuvres humaines les meilleures et les plus admirées , d'être surpassées dans la suite par des œuvres plus parfaites encore 4 et qui oserait s'en plaindre ?
Mais au xvm* siècle une injuste critique faillit dépouiller tout à fait la Bible de Complute de sa gloire antique et bien méritée. Le texte hébreu fut épargné} et l'on se borna à reprocher aux éditeurs d'avoir, en quelques endroits , altéré les Septante pour les rendre plus conformes au texte original *• Toutes les attaques tombaient sur le Nouveau-Testament^ qui devint ainsi l'objet d'une vive polémique de la part de plu* sieurs écrivains protestants 3 .
Le premier qui entreprit de contester le mérite de la Bible d'Alcala fut le critique Jean Jacques Wetstein, deBftle. Bans les Prolégomènes de sa grande édition de la Bible (17^0 et
1 Betbsl, Ëiril. îu\s A. T. v. Welte, th. I. s. 155-137. — noscnmUller, Haudbuch, «le, tb. UI. s. 54ê. — t B r Michaelis, Oriental, a. exeget. Bibliothek, Bd, IX. s. 462. — nosenmblter, Handbucb, etc., Bd. ni. s. 289. — s On trouve une histoire détaillée de celte polémique dans la Neuesler Migiontgesck, Bd. IV, 42H90 , <J* n8 UD traite dU 3. H. W. (Walther). Rosenmûller a inséré un extrait de ce traité au 5 e vol. p. 294 *q%> de son Ilundbuck (iir die LUlcrahr dur biblisch. An/»*.
1751), il formule contre le texte du Nouveau-Testament de Gomplute les trois reproches suivants :
i° Ce texte ne repose que sur des manuscrits peu anciens •,
2 II a été évidemment modifié sur la Vulgate;
3° La prétention , qu'on a reçu des manuscrits de Léon X et qu'on les a mis en usage, ne mérite aucune créance , puisque Léon X fut élu pape le 11 février (lisez : le 11 mars) i5i3, et que l'impression du Nouveau-Testament était achevée le 10 janvier i5i4 f . ' '
En 1764 le D r Semler fit réimprimer à Halle les Prolégomènes de Wetstein , et quoiqu'en matière de critique il professât les principes de Bengel et non ceux de Wetstein , il adopta et renouvela tous les griefs de ce dernier contre la Bible de Gomplute ; voulant même leur donner plus de force , il publia la même année un livre intitulé : Fragments d'histoire et de critique sur tes textes dits dogmatiques. Premier jragment sur I. Jean. 5. 7. 2
« On ne peut nier, est-il dit à la page 77, que cette édition (deComplute)ait été, dans toutes ses parties, sciemment altérée sur le texte latin, et même qu'elle soit l'œuvre d'hommes d'une science médiocre. » Et ce jugement, Semler osait le porter, avant même d'en avoir jamais ouvert un exemplaire de la Polyglotte d'Alcala, reproche que ses adversaires ne lui ménagèrent point dans cette discussion. Ce ne fut que plus tard toutefois qu'il se mit en mesure de ne plus se l'attirer.
Tandis que J. N. Kiefer, prédicateur et recteur à Saarbruck, prenait parti pour Semler, un autre champion, Melchior Gôtze, pasteur principal à Hambourg, descendait dans la lice en faveur de la Bible de Gomplute. Une vive polémique s'engagea , les attaques et les réponses se croisèrent jusqu'à ce que le public manifesta enfin sa lassitude , et que le caractère de Semler , plus encore que son érudition , eut reçu la plus grave atteinte 3 . Mais la victoire était loin de rester même à son éru-
4 Noos avons répondu plus haut à cette difficulté. — Soutenir avec Semler que le* manuscrits de Rome ont ser?i , non pour le Nouveau-Testament , mais pour l'Ancien , c'est contredire grossièrement les paroles même de la préface , qui ne parle que du Nouveau-Testament. — s Uistorischc uni krilische Sammlungtn ûber die s. g. Beweisstelleu in der Dogmatik. Erstes stuck ûber I. Joh. 5. 7. — z Un critique contemporain disait de lut : « M. le docteur Semler parle depuis le commencement jusqu'à la fin d'un ton si burlesque et si si peu tbéologique, que l'on croirait assister h une querelle d'où* ?riers dans la Sauneric de Halle. » Walch , neneslc Ucligiontgmb. Bd. IV. s. 485.
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dit ion. Il avait commencé par avancer que le Nouveau-Testat ment deComplute avait été, dans toutes ses parties, sciemment altéré sur le texte latin; il dut bientôt abandonner cette assertion , et dans son deuxième écrit contre Gotze (le troisième sur ce sujet), l'an 1768 , il se borna à soutenir, au lieu d'une altération complète du texte grec, une falsification dans les passages liturgiques. ,
Mais cette assertion elle-même , Kiefer la retira bientôt , de l'aveu de Semler, et la restreignit à deux ou trois passages (Matth. 6. i3 5 1. Job. 5. 7, et d'une certaine manière I. Job. 2. i4) : c'est ainsi, si nous pouvons employer cette comparaison, qu'après avoir prétendu d'abord défendre la place entière, il eût été maintenant trop heureux de rester maître de la moindre tourelle f .
Gotze, au contraire, se soutint dans cette lutte avec beaucoup plus de succès qu'il ne devait le faire dix ans plus tard contreLessing.il prouva dans quatre écrits successifs que le texte grec de Gomplute s'écarte de la Vulgate en plus de neuf cents endroits, dont plusieurs se rapportent à la liturgie 2 , et que les éditeurs, par conséquent, avaient ordinairement suivi leurs manuscrits, même contre la Vulgate z \ ce qui fournit une preuve d'induction que les deux ou trois passages contestés ont été fidèlement copiés sur des manuscrits grecs , preuve d'autant plus forte, que le plus important de ces passages (I. Job. 5. 7.) n'est évidemment pas^ns la Bible de Complute une traduction de la Vulgate.
Ainsi les reproches de Wetslein et de Semler contre la Bible de Gomplute ne purent être justifiés ; on vit au contraire de très-habiles critiques, tels que Jean David Michaëlis , déserter le camp des ennemis de la Polyglotte pour passer dans les rangs de ses défenseurs. Du côté de ces derniers se rangèrent également le célèbre Ernesti , dans sa Nouvelle bibliothèque théologique (vol. VI, p. 723), et l'auteur d'un résume de tout ce débat , inséré dans la Nouvelle histoire religieuse de Walch. Griesbach déclare aussi que Semler est allé beaucoup trop loin dans ses attaques contre la Polyglotte , et que le pro^
* Yoy. Walch, ibid. p. 48*. — s Walch, ibid. p. 461. — * Par eicmple, dansl» verset sur la résurrection (I. Cor. 45. 5J), les savants d'Alcala ont donné contre la VuU gale la vraie leçon.
grès de la critique et la découverte de nouveaux matuiserîto ont pleinement justifié beaucoup de passages donnés par lui comme arbitrairement altères f - En général , m porte de nos jours un jugement plus favorable sur l'œuvre de Ximénèsç et c'est avec raison , puisque le reproche d'une altération corn-» plète du texte grec d'après la Vulgate a été réduit peu à peu à quelques griefs presque insignifiants ; encore, sous oe rapport, ne faudrait-il pas trop se hâter de pisser condamnation sur les savants d'Alcala,
i. D'abord , pour le passage de S. MattMôa (6. iî.) ou la Polyglotte, après le Pater natter, retranché la doxologie connue
Sri 9ûû Iro r> Cfciilefo m? «3 ttm/t<c ml *7 MX* ^ *&* râSw*. ct/ri}», lç$ éditeurs mettent à la marge la remarque suivante : In exemplaribus Grœcorum, posthœc verba O ratio f lis dominicœ : sed libéra nos à malo : statim sequitur Sri ooï> f<mv x. t. A. sed advertendivn , qmod in missâ Grœcorum , postqtsàm chorus dlcit illa verba Or^tkmis dominicœ « sed libéra nos, etc. » sacerdos respondet is$a verba *u~ prà dicta : « Quoniam luttrn est regnum, etc. »«..*« sic magiscredibile videtor qabd ista verba non sint deânUgritaie Orafients do* minicœj sed qubd vitio aliquorum scriptomm fuerint Aie inserta > etc. etc.
Les savants de Gomplute avouent doec , «vec une louable franchise , qu'ils se sont ici écartés des exemplaires (eodices) grecs , et ils en donnent en même temps la raison : c'est que cette doxologie, en usage dans la liturgie grecque, s'était glissée par erreur dans le texte de leurs manuscrits. Tous les critiques reconnaissent aujourd'hui qu'ils étaient pleinement en droit d'agir ainsi , et la franchise même avec laquelle ils font l'aveu de ce changement y n'est^elle pas une garantie en faveur des autres passages attaqués ?'
a. Le deuxième i»eproche tombe également sur une -omission : les' mOtS. eyjtaf* 0/tfv, ir«T<p»«, ott cyvâxxre rov &rf &p%9iç qui eOm~
mencent le jf. t4'da chap. 2 de la même EpitredeS. Jean, ont été , dit-on , contrairement aux manuscrits , supprimés dans le texte de Comptute. Mais ces mots n'étant qu'une répétition littérale du commencement du verset précédent , il n'y aura jsh
i Griesbach, K. T. Prolog, p. IX. Cet illustre critique croit pourtant qu'en quelques endrofa du Noh? et u -Testament , les savants de Complut* «n* donné un texte dînèrent de leurs manuscrits.
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piais, njajgrq l'autorité d'excellents manuscrits, une grande té&érité à les prendre pour un§ arienne faute de copiste. Maintenant les savants 4Alcala Jes on>ils supprimés précisément pour ce motif quq fortifiait çncpre l'autorité de la Vulgate, ou bien ne les ont-ils réellement pas trouvés dans leurs nian.u6çrits, c'est une question qu'pa ne décidera jamais, la Polyglotte ne portant aucune, pote à la marge. En tout cas il çst incontestable que ni fô dogme , ni la liturgie , ni la polémique d'aucun parti n'est intéressée k la question de savoir si ce passage se trouve une fois ou deux fois dans l'Epître de S. Jean , et qu'ainsi l'intérêt de l'Eglise romaine n ? a pu en déterminer l'altération.
3. Le troisjènae e>t dernier reproche se rapporte à un membre de phrase de la même Epitre , ch. 5. jf. 7, désigné par les critiques sous le nom de Comrna Joaiineum, et que les savants d'Aïcala auraient traduit de la Yulgate pour le faire passer , sans autre raison , dan£ le texte grec. De fait, le passage en question a Très surit qui fastimonium dont in oatlo, Pater ', Verbum et Spiritus Sqnptus, et hi très unum sunt » est souvent invoqué par les théologiens comme argument biblique en faveur de la doctrine de la çainte Trinité, et l'on sait qu'il ne se rencontre .dans aucun manuscrit grec de quelque valeur. Mais il faut remarquer qu'en cet endroit le texte de Complute ne s'accorde pas parfaitement 3Y<ee la Yulgate, ce qui affaiblit déjà beaucoup iç soupçon 4'ttue traduction faite sur celle-ci. La Polyglotte n'offre d'ailleurs aucune donnée positive : la note marginale de critique et d'exégèse, empruntée à S. Thomas , ne penpeJ pas do déçùfôj si le comma existait ou non dans quelque i»pAuscrjt,
l>ç soupçon perd encore die sa vraisemblance , si l'on se rappelle que l'on a découvert jusqu'à présent trois manuscrits grecs de date récente , où se trouve le Gomma Joanneum. Erasme invoquait déjà de son temps un codex britannique auquel il avait emprunté ce passage pour l'insérer dans ses dernières éditions du Nouveau-Testament 4 . On trouve actuellement le comma dans le codex de Dublin , autrefois de Montfort (n° 34 dans Griesbach), et dans deux autres manuscrits conv*
i Voy. 1^ digression de Çrie&b?4i jsurl. Job. 5. 7, on appendices la seconde parût &e son .Nouveau-Testament, p. 5« • ..
parés parShoIz (162 et i 73), dont l'un appartient au Vatican*. U faudrait élever ee nombre de trois, si Ton admettait la nonidentité du manuscrit britannique dont parle Erasme , avec le codex de Dublin , comme la diversité des leçons permet en effet de le penser a . %
Il y a donc , à proprement parler, quatre manuscrits qrit contiennent le Gomma joanneum, et l'un d'eux est du Vatican: ne peut-on pas en conclure, sans témérité, que les savants d'Alcala ont pu lire également ces mots sur l'un ou l'autre de leurs exemplaires? Assurément, et la démonstration serait complète, n'était la possibilité que les manuscrits récents (n° 34, 162 et 173) fussent des copies de la Bible d'Alcala, comme semblerait le faire croire un incident dç la polémique de Zuniga et d'Erasme.
Zuniga avait reproché à Erasme l'omission du Gomma Joanneum dans ses premières éditions -, celui-ci demanda alors qu'on lui indiquât ce passage dans un codex grec ; mais Zuniga , au lieu de le satisfaire , évita une réponse directe , et se borna à se répandre en plaintes sur le mauvais état des manuscrits grecs 8 .
Cet incident suffit sans aucun doute à inspirer quelque défiance ; mais il ne saurait donner la certitude, si Ton se rappelle surtout la remarque déjà faite, que le texte grec des savants de Complute n'est pas en cet endroit parfaitement conforme avec la Vulgate, et qu'en mille autres endroits les éditeurs n'ont rien fait pour procurer cette conformité. De fait et en soi il n'est pas invraisemblable qu'ils aient lu le passage en question sur quelque manuscrit récent, comme il est arrivé à Erasme. Mais eussent-ils inséré le Comma sans l'autorité des manuscrits, et en s'appuyant uniquement sur la Vulgate , sur le douzième Concile général , etc., ce fait isolé , dans un temps où Ton avait pour guide bien moins les règles fixes que le vague instinct de la critique, ne saurait servir de base à une accusation générale de falsification. Les seuls reproches sérieux que l'on soit en droit d'adresser aux éditeurs de la Po-
i Voy. Scholz, Annotationes I. Job. 5. 7, dans $on édition du NoufeauVTestament.. Le codex Ravianus do Berlin renferme encore le Comma Joanneum , mais ce manuscrit n'est qu'une copie du texte de Complute. Griesback, Appendix, p. 4 et 5. — s Grief* bach a fait imprimer la leçon d'Erasme à la page 5 de l'Appendix , et celle du codex do. Dublin à la page 4. — - s Gmtboch, Appendix , p. 7 et 8. — Watch, ibid. p, 438,
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lyglotte, c'est , comme l'indique Griesbach , i° d'avoir exagéré l'âge de leurs manuscrits , et donné, selon le langage de leur temps , pour antiquissimi et vetustissimi 4 des exemplaires qui ne remontaient pas au-delà de 200 ans ; 2 d'avoir , quand leurs manuscrits offraient des leçons différentes, choisi de préférence la plus conforme à la Vulgate a ; encore faut-il passer légèrement sur ce dernier point , puisqu'il résulte des travaux de la critique moderne que la version de la Vulgate a été faite sur un excellent manuscrit 3 .
En tout cas, les savants de Gomplute s'attachent à la Vulgate avec beaucoup moins de servilité que ne le fit Erasme , surtout dans les premières éditions de son Nouveau-Testament , où , par disette de manuscrits grecs , il traduit des passages entiers de la Vulgate \
Nous reconnaissons., du reste , que les savants d'Alcala n'avaient entre les mains aucun des meilleurs et des plus anciens manuscrits , et que leur texte , partout conforme aux plus ré-
1 La môme chose arrive a Erasme; il appelle aussi ses manuscrits antiqniuimos (Codices), venerand» antiquitatis, et ils n'étaient pourtant que du XI e ou du xir 9 siècle. Voy. Ernetti, neue theol. Bibliothek, Bd. 6. s. 748. — i Grietbaek, N. T. Prolog, p. VI et IX. — s Récemment encore le Gomma Joanneum a été défendu par deux savants distingués, Wiseman (depuis cardinal), Two tetters on some conirwerty eoneeming J. Joan. 7. 7. Bonus 4835, et Peronne, PrœUctionet, t. II. p. 294 sqq. : Voici leurs principales raisons.
4. Le Christianisme arma d'Italie dans l'Afrique du nord dès le commencement du second siècle au plus tard.
Avec la foi , Borne y envoya aussi la Bible
5. Cette Bible fut traduite en latin en Afrique, et non à Rome, ou tout le monde comprenant encore la langue grecque, une traduction était inutile. (Lachmann admet aussi cette conclusion de Wiseman. Nov. Test, grœce et lat. 1. 1. Proleg. p. XL sqq.
4. Cette traduction fut faite au deuxième siècle; Terlullien, S. Cyprien , etc. s'en servirent.
5. Elle eut donc pour base un texte grec plus ancien que toutes les feuilles de manuscrits aujourd'hui connues, lesquelles remontent tout au plus à la fin du troisième siècle.
6. Or, on trouve le Coma Joanneum dans l'ancienne version latine africaine; il était donc 'dans les anciens ma u user ils grecs envoyés de Borne en Afrique, et par conséquent il surpasse en antiquité les plus anciens manuscrits grecs que nous possédions.
7. Le comma manque dans les manuscrits postérieurs, a) soit par le fait des nerftiques antitrinitaires, 6) soit par une faute de copiste, à cause d'un o/totoxiXwtov et d'un o/ioikpxov) c'est aussi qu'un codex de Vérone omet le f 8, parce qu'il commença et finit comme le f 7, et cependant la critique en a démontré l'authenticité.
* Hànkin, Einl. in' s N. T., th. IL s. 250. - Cuerike, Einl. in's N. T. s. 466. - \YaUh } ibid. s. 460,
<#ot* qtHuad ceux-ci s'écartent des anciens, ne l'est presque jamais aux ancien* par opposition au* plus récents V II est prouvé esn particulier que le plus vénérable de tous, le Cedtm FaticanMB. (i), leur faisait défout, soit qu'il ne se trouvât pas encore alors au Vatican, soit que le bibliothécaire ne le leur eâ| point communiqué. On ignore, quels étaient les manuscrits qui leur tarant envoyés de Rome ., parée qu'on n© les trouve plus aujourd'hui dans cette ville ; Griesbacb , Schol» et d'autres savants qui ont étudié et comparé tes divers manuscrits à lefa très minuscules que possède h bibliothèque vatiçane, assirent qu'aucun d'eux n'a servi à la Bible de Complute f Peutrêtre , et c'est l'opinion d'Ernesti *, le? exemplaires envoyés à Ximénès appartenaient-ils , non à la bibliothèque du Vatican , mais au Pape lui-même, après la mort duquel ils seraient passés en d'autres mains.
On peut supposer encore qu'après avoir servi à la Polyglotte ils restèrent à Alcalaet partagèrent le triste sort des manuscrits de Complute. En 1784, un professeur d'Allemagne, le \F Moldenhawer, était parti pour Âlcala, afin d'étudier luimême sur les lieux la précieuse collection, Mais, à son arrivée, > il a la douleur d'apprendre qu'en 1749 te bibliothécaire avmt tout vendu , comme papiers inutiles, à un artificier nommé Toryo, et que celui-ci les avait employés à faire des fusées 5 comme on avait vu, quelques années auparavant, le duc Louis de Wurtemberg faire enlever aussi un grand nombre de manuscrits du célèbre monastère de Hirsau , et les destiner in usum bombardicum 3 . Le professeur Tychsen , compagnon de voyage de Moldenhawer , confirme cette révélation, et ajoute que le savant espagnol Martinez , à la première nouvelle du vandalisme , avait essayé de sauver de la destruction ces inestî<* mables trésors 5 tout avait déjà péri , à l'exception de quelques feuilles que Martinez recueillit pourtant en une liasse qu'il déposa dans la bibliothèque d'Âlcala. Après nous avoir donné ces détails , Marsh en tire la conclusion que les manuscrits 4 employés à faire des fusées devaient être récents et écrits sur papier, parce que le parchemin ne saurait servir à cet usage *,
1 Gricsbach, Proleg. p. VIL — s Neue Tlicol. Biiliolhck , Bd. 6. «. 725 s<j. — s Feilmoscr, Einleit. in'sN. T. 2* aufl. p. C23. — Michaeiis , Einl. in's N. T. ; th. I. ». 775. — * Marsh, Aumcrkung I. s. 421.
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Mais si l'ignorance barbare d'un bibliothécaire a fermé les voies principales à de plus amples recherches sur les manuscrits qui servirent aux savants d'Alcala , il nous semble qu'il n'est pas impossible de déterminer leur âge d'après le genre et la forme des caractères grecs de la Polyglotte. En effet, Ximénès en faisant fondre des caractères a dû prendre pour modèle la forme des lettres de ses manuscrits , et si l'on admet cette supposition , très-vraisemblable , on arriye à ce résultat , que ce forent des manuscrits écrits en lettres minuscules , appartenant à la période du ix c au xm c siècle. De laborieux critiques ont encore remarqué que les leçons suivies par ks éditeurs de Complute indiquent des manuscrits d'une étroite parenté avec ceux que l'on désigne aujourd'hui , dans le langage des savants , sous le nom de Codex Havnicnsis r r Laudimus a, Viniobonensis Lambeci 35, et Guelpherbytanus C '.
.Sans aucun doute 1û$ «visions modernes du texte grec ont laissé bien loin derrière elles le texte de Complute; mais il restera toujours à cette Bible l'honneur d'avoir été la première des Polyglottes et Ja plus ancienne des éditions du Nouvegu- Tesrament,
Le leaps et les révolutions ont abaissé la brillante Alcala da xvi 6 siède, ils lui ont ravi l'Université , sa noble couronne; mais le monde entier connaît Ja Bible qui porte son nom , et malgré le petit nombre d'exemplaires qu'on en possède , la gloire d'ern pareil chef-d'œuvre s'élève intacte et impérissable du milieu des ruines et des ipalbeurs qui , depuis cinquante ans , désolent la malheureuse Espagne. Les agitateurs révolutionnaires ont pu renverser et détruire tous ces magnifiques établissements que Ximénès avait pu croire immortels , maïs ils n'ort pu ensevelir sousles nnnes.de ces monuments le nom de leur fondateur ; encore moins ont-iU pu étouffer la gra»do voix de la Polyglotte de Complute , qui redira encore à la postérité la plus reculée la gloire de son auteur, son amour et son dévoûment pour les études bibliques,
I BAtMn f fini, in' s N. T., th. U. t. 259. — fflsjk*, U»d. s. 4M. — O'uprh Erne&li, neue fbéol. Biklialliek, Bd. S. s. 720, le Codw lau4ûmv$%, ferait «aq eopic du manuscrit que les savants d'Alcala ont suivi de préférence.
CHAPITRE XIII
Autres travaux scientifiques de Ximénès. La liturgie Mozarabe.
En même temps qu'il destinait la Polyglotte à la théologie , Ximénès conçut le projet de réaliser en faveur des sciences philosophiques utae œuvre semblable et non moins féconde en grands résultats. Il choisit pour ce dessein Jean Yergara, et quelques autres savants également habiles dans les langues grecque et latine , et leur donna la mission de préparer une édition complète des œuvres d'Aristote. La philosophie péripa» , téticienne qui , tant cultivée à cette époque, jouissait, en Es-» pagne surtout, d'une haute considération, héritage transmis aux Chrétiens par les Maures. Il était donc naturel que l'art de l'imprimerie récemment découvert , après avoir consacré ses débuts au Livre par excellence , s'empressât de mettre sa merveilleuse puissance au service de celui qui passait alors pour le Prince de la philosophie. Quoique Aide Manuce eût déjà pu-i blié à Venise (i 495- 1498) la première édition grecque d'Aris- : tote en cinq volumes in-folio, Ximénès voulut enrichir la science d'une édition meilleure qui , outre le texte grec et Van-, tienne traduction latine , offrirait dans une troisième colonne une version nouvelle., pour corriger les erreurs et éclairer les obscurités de la première. Yergara se mit aussiôt a l'oeuvre et traduisit en peu de temps une série de traités du Stagyrite sur la physique, la psychologie et la métaphysique. Mais, comme l'impression ne devait commencer qu'après l'achèvement de la Polyglotte , la mort inattendue de FArchevêque fit crouler l'entreprise. Néanmoins les matériaux déjà prêts furent déposés dans la bibliothèque de la cathédrale de Tolède : malheureusement l'Espagne n'enfanta plus d'autre Ximénès pour con-* tinuer l'œuvre du premier *.
1 Gomex, ibid. p 967.
Les œuvres d'un célèbre exégète espagnol , Alphonse Tostat, évêque d'Avila (f i455) eurent un sort plus heureux -, elles Tarent imprimées pour la première fois par les ordres de Ximénès. Il en fut ainsi d'une foule d'écrits moins considérables que F Archevêque, pendant l'impression même de la Polyglotte, publia les uns en latin, les autres en castillan , plutôt pour l'instruction du peuple que pour l'usage des savants. Tels forent les lettres de sainte Catherine de Sienne, les écrits de sainte Angèle de Foligno et de la bienheureuse abbesse Mechthilde , l'Echelle (de la perfection chrétienne) de saint Jean Climaque , les règles de conduite de saint Vincent Ferrier et de sainte Glaire , les méditations sur la vie de Jésus-Christ par le chartreux Landulphe, et une biographie du saint archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket *.
L'intention de Xi menés était de chasser les écrits pernicieux du sein des familles , et , en multipliant à ses frais les bons livres , de développer dans un plus grand cercle la piété et les bonnes mœurs. Aussi en distribua-t-il des milliers d'exemplaires; on les recevait avidement , on les lisait de même, si bien qu'au bout de cinquante ans, du temps de Gomez, on n'en trouvait plus qu'un très-petit nombre.
Une autre entreprise du même genre se rapportait plus spécialement au bien de son diocèse. Jusqu'alors les livres de chant, ne s'étant multipliés en Espagne que par la transcription , étaient devenus rares et coûteux.- L'Archevêque fit publier sur parchemin , à un très-grand nombre d'exemplaires ; des livres nouveaux, renfermant toute la suite de l'Office de l'Eglise avec les notes et autres signes de musique , et en fit présent à toutes les églises de son diocèse, afin que le chant grégorien, qu'il estimait beaucoup , pût être partout entendu.
Attentif à ce qui pouvait même intéresser le bien-être matériel , Ximénès fit composer par un agronome aussi instruit qu'expérimenté , nommé Ferrera , dont le frère enseignait la rhétorique à Complute , plusieurs écrits populaires sur l'agriculture , qu'il répandit parmi le peuple des campagnes. Gomez assure que ces écrits pouvaient marcher de pair avec ceux des anciens sur le même sujet , et que longtemps après on en faisait encore des éditions d'un chiffre très-élevé.
i Gomez, ibid. p. 967, 49 sq.
tffô AUTRES TRAVAUX BCIEftTIFIQUES.
Nous devons citer encore avec éloge un autre dessein de Ximenés d'un haut intérêt pour les sciences, et notamment pour ses établissements littéraires. L'année i5oa , peudant ce séjour de Tolède où fut décidée l'exécution de )a Polyglotte, Ximénès, en visitant la bibliothèque de sa cathédrale, avait remarqué plusieurs manuscrits précieux endommagés par l'humidité du local -, il résolut aussitôt de faire élever un édifice nouveau , mieux situé , plus spacieux , où l'air et la lumière pussent circuler, doté de fonds considérables, capable enfin de rivaliser avec la bibliothèque vaticane pour le nombre des trésors scientifiques et littéraires. Mais d'autres constructions , comme celle d'Alcala, et les énormes dépenses que nécessitait l'impression de la Polyglotte, retardèrent longtemps l'exécution de ce projet , et la mort de l'Archevêque l'anéantit tout à fait
Cette visité àr la bibliothèque de Tolède ue fut pourtant pas stérile pour l'Eglise et pour la science. Parmi les manuscrits qu'elle renfermait , Ximériès en découvrît plusieurs en caractères gothiques anciens , et c'est à cette découverte qu'on doit la pensée qui lui fit sauver la liturgie gothique oti Mozarabe de la destruction dont elle était menacée»
L'ancienne liturgie espagnole apportée, dit-on, par les apôtres de ce pays, saint Torquatus et ses sept Compagnons (appelés Septentviri apostolict), était) comme Ta prouvé FIo* rez 4 , semblable à la liturgie romaine, au moins dans le& points principaux» Mais pour diverses raisons cette ressemblance primitive ne devait pas tarder à s'effacer. D'abord, à Rome même, plusieurs papes firent subir au Sacr&mentaire divers changements : il suffit de nommer aux V e et vf siècles Léon-le-Grand, Gélase I et Grégoire-le-Grand. A peu près à la même époque les Alains, les Suèves, les Yisigoths, tous ariens, envahirent l'Espagne , apportant avec eux une liturgie latine à la vérité, mais composée sur le modèle de la liturgie gréco-arienne» Le rit arien et l'ancien rite espagnol subsistèrent quelque temps ensemble. Mais la vieille Eglise orthodoxe sévit bientôt, pur l'influence des doctrines hérétiques professées chez les barbares «, et par leur intolérance, réduite à un état de détresse qui eût pu à lui seul devenir funeste à son culte et à ses cérémonies. Mais là n'a pas dû se borner le prosélytisme violent
t Flores , Espaâa Sagrada. I. III. p. 492, 498s<jq.
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des vainqueurs : il aura sans doute voulu imposer à l'Espagne sa religion et sa liturgie , et en plusieurs endroits il sera résulté de cette pression un mélange entre Pancien et le nouveau. Des éléments étrangers, dont la Couleur était plutôt grecque qu*arienne, se glissèrent ainsi dans la liturgie primitive , et se développèrent encore Sous l'inÛuence des prêtres grecs qui venaient se fixer dans là péninsule. Nous voyons , en effet , dès le commencement du ïv 6 siècle , et surtout depuis Hosius de Côrdôue, des relations nombreuses et fréquentes, s'établir entre l'Eglise d'Espagne et celle de Constântinoplé , tellement
Îu'un siècle après , le pape Hôrmisdâs crut devoir donner à ean, archevêque de Tarragoné, des avertissements au sujet des cters grecs qui résidaient dans ce pays 1 . Enfin , il est vraisemblable que lé Priscillianîsme, non encore éteint, contribua pour sa part à fcorrompre l'ancienne liturgie. Telle fut l'action de ces diverses influences, qu'eu 53j, l'archevêque de Brague, Pfôfuturus, èottsultâit sur cette affaire le pape Vigile, et en recevait le éanôn de là messe romaine avec là messe de Pâques tout entière pour lui servir de modèles dans le rétablissement de la liturgie espagnole.
Un grand événement amena un nouveau changement dans la liturgie espagnole : ce fut la conversion des souverains Visigoths à l'Eglise catholique , vers la fin du vi e siècle. Dans le quatrième Concile de Tolède (833), sous le roi Sisenand, les èvêques d'Espagne, ayant à leur tête S. Isidore de Séville (-J- 636), résolurent de mettre fin au désordre de la variété liturgique., établirent pour toute l'étendue de la péninsule, un rit et une psalmodié uniformes. Dans le même but, ils s'engageaient à remettre un rituel à chaque prêtre lors de sa consécration , et celui-ci devait s'y tenir strictement dans l'exercice des fonctions sacrées *. Il est vraisemblable que ce fut à S. Isidore , alors le plus illustre des évêques d'Espagne f que l'on confia la rédaction de cette liturgie commune, et qu'il en puisa dans les anciens rituels tous les matériaux , se contentant d'y faire certains changements , additions ou suppressions. De là vient que l'ouvrage porte souvent son nom-, de là encore Terreur déjà réfutée par le cardinal Bona, que S. Isi*
i flores j ifetâ. p. 222. — 2 ïïarduin , tollecïio Côncil. t. III. p. 579. cap. 2. *qqr el cap. 26. p. 586,
dore aurait composé lui-même un- missel et d'autres livres liturgiques entièrement nouveaux f .
Cette liturgie gothique , en langue latine, mais en partie empreinte du caractère de la liturgie grecque, devint en peu de temps Tunique liturgie de l'Espagne. Elle dominait partout, sans que les réformes presque contemporaines de saint Gregoire-le-Grand, eussent porté atteinte à son influence, lorsque, au commencement du huitième siècle, les Maures envahirent la péninsule. Grand nombre d'Espagnols restèrent sur le champ de bataille, une partie se réfugia dans les montagnes du nord pour sauver sa liberté. Les autres acceptèrent le joug du vainqueur, mais ils n'en purent pas moins conserver leur foi et leur culte. Ces dernieTS ayant reçu le nom de Mostarabuna 2 , c'est-à-dire, Arabisants , ou mêles aux Arabes, ce nom a été donné aussi à leur liturgie qu'on a appelée tantôt mostar rabe, tantôt muzarabe, mozarabe ou mixtarabe.
Bientôt la naissance de l'hérésie des Adoptierçs fit suspecter l'orthodoxie de cette liturgie. Le chef de la nouvelle doctrine, s Elipand, archevêque de Tolède, osa en alléguer divers passa* ges pour sa défense, et le concile de Francfort (794)5 ajoutant foi aux allégations des nouveaux hérétiques , se montra , en effet, très-peu favorable à la liturgie 3 . Mais Flofez essaie de la justifier , en montrant que les Adoptiens avaient altéré et falsifié les passages qu'ils citaient. Quant à l'approbation formelle que le pape Jean X aurait accordée, en 924, à la liturgie mozarabe, ce fait ne repose que sur un seul document , qui n'est pas à l'abri de toute critique *.
Tandis que les Mozarabes vivaient sous le joug des Maures, leurs frères restés libres reconquéraient peu à peu la terre de la patrie, et, l'an io85, Tolède, l'antique capitale, tombait entre leurs mains. Dès cette époque, un grand changement liturgique s'opère parmi ces derniers; les papes Alexandre II et Grégoire VII parviennent, en effet , par leurs légats Huguesle-Blanc et le cardinal Richard, à y introduire le rit grégorien à la place de l'ancien rit gothique. Dans l' Aragon, le change-
t Après Bona, Florez s'attache aussi a combattre cette erreur (ibid. p. 234 sq.). Comparez Stolberg's Gesch. -d. Religion J.-C, continuée par le D r Brischar (de Tûbingue), Bd. 46, s. 402-404. — s Participe de la deuxième conjugaison arabe. — s Harduin, Coll. Concil. t. IV. p. 885. — « Flores, ibid. Appendix, p. XXIX sq. — Stolberg- Ifriscbtr, ibid. s. 405.
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ttient fut accompli par le roi Sancha Ramirez, au concile de San Juan de la Penne, tenu l'an 1071, sous Alexandre II. A la même époque, Alphonse VI, roi de Castille, sur les conseils de sa femme Constance de Bourgogne, accoutumée en France au rit grégorien, écrivit à Hugues, abbé de Cluny, lui exprimant le vœu que le Souverain Pontife envoyât en Castille le cardinal Girald, alors nonce en France, pour y introduire la liturgie romaine. Mais ce cardinal conduisit l'affaire avec tant de brusquerie , qu'il en rendit d'abord le succès impossible. En vain les Evêques castillans promirent leur concours au pontife nouvellement élu , saint Grégoire VU ; en vain le roi Alphonse fit une loi expresse en faveur de l'introduction , la plus vive opposition se manifesta au concile de Burgos , l'an 1077. Comme les deux parties ne pouvaient réussir à s'entendre, on s'en rapporta, selon les mœurs du temps à un combat singulier. Ce fut le champion de la la liturgie mozarabe, qui triompha; mais Alphonse sollicita alors du Pape un autre légat, et saint Grégoire lui envoya Richard, abbé de Saint- Victor de Marseille et cardinal de l'Eglise romaine , qui réussit enfin, avec l'appui du roi et de la plupart des Evéques, à introduire la liturgie romaine dans toute la Castille : le célèbre concile de Burgos de l'an io85 consacra solennellement ce changement 4 .
Quelques années plus tard, Tolède retombait au pouvoir des Espagnols, et devenait partie intégrante de la couronne de Castille. Dans un concile rassemblé à cet effet, en 1088, la vieille cité des rois recouvra son antique titre dePrimatiale;mais il y fut décidé aussi qu'elle adopterait la liturgie grégorienne. Cette décision souleva une telle opposition parmi les défenseurs du rit mozarabe, que l'on crut qu'il fallait cette fois avoir recours au jugement de Dieu. Après avoir fait allumer un grand feu, on y jeta un exemplaire des deux liturgies grégorienne et mozarabe-, aussitôt on vit le livre Grégorien s'élancer du. bûcher et retomber à l'écart, tandis que l'autre restait sans se consumer au milieu des flammes. Déjà le peuple de Tolède criait victoire \ mais le roi ordonna que les deux liturgies, également respectées par le feu , seraient désormais tolérées dans
4 Slolberg.-Brischar , ibi*. s. 407-41 i. — Flores, ibid. p. 299 sqq. — Mariana, lïb. IX. c. U . p. 564.
son royaume. Cette décision donna lieu, dit-on, au proverbe s « Ou veulent les rois s'en vont les lois i . »
En reconnaissant les deux liturgies, le roi était loin de leur accorder des droits égaux : l'Office mozarabe ne fut toléré qu'à Tolède, dans les six paroisses de Sainte-Juste, de Saint-Luc, de Sainte-Eulalie, de Saint-Marc, de Saint-Torquatus et de Saint- Sébastien , habitées naguère par les Chrétiens soumis aux Maures 5 toutes les autres églises de cette ville et du royaume durent adopter le rite grégorien. Dans la suite, à mesure que les familles mozarabes s'éteignaient, ou bien, par des alliances étrangères perdaient leur attachement à leur ancieû culte, la liturgie romaine pénétra peu h peu dans les six paroisses réservées, et bientôt on ne célébra plus que pour mémoire, à certaines fêtes, l'ancien Office mozarabe.
Tel était l'état des choses, lorsque Ximénès prit possession du siège primatial de Tolède. Déjà son prédécesseur le cardinal Mendoza s'était occupé du dessein de relever le rite mozarabe : ce que la mort ne lui laissa pas le temps de faire , Ximénès eut le bonheur de l'accomplir. Il fit recueillir avec soin tous les manuscrits de cette liturgie, choisit, pour les réviser, le chanoine Alphonse d'Orliz et trois curés attachés aux églises mozarabes, remplaça les anciens caractères gothiques par les caractères castillans, et au moyen d'une somme considérable il fit exécuter une infinité d'exemplaires de missels et bréviaires mozarabes par les soins du Génois Melchior Gurriz, imprimeur à Tolède 2 .
Afin d'assurer mieux encore pour l'avenir le sort de la liturgie mozarabe, Ximénès fit élever dans sa cathédrale, une trèsbelle chapelle avec le titre Ad Corpus Christi,èt institua pour elle un collège de treize prêtres, appelé Mozarabes sociales ou Capellani) avec un Capeltanus major à leur tête ; chaque jour ils célébraient l'Office divin et récitaient les Heures canoniales selon ce
l h forez, ibid p. 333 sqq. — Uariana, lib. IX. cap. 48. p. 577 sq. — D'aprè* Rodrigue, le livre Grégorien aurait été consumé par les flammes. Robles, vida y bazanaa del Cardenal Ximénès, elc, p. 235. — Stolbcrg-Brischar, ibid. 444 ff. — t Cornez, ibid. p. 97(r, 40-20, et lib. III. p. 276, 26. —Robles, p. 236. — Binterim, Denk vfardiçkeiten der ckristl. kirche. bd. IV. th. 5. s. 446 f. Ce dernier donne pour date de l'impression l'année 45000, et, en effet, nous lisons cette date à la p. 474 du Missel Mozarabe réimprimé en 4755. Mais d'après les indications de Gomez , le plus ancien biographe de Ximénès, les livres Mozarabes furent imprimés vers l'époque bu mourut la reine, par conséquent en 4504 (ibid. 1. III. p. 979. —Comparez lib. II. p. 9C8, 25).
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fi te -, ils exerçaient aussi le droit de présentation aux emplois ecclésiastiques des six églised mozarabes ; le patronage de toutes ces institutions était confié au chapitre cathédral de Tolède 4 .
D'autres Évéques suivirent l'exemple de Ximénès, et) au XV e siècle, Salamanque et Yalladolid possédaient des établissements semblables, fondés, le premier par P&triz Maldonato de Tala- Vera, le second par Pierre Gosca de Sagonte s .
Ainsi j c'est au grand Cardinal que nous devons la conservation de cette liturgie vénérable par son antiquité et la piété qui y respire. En moins d'un demi-siècle après la mort de Ximénès, les livres qu'il avait multipliés étaient déjà devenus s*. rares que, sous les yeux mène de Gonlez, un missel était vendu trente ducats $ mais dans la suite on du fit des réimpressions) notamment à Rome* en 1755, tellement qu'il est peu de bibliothèques qui ne possèdent un exemplaire de la liturgie mozarabe \
Ge n'est pas ici le lieu de consacrer à cette liturgie de longs détails t on les trouvera dans les savants ouvrages de Robles, de Pinius, de Thomasius, du cardinal Bona, de D* Martene, de d'Àguirre, etc ; .mais on nous saura gré de faire Connaître, au moins en peu de mots, la messe mozarabe.
Elle commence par une prière au bas des degrés, qui s'écarte peu du rite romain, puisque le psaume Judica (Ps. 4*) et la confession en forment la partieprincipalé. L'Introït varie suivant les fêtes, mais diffère toujours du notre. Suit le Gloria in eœtelsis, ou, à certaines fêtes* le cantique dès trois jeunes gens dans la fournaise) puis une oraison et une leçon de l'Àncien-Testament : entre ces prières se trouvent des versets étrangers au Missel romain. Le Graduel, appelé Psallendum, est suivi de l'Epître proprement dite, distincte de la Leçon , et toujours empruntée au Nouveau-Testament, ordinairement aux épîtres des Apôtres. Le prêtre ou le diacre l'annonce en 'disant : Silentium facite , elle commence , comme notre évan-
i Robles y p. 237 sqq. donne une description élendue de cette fondation, de ses chapelles, de ses revenus, etc. Lui-même était du nombre des chapelains , et remplissait les fonctions de curé à l'église Moaarabe de Saint-Marc , vers l'an 4600. — s hi^krim 1 ibid. s. \\ï. -»- 8 D'après Benàutkt, Dissert, do liturg. oriant. origine r t. 1. p. 47, un homme ignorant et fanatique en acheta plusieurs exemplaire* et hê livra aux flammes, regardant le rite mozarabe comme hérétique , parce qu'il s'écartait de la liturgie romaine, la seule qu'il connût. — Binlerim, ibid. s. M8,
gîte, par les mots : Sequentia Epistolœ, etc. * , auxquels le chœur répond : Deo. gratias, et à la fin : Amen. •
L'évangile, au contraire, est annoncé par la formule Lectio sancti Evangelii , à laquelle le chœur répond : Gloria tibi, Domine, et commence le plus souvent par les mots : In illis diebus. A la fin, les fidèles répondent : Amen.
On dépose alors sur l'autel, du coté de l'épître, le second livre nécessaire à la messe mozarabe, appelé omnium offerentium (liber), et renfermant des prières communes à toutes les messes *, et l'Offertoire commenta par des prières semblables aux nôtres, sans être les mêmes. Comme dans les liturgies grecque (l'ancienne) et milanaise, l'Offertoire est suivi d'une série d'oraisons dont la troisième, par son titre Post nomina, fait allusion à la lecture des dyptiques qui a précédé ; après la quatrième, intitulée ad pacem, a lieu le baiser de paix, qui se donne, selon les rites grecs et milanais, non après, mais avant la consécration. Pour cela, le prêtre baise la patène, et en reçoit, pour ainsi dire, la paix, puis la donne au diacre,. et celui-ci au plus proche d'entre les fidèles.
La Préface, appelée Illatio, c'est-à-dire, conclusion (de la première partie de la messe), et très-variée dans sa formule, débute par ces mots : Introibo ad altare Dei; le chœur répond : Ad Deum qui lœtificat juventutem meam. Le prêtre ajoute : Aures ad Dominum; le chœur : Habemus adDominum; le prêtre : Sursum corda;, le chœur : Levemus ad Dominum; le prêtre : Deo ac Domino nostro Jesu, Christo Filio Dei , qui est in cœlis dignas laudes dignasque gratias referamus; le chœur : Dignum etjustum est. La Préface elle-même commence, comme chez nous, par : Dignum etjustum est, nos tibi gratias agere, etc., et se termine par le Trisagion.
Jusqu'ici la liturgie mozarabe offre de grandes ressemblants avec le rite romain -, mais elle s'en écarte beaucoup dans le canon ile la messe. Après le Trisagion ou Sanctus, et une courte prière appelée Post Sanctus^ commence immédiatement la con-
• A certains jours, tels que l'Ascension, la Penlecôte, etc., on lit au lieu d'une Epltre, un passage des Actes des Apôtres, avec la formule initiale : Princîpium libri Âciuum , ou Lectio libri Âctuum. Voy. le Missel mozarabe, p. 250, 259 de l'édition de, Rome dont nous parlions plus haut, ann. 4755. — « On le trouve dans le Missel raoïa- *abe indiqué ci-dessus, aux pages 220-23 J.
sccration. Comme chez nous, c'est alors que l'Hostie et le Calice sont élevés et montrés au peuple, tandis que dans la messe grecque cette cérémonie se fait après la consécration, immédiatement avant la communion. Pendant la consécration , le prêtre mozarabe prie ainsi : Adesto^ Jesu bone pontifex in medio nostrî : sicut fuisti in medio discipulorum tuorum : sancti -jfica hanc oblationem ; -J- ut sanctificata f sumamus per manus sancti angeli tui, sancte Domine ac Redemptor œterne. Dominus noster Jésus Christus in.quâ nocte tradebatur, accepit panem ; et grattas agens bene «^ dixit ac f régit ; deditque discipulis suis, dicens : Accipite et manducate. Hoc : est : corpus : meum : quod : pro : vobis : tradetur 1 . Puis le prêtre élève la sainte Hostie et continue : Quotiescumque manducaveritis , hoc facite in meam •j* commemorationem. Prenant le calice, il dit : Similiter et calicem postquam cœnavit, dicens : Hic -j- est : calix : novi : testaments : in : meo : sanguine : qui : pro ; vobis : et : pro : multis : effundetur : in : remissionem : peecatorum. Le calice , couvert de la palle, appelée Filiola^ est alors montré aux fidèles, et le prêtre ajoute : Quotiescumque biberitis, hoc facite in meam f commemorationem ; le chœur répond : Amen.
Après quelques courtes prières et une nouvelle élévation de l'Hostie, vient le symbole, placé chez nous avant l'Offertoire, et après chez les Grecs. C'est celui de Nicçe-Constantinople , avec l'addition Filioque^ mais traduit tout autrement que dans le rite romain. En comparant attentivement le symbole mozarabe avec le Credo qui se trouve dans les Actes du troisième concile tenu à Tolède, l'an 689, lors de la conversion des Visigoths, nous sommes resté convaincu qu'une conformité parfaite, sauf quelques passages insignifiants, existe entre eux, et que 1e pre- ' naier n'est que l'ancienne traduction espagnole (Toletana) du symbole, retouchée et rapprochée du Credo romain. Quant à la place qu'occupe le symbole dans la liturgie mozarabe, elle a été ainsi fixée par le canon II du concile de Tolède dont nous venons de parler *.
La fraction du pain a des caractères tout particuliers dans
1 Cette formule de consécration te rattache intimement an ch. XI, f. 24 de la 4" Epit. aux Cor. — Nous l'ayons littéralement copiée avec sa ponctuation sur le Ilituel Mozarabe. — Concil. Tolcf. m. Can. 2, dans Uarduin, ibid. t. 111. p. 479, et dMguirre, Concil. Hispan. 11. p. 549.
le rite mozarabe. Le prêtre, après avoir rompu, comme à Por*. dinaire, la sainte hostie en deux moitiés, divise de nouveau ces moitiés, l'une en cinq et Pautre en quatre parties, et les range sur la patène où sont graves sept petits cercles formant une croix, de manière que chaque cercle reçoive une des sept premières parties de l'hostie $ les deux autres sont placées également sur la patène à droite de la croix. En outre, ces neuf parties ont chacune leur nom qui répond à un moment de la vie de Jésus-Christ 5 elles s'appellent : 1 Corporatio, 2 Nativitas, 3 Circumcisio, 4 Apparitio, 5 Passio* 6 Mors, 7 Resurrecs tio, 8 Gloria* 9 Regnum. Leur arrangement donne la figure suivante ;
Apparitio j Regnum
A la fraction du pain succède le Pater , précédé lui-même d'un assez long préambule ; à chaque demande du Pater le chœur répond Amen. Suit une prière pour les affligés , les prisonniers , les malades et les défunts, pendant laquelle le prêtre se frappe la poitrine, comme il le fait chez nous au Nobis quoique peccatoribus ; puis il prend la particule Regnum^ et la laisse tomber dans le calice en récitant les paroles prescrites.
La bénédiction du peuple suit immédiatement, puis la communion pendant que le chœur chante : Gustate et videte , quàm suavis estDominus, etc. Le prêtre prend alors la particule Gforia , en disant : Panem cœlestem de mensâ Domini accipiam ; et nomen Domini invocabo , prie pour les trépassés , récite trois fois le Domine, non sum dignus , se frappant chaque fois la poitrine, et consomme la partie qu'il tient à la main, et les autres tour à tour. Il prend ensuite le précieux Sang , puis les Ablutions et récite encore une prière.
Alors le diacre enlève de l'autel le Liber offerentium, et placé du coté de l'Epître le missel proprement dit. Le prêtre y lit la Postcommunion ; et au lieu de notre Ite missa ert , il dit : Solemnia compléta sunt (aux jours ordinaires : Missa acta est) in nomine Domini nostri /. Ch., votum nostrum sit acceptum cum pace , à quoi Ton répond : Deo gratias. Après le Salve Regina , que l'on chante en ce moment, le prêtre se tourne vers le peuple 1 , le bénit en disant : InunitateS. Spiritûs benedicatvos Pater et Filius, Amen, et quitte l'autel.
• Si de la liturgie mozarabe nous revenons à Ximénès , on s'étonne peut-être qu'un homme si dévoué à toutes les branches des sciences , si zélé pour leur progrès , occupe lui-même le rang le plus humble dans la foule des écrivains de ce temps ; Tétonnement s'accroît encore, quand on voit Ximénès représenté par ses contemporains comme un homme d'une science extraordinaire , doctrinâ singulari oppletus , et mis en parallèle avec saint Augustin pour la pénétration de l'esprit 2 . Mais, sans
i Selon D'intérim , ce serait la seule fois que le. prêtre se retournerait; niais d'aprfes le Missel, p. 3, cela arrive encore avant la Préface, pour une espèce à' Orale fraires, où le prêtre dit : Âdjuvaîe me, fraires, in orationibus vesiris, et oraie pro me ad Deum. <- v oy. Quartalschrift 4849. s. 342 f. — t Petrus Martyr, ep. 408. Au reste, ce n'est pas là le jugement de Pierre Martyr lui-même, comme le croit Frescott, t. II. s. 487.. nol 48 , il ne fait que rapporter celui des autres.
rappeler que Ximénès ,. malgré ses connaissances étendues > brillait bien plus par la vertu que par la science * , il est facile de s'apercevoir que toute sa nature est plus pratique que théorique , plus inclinée à l'action et à la direction qu'au maniement de la plume. Ajoutez que la multitude de ses occupations si graves et si diverses, comme évêque et comme homme d'Etat, auraient à peine laissé un loisir suffisant au talent le plus riche , et que celui qui gouverne bien est avec raison dispensé d'écrire.
On a soutenu , néanmoins , que Ximénès avait trouvé assez de loisir pour composer plusieurs traités théologiques , par exemple, de naturâ Angelicâ et de Peccatis : traités qu'on n'imprima jamais, mais dont les autographes furent conservés dans le monastère de la Sainte- Vierge , à Salzeda, où l'auteur avait rempli autrefois les fonctions de gardien. On aurait trouvé aussi de lui , à Alcala, une biographie de l'ancien roi Goth Wamba , des travaux d'exégèse et des observations sur divers passages de la Sainte-Ecriture , faussement attribués à Nicolas de Lyre *. Il serait difficile de déterminer ce qu'il y a de vrai dans ces opinions : Gomez garde sur ce point le plus profond silence , et le docte éditeur de la Bibliotheca Hispana , Dom Nicolas Antonius (1672) , qui vante le savoir de Ximénès et les immenses services rendus par lui aux sciences, dit formellement que personne ne lui attribue aucun livre. Assurément ce silence ébranle déjà l'assertion de Robles, rejetée par Fléchier ; mais ce qui achève de la mettre à néant , c'est que le traité de naturâ Angelicâ que Robles attribue à notre Archevêque , remonte à un siècle plus haut, et a pour auteur un autre François Ximénès , évêque d'Elne (Perpignan) et patriarche titu-* laire de Jérusalem 3 .
Il n'est pas moins inexact d'attribuer à Ximénès la biographie du roi Wamba. Cette assertion repose uniquement sur une méprise de Robles , que Fléchier a copiée sans y prendre garde. Gomez raconte que , dans son premier synode , dont nous parlerons bientôt , Ximénès ordonna qu'à l'avenir l'an-
i « Aiunt hommes, esse virum, si non litteris, mornm tamen sanclitate egregium » , dit Pierre Martyr, ep. 460. — s Robles, ibid. p. 444.— Fléchier, 1W. VI. p. 5Ô5.— s «ave, historia litteraria, Appendix,"p. 57. — Busse, Grundress der christl. Litteratur, bd. II. s. 334.
niversaire de saint Ildephonse de Tolède serait une fête solennelle pour tout le diocèse, et, à cette occasion, le vieil historien fait remarquer que saint Ildephonse laissa, entre autres écrits, une biographie de Wamba. Robles , comprenant mal ce passage , écrivit le premier que Ximénès était Fauteur de la biographie.
Mais , à défaut de livres de la main du grand cardinal , la fondation de l'université d'Alcala , avec ses nombreuses et fécondes institutions , la Polyglotte de Complute et les autres œuvres littéraires dont nous avons parlé sont des monuments impérissables de ce qu'il a fait pour l'avancement des sciences ; seuls ils suffisent à rendre son nom immortel.
On va voir que son zèle pour le bien de son diocèse et la réforme des ordres religieux n'ont pas été moins remarquables.
CHAPITRE XIV
Administration du Diocèse. — Réforme du Clergé séculier et régulier. — Fondations pieuses.
Depuis son élévation au siège archiépiscopal, Ximénès avait donné de nombreuses preuves de son zèle apostolique pour le bien de son diocèse , et dans les établissements scientifiques eux-mêmes , il montra assez qu'avant tout il avait en vue les intérêts de l'Eglise. Mais le vrai zèle est infatigable , le bien qu'il a déjà fait ne lui suffit plus ; aussi voyons-nous Ximénès chercher sans cesse de nouveaux objets à son activité , et la déployer sur un grand nombre à la fois. Un des principaux auxquels il s'appliqua , ce fut la réforme des mœurs , surtout dans le clergé.
Plusieurs causes avaient contribué à l'affaiblissement moral où languissait alors le clergé d'Espagne.
(a) En possession d'immenses revenus et de riches seigneu-
ries S accoutumés à prendre une part active aux affaires po* litiques, et même a courir en personne tes hasards tumultueux des combats 2 , les hauts prélats avaient perdu l'esprit de leur sainte vocation, ou du moins se trouvaient empêchés d'exercer sur leur clergé une surveillance salutaire.
(b) Le nombre des ecclésiastiques qui se partageaient les fonctions de l'apostolat était trop considérable, pour que plusieurs ne fissent pa6 l'expérience des dangers moraux du désœuvrement.
(c) Des bénéfices nombreux, richement dotés, attiraient dans l'état ecclésiastique beaucoup de sujets sans vocation ou sans instruction suffisante; ceux-ci, privés des deux éléments essentiels à la vie sacerdotale , s'abandonnaient ensuite aux jouissances sensuelles et à l'attrait d'une vie toute terrestre. Le mal était si grand, que le concile d'Aranda, en 147^, avait dû interdire l'entrée des saints ordres à quiconque ignorerait la langue latine. Pierre Martyr assure, de son coté, qu'un ecclésiastique noble qui sût prêcher était plus rare que la corneille blanche (albà cornice rarius. Ep. 356).
(d) Le défaut d'instruction favorisait la naissance et le développement des erreurs que l'histoire de l'Espagne nous mon^ tre, à cette époque, sous le nom de Judaïsme, Aux xv e et xvi e siècles, l'opposition contre l'Eglise avait pris en Italie la forme de l'Antitrinitarisme ( tel fut Socin ) ; en Allemagne celle du Prédestinatianisme (Luther); elle revêtit en Espagne un caractère tout spécial. Des Juifs très-instruits avaient réussi à
1 D'après Masiiuus Sicnlus, de rébus Hispan. lib. IV. p. 321 ( dans Hispauiœ illustrât» scriptores, t. I. ), l'Archevêque de Tolède avait un revenu annuel de 80,000 ducats ; celui de.Séville, 24,000; celui de Santiago, 20,000; celui de Grenade, 40,000; l'évcque de Burgos , 20,000; celui de Siguenza, un nombre égal; celui de Cuença , 46,000 ; celui de Ségovie , 44,000 ; les vingt-cinq autres évèques de Castille , entre 6,000 et 40,000 ; dans quelques sièges moins considérables, institués depuis la défaite dea Maures, tels que ceux d'Adra et de Cadix , l'évêque n'avait que 4 ,500 à 2,000 ducats. Les éveebés d'Aragon éUieot moins richement dotés ; l'archevêque de Sacagosse jouissait cependant d'un revenu annuel de 24,000 ducats. — s Les guerres religieuses contre les Maures excitèrent longtemps les goûts belliqueux des prélats espagnols ; mais une fois accoutumés au jeu sanglant des armes, on les vit prendre part, comme chefs de partis, aux guerres civiles. Il y a un Traité complet sur les prélats guerrier» de l'Espagne à celte époque , par Clemencin , dans les Memorias de la real Acadcmia de la histomu, Madrid 4824. t. VI. Ulustrae. 45. p. 588. sqq., et parmi ceux qu'il nomme se trouvent même des moines.
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faire pénétrer leurs erreurs dans une partie du clergé , et l'on vit des évéques chrétiens secrètement attachés au Judaïsme et à ses pratiques f . S'il faut en croire te récit d'un voyageur anglais , Borrow , des vestiges singuliers de cet attachement au Judaïsme se seraient conservés jusqu'à nos jours dans la Péninsule 2 .
(b) Le péché de la chair, qui déshonora la dernière période du moyen-âge, exerça surtout ses ravages en Espagne, ou les Chrétiens , ayant chaque jour devant les yeux la vie molle et efféminée des Maures, résistaient mal à la contagion de l'exemple. Une autre influence, non point désastreuse, ce fut la corruption de la cour de Castille sous le règne de Henri IV. On voyait les maîtresses disgraciées devenir abbesses , les souverains eux-mêmes souiller honteusement la sainteté du mariage et travailler au grand jour à étouffer dans leurs sujets le remords et la pudeur 3 . Il n'était pas rare de voir des concubines à coté de l'épouse légitime, et les femmes du plus haut rang ne rougissaient pas d'accepter cette triste condition. C'est à peiné si même le simple concubinage paraissait encore criminel, l'opinion publique n'avait plus pour lui de flétrissure. Dans un tel débordement , il était difficile que le désordre ne pénétrât pas au sein du clergé. Ajoutons un trait qui caractérise cette époque : ce qui choquait dans les concubines , ce o'était point leur infamie, mais uniquement le luxe excessif de feurs parures *. Enfin , ce que le monde n'avait pas encore m, les lois de Castille déclaraient les bâtards des ecclésiasiques, en l'absence de testament , héritiers par intestat 5 .
(p) Le clergé inférieur était donc plongé dans le désordre, -•^s premiers pasteurs, il est vrai, n'avaient pas abaissé jusque-
4 Llomik, Histoire critique de l'Inquisition d'Espagne, t. I. p. 208 , raconte le trait *« Pierre Aranda, évéque de Calaborre, qui fut déposé pour son judaïsme , non par llqqnisitioA , mais a Rome, o* il était trèt-aimè, après que les 401 témoins qu'il avait '«Toqués en sa faveur eurent déposé contre lui. An. 4498. — 2 Borrow, ihc Bible in Spain. P. I. p. 231. Nous reviendrons sur ce sujet au Chap. XVIII. — 5 Catherine de Sandoval , ancienne favorile du roi , devint Abbesse du monastère de San Pedro de las DttnAS, f afin, disait Henri , d'y réformer les mœurs. » Bccker , Gescb. Ferd. und Iaafc. tW. I. ». 56. — On a vu au Ch. I. que le roi introduisit lui-môme Bel Iran de la Gueta auprè» de la reiue. -— * Une ordonnance de Tan 440$ avait imposé aux conçu ta»** des ecclésiastique» l'obligation de porter sur la tôte un morceau d'étoffe rouge > comme faisaient les femmes juives, pour qu'on les distinguât des autres. F«mro«, t. VI. ?. 9. p. 462. 1 25. — Prescott, p. 556, note. — 5 PmcoU, t. II. p. 420. note 40.
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là l'honnour du sacerdoce -, maïs plusieurs , même des plus illustres , n'étaient pas sans reproche. Sans rappeler cet Archevêque de Compostelle, Roderigue de Luna, déposé 4 pour avoir déshonoré une fiancée le jour même de ses noces ^458), Alphonse Carillo', dont nous avons tant parlé , avait .vécu dans l'incontinence, et l'on poussa l'inconvenance jusqu'à déposer son corps dans le monastère des Franciscains d' Al cala, à coté de son fils naturel, nommé Traylo, jusqu'à ce que Ximénès , indigné , eût fait enlever les restes de ce dernier 3 . Fonseca, archevêque de Santiago, fit donner à son propre fils la succession sur son siège, non pas toutefois sans une vive opposition de la part de Ximénès , comme nous aurons occasion de le voir plus tard.
(g) Un désordre en enfante un autre. Il n'était pas rare que les bâtards des rois et des grands fussent élevés aux plus hautes dignités de l'Eglise, pour y continuer l'incontinence de leurs pères. C'est ainsi que nous trouvons sur le siège épiscopal d'Osma Alphonse Henriquez, fils naturel du Grand-Amiral de Castille, au temps de Ximénès 3 . Ximénès avait pu voir dans son enfance le siège de Saragosse , le premier du royaume d'Aragon , occupé par Don Juan d'Aragon , bâtard du roi Jean II ; à la mort de Don Juan, en i47^, il vit sa succession passer aux mains de Don Alonso d'Aragon , bâtard du roi Ferdinand-le-Catholique 4 , et âgé de six ans (1478). Le pape Sixte IV protesta longtemps contre cette promotion ; mais il céda aux influences de la politique , et devant une menace de' confiscation au sujet des biens ecclésiastiques de Sicile, il con* sentit à laisser à l'enfant l'administration perpétuelle des biens de l'Archevêché 5 .
(h) Le désordre était aussi entré dans les monastères. Les Religieux mendiants n'observaient plus la pauvreté ; ils avaient change leurs cellules en appartements splendides, et remplacé la sévérité de l'ascétisme par le luxe et le bien-être. Il est vrai qu'à, cette époque la Chaire elle-même qui , tant de fois avait
i Jfartona, lib. XXII. cap. 20. — » FUchier , lib. VI. p. 49b. — Morcri, Dictionn. art. Carillo. — s Llorente, ibid. t. I. p. 549. n° 9. — 4 Sa mère était Dona Aldonee Roch d'Horre , de Cervera en Catalogne ; elle le mit an monde peu de temps ayant le mariage de Ferdinand et d'Isabelle. — 5 Mariana , lib. XXIV. c. 46. p. 457. — Zu* rUa, Annales, t. IV. lib. XX. c. 23. p. 296. — Terreras, t. VII. P. 44. p. 550, el t. VIII. fc 12. p.44f.
été un stimulant si puissant de la vie morale de l'Eglise et l'effroi du vice , la Chaire pontificale était alors occupée par les Innocent VIII et les Alexandre VI, qui avaient trop à se faire pardonner pour ne pas être indulgents pour les fautes des autres.
Il fallait donc à l'Espagne un Primat tel que Ximénès , et une reine telle qu'Isabelle , animés tous deux d'un zèle ardent pour le progrès des bonnes mœurs et la destruction du vice , et capables d'atteindre ce but, non-seulement par une vie irréprochable qui offrît à tous le plus parfait modèle du devoir, mais encore par des institutions de tout genre et en allumant dans toutes les classes, dans le clergé surtout, une noble passion pour l'étude et la science.
A la nouvelle de l'élévation de Ximénès, le Chapitre de Tolède avait député au nouveau Prélat les deux chanoines François Alvar et Jean Quintanapollia , et l'Archevêque avait saisi cette première occasion pour instruire le clergé de ses projets de réforme. Il ne dissimula pas qu'il avait résolu d'établir une discipline plus sévère, et qu'il voulait commencer par le vénérable Chapitre. Comme presque tous les Chapitres , celui de Tolède s'était bien relâché de l'ancienne discipline établie par saint Chrodegang -, il avait abandonné spécialement la vie commune et introduit cette espèce de particularisme si opposé au nom même de chanoine , dont la racine signifie la règle. Ximénès déclara donc aux députés du Chapitre son intention bien arrêtée de voir les chanoines abandonner les magnifiques résidences que chacun s'était choisies, pour se réunir sous le même toit et pratiquer l'antique vita communis; ceux surtout à qui revenait le service hebdomadaire devraient habiter ensemble dans une maison voisine de la Cathédrale, afin d'être toujours prêts à remplir leurs fonctions. Il leur promit, de son coté , de leur procurer une demeure convenable, et le zèle qu'il mit à la faire construire sans retard prouve qu'il n'avait pas prononcé de vaines paroles.
Instruit par les députés des intentions de l'Archevêque , le Chapitre put se convaincre qu'elles étaient sérieuses à la vue. de l'édifice qui s'élevait sous ses yeux. Sans oser soulever une opposition directe à leur réalisation , il s'efforça d'y apporter le plus d'entraves possible, et envoya pour cette fin un agent secret à la cour de Rome. Le choix se porta sur un chanoine
plein de finesse et d'habileté dans les affaires, Alphonse Albot;noz, qui partit aussitôt pour Rome, le plus secrètement, qu'il put, prétextant un tout autre motif à son voyage , mais en réa* lité pour obtenir du Souverain-Pontife qu'il maintînt le Chapitre dans sa situation actuelle et s'opposât aux nouveautés que méditait l'Archevêque. Dans le fait, le caractère personnel du pape Alexandre VI ne donnait que trop aux chanoine» l'espoir de réussir , en même temps qu'il inspirait à Ximénè» de justes craintes pour ses plans de réforme. Aussi , à la première nouvelle de la députation , il dépêcha par autorité de la cour un prévôt vers le port où Albornoz devait s'embarquer , pour l'y arrêter à son arrivée. Celui-ci avait déjà mis a la voile * mais Ximénès avait tout prévu : une galère royale quitta, à l'instant, le port et vogua en toute hâte pour arriver avant le chanoine; en même temps il écrivait à l'ambassadeur espagnol à Rome, Garci lasso de la Vega , de le saisir lorsqu'il met» trait le pied sur le rivage, et de le renvoyer prisonnier en Espagne.
L'affaire réussit à merveille. Albornoz, ramené en Espagne, fut conduit k Alcala pour comparaître devant l'Archevêque qui le retint plusieurs mois dans une captivité plus ou moin* dure. La sévérité de ce châtiment frappa de terreur les autre! chanoines, et nul n'osa plus faire de résistance. Ximénès montra dans cette circonstance un trait saillant de son caractère » que nous rencontrerons encore, sans prétendre le justifier sans réserve ; je veux dire, l'emploi de moyens violents et sévères pour écarter les obstacles à la réalisation des projets qu'il croyait utiles.
Néanmoins Ximénès s'empressa de rassurer les chanoine». Il leur déclara qu'il n'avait pas prétendu leur imposer de forcé la vie commune, mais les y amener peu à peu par ses conseiU et ses exhortations. Ces conseils produisirent-ils leurs fruits ? les chanoines hebdomadiers résidèrent-ils du moins dans un édifice commun ? L'historien Gomez , si voisin du temps de Ximénès, n'ose pas l'assurer $ il nous apprend, au contraire , que les bâtiments élevés pour cet objet furent réunis plus tard au palais archiépiscopal de Tolède 1 .
Vers le milieu de l'année i497> a P re * avoir assisté aux noces
l Gomes, ibid. p. 947 , 50.
du prince Jean avec Marguerite d'Autriche , Ximénès obtint la permission de se rendre à Tolède. Il lui tardait de prendre enfin possession de sa cathédrale , car depuis sa promotion il avait toujours demeuré soit à la cotfr, soit à Àlcala, résidence ordinaire des Archevêques de Tolède.
Afin d'çviter toute pompe, il voulait faire son entrée de nuit * et en secret dans l'antique métropole de l'Espagne ; mais les habitants lui adressèrent tant de prières et d'instances , qu'il ne put se dérober aux honneurs qu'on voulait lui rendre. Jamais Archevêque de Tolède ne fit dans cette ville une entrée si solennelle et si brillante. Sa réputation de sainteté lavait précédé 5 le peuple et le clergé rivalisèrent ensemble par l'éclat et la pompe de leurs démonstrations $ ce fut pour Ximénès un véritable triomphe. Arrivé au vestibule de la Cathédrale, il se prosterna devant la relique de la vraie Croix que l'on y conserve 5 puis, sur le livre qui renfermait les droits et privilèges de cette église, il jura de les maintenir. Il entra ensuite, fit sa prière devant le grand-autel , et comme le soir approchait , il se retira dans son palais archiépiscopal.
Trois jours après , il réunit autour de lui son Chapitre, et lui parla ainsi : « Vous savez sans doute , mes Frères, que je n'ai accepté qu'à regret la haute dignité ou vous me voyez élevé ; mieux que personne je sais combien j'en suis indigne, moi qui commence déjà à sentir la fatigue et à chanceler sous ce poids nouveau. J'ai donc besoin, non-seulement des secours du ciel, mais aussi de l'assistance des hommes, de la votre surtout, vénérables Frères, qui réunissez en vous la piété, la sagesse et la vertu, et qui pouvez me soutenir de vos conseils et de vos prières. Je trouverai en vous, j'en ai la confiance, des auxiliaires éclairés et dévoués, qui travailleront avec moi à élever de plus en plus dans cette paroisse et dans tout ce diocèse le culte de Dieu, à réformer les mœurs et à rendre à la discipline ecclésiastique, sinon son antique vigueur, ce qui serait difficile dans ce siècle corrompu, du moins quelque chose de son éclat et de sa pureté. Ce but, j'espère l'atteindre, si avant tout je vois en vous des modèles de. vertu. Il est juste qu'étant au-dessus des autre» prêtres par votre dignité et vos revenus , vous les surpassiez aussi par votre mérite et votre sainteté. Quel fruit pourrionsnous attendre de nos instructions , de nos avertissements donnés aux fidèles, si vous négligiez vos devoirs, si vous nour-
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rissiez le désordre dans vos rangs, si par vos habits, voire démarche, votre maintien , votre amour de la paix , vos pieux entretiens et vos bonnes œuvres, vous ne leur montriez, comme vous le faites aussi, que l'homme intérieur est vraiment digne du sacerdoce dont Jésus-Christ vous a honorés? Pour moi, je ne vous le cache point, j'en vois parmi vous qui marchent dans cette voie et qui s'avancent de vertu en vertu vers la sainte Jérusalem : non-seulement je soutiendrai leurs efforts , mais je veillerai à leurs intérêts et les honorerai de tout mon pouvoir. Mais si l'un à°entre vous, ce qu'à Dieu ne plaise, s'écarte des sentiers de la justice pour suivre ceux de la terrestre Jéricho et tomber dans l'abîme du vice , je veux suivre à sou égard l'exemple du Samaritain de PEvangile , et verser sur sa blessure l'huile et le vin, de manière pourtant qu'il sente' encore plus la douceur de l'huile que Fâcreté du vin, à moins qu'une corruption profonde n'exige le fer et le feu. Car , malgré ma répugnance , j'aurai recours aces remèdes extrêmes , quand devant Dieu votre bien et ma conscience m'en feront un devoir. Mais 5'augure mieux de ce sénat si sage et si vénérable. Et parce que j'ai résolu de convoquer mon synode à Àlcala , je vous demande instamment d'y envoyer vos députés , afin de prendre part à ses travaux, selon l'ancienne coutume. Je recevrai avec reconnaissance leurs observations et leurs projets de réforme, soit qu'ils concernent cette cathédrale ou toute autre église de ma juridiction '. »
Après une réponse respectueuse du doyen , le Chapitre se retira. L'Archevêque consacra les jours suivants à recevoir la visite des magistrats et des citoyens de Tolède. Il avait imaginé ce ' moyen pour en abréger la durée : sur une table à côté de lui était placée une Bible ouverte 5 si , après les compliments d'usage, on n'avait plus rien d'important à lui adresser , il prenait aussitôt le livre , avertissant ainsi les discoureurs importuns de se retirer. Il n'en accueillait qu'avec plus de bienveillance les requêtes qui lui étaient adressées, les lisait luimême et donnait une attention spéciale à celles Çui intéressaient les pauvres. Aussi, le bruit de la libéralité du nouvel Archevêque s'étant répandue en peu de temps, on vit une si grande multitude de solliciteurs et d'indigents assiéger son palais ,
t Cornez , ibid. p. 949.
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que le jouf de son départ pour Alcala, il n'aurait pu sWvrir un passage au milieu d'eux sans l'adresse de son aumônier , qui se mit à jeter au milieu de la foule des poignées d'argent *.
Pendant le peu de temps qu'il passa à Tolède, il fit aux églises de riches présents , et publia pour le clergé et pour le peuple des règlements pleins de sagesse. Le chœur de sa cathédrale était resserré par une chapelle où reposaient les restes des anciens rois : il en fit abattre la muraille et transporter les tombeaux dans un autre endroit de l'église; ce que la reine approuva, malgré lès protestations des prêtres qui étaient préposés à la chapelle et qu'appuyait , le Chapitre.
Aussitôt après, Ximénès se rendit à Alcala pour y ouvrir son premier synode.
Déjà un des prédécesseurs de Ximénès , Alphonse Carillo , ressuscitant l'usage des assemblées conciliaires depuis longtemps oubliées<ën Espagne, avait, au mois de décembre i47^? convoqué ses suffragants 2 à un concile provincial dans la ville d'Aranda, et d'utiles règlements avaient été le fruit de leurs délibérations. Tous les deux ans on devait tenir désormais un concile provincial , et chaque année un synode diocésain (chap, i) $ les, curés devaient expliquer à leurs paroissiens, durant chaque carême , les principaux articles de notre foi (chap. 2) $ on n'admettrait plus aux saints ordres les aspirants qui ne sauraient pas le latin, et quand les évêques ne pourraient assister eux-mêmes aux examens des clercs, ils délégueraient deux commissaires pour examiner les candidats et attester par serment qu'ils sont dignes (chap. 3) 5 on assigna des bornes au luxe dans les vêtements des ecclésiastiques (chap. 5. . 6, 7.) ; le jeu de dés leur fut interdit (c. 11), l'entretien des concubines puni de la perte des bénéfices (c. 9) ; on leur défendit l'usage des armes (c. i5) 3 on réserva l'office de prédicateur aux seuls prêtres approuvés pour cela par l'Evêque (c. i3) 5 la célébration des noces ne pouvait plus avoir lieu à certaines époques déterminées (c. 16) ; les fiançailles secrètes
t Cornez, ibid. p. 949, 54—950, 5. — • î Celaient : 4. Jean Arias, éy. deSégo?i«$ 2. Didace de Mendoza , éy. de Palencia ; 3. l'éfèque de Jaen , représenté par le chanoine Didace Gonzalva; 4. l'évoque de Cuença, représenté par le préchantre de sa cathédrale , Nunez Àlyar ; 5. l'éyôque d'Osma , représenté par le bachelier Gonsahe d'ÀTÎla ; 6. et l'éfèque dcSiguenza, représenté par le Capellunvs major Nuâez Consalve. — Harduin, Cellect. Conc. t, IX. p. 151 C.
auxquelles n'assistaient .pus cinq témoins , élaient punies de l'excommunication ; l'ecclésiastique qui bénissait deux personnes ainsi fiancées était suspendu pour trois mois de son office et de ses revenus (c. 17).
Une interdiction sévère bannissait des églises les représentations théâtrales et les jeux qui s'y donnaient, spécialement la nuit de Noël et les trois jours suivants ; les ecclésiastiques qui se permettraient à l'avenir de semblables inconvenances devraient payer de grosses amendes (c. 19). Il y avait encore d'autres règlements non moins salutaires 5 malheureusement la réforme demeura sur le papier sans entrer dans la pratique, et nous Savons que Carillo n'était pas l'homme qu'il fallait pour la conduire à résultat.
Cette gloire était réservée à Ximénès. Il reprit en sous-oeuvre l'affaire de la réforme, et l'on compte parmi les plus importantes mesures auxquelles il eut recours, les deux synodes qu'il tint à Alcala et à Talavera. Les actes ne sont pas arrivés jusqu'à nous, mais Gomez et Robles nous en font Connaître les dispositions principales.
Dans le premier synode , Ximénès accorda aux prêtres le droit de s'absoudre les uns les autres des cas même qui lui étaient réservés , afin qu'aucun d'eux ne trouvât d'obstacle à l'oblation du saint Sacrifice. Il ordonna aux curés d'expliquer l'évangile au prône les dimanches et jours de fêtes commandées , et le soir, après complies, à l'heure de YAngelus, de réunir au son de la cloche les enfants de la paroisse, pour leur apprendre par eul-mêmes ou par un remplaçant tous les points de la doctrine chrétienne : institution qui subsistait encore au temps de Gomez, et qui, s'êtant répandue partout à cause de sa grande utilité , servit de modèle à l'œuvre excellente des catéchismes de dimanche.
Il rétablit l'usage presque entièrement aboli de prendre de l'eau bénite à l'entrée des églises*, et contrairement à la défense qu'en avait faite Carillo, il voulut que pendant l'Office on présentât aussi aux laïques la patène à baiser comme instrumentant pacis.
Afin d'empêcher la ruine des familles par les frais de procès, tît d'abréger aussi la longue durée des actions judiciaires , il enjoignit à tous les juges ecclésiastiques et laïques, dans toute l'étendue de son diocèse , de prononcer sur-le-champ , sans
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écrit et sans frais, dans les causes de peu d'importance* et régla que pour les autres affaires on n'eût recours aux écritures que dans les cas de nécessité. Dans les causes ecclésiastiques /si l'accusation était légère, la sentence, favorable ou non, était rendue par le vicaire-général , sans bruit et sans procédure ; si les fautes étaient graves et la procédure inévitable , il était recommandé aux juges d'avoir de grands égards pour l'honneur et la réputation des prêtres.
Deux autres règlements portés dans ce synode produisirent les plus heureux fruits. Le premier ordonnait l'institution des registres de baptême dans toutes les paroisses : Ximénès mettait ainsi un terme à un grand nombre, soit de mariages nuls entre parents ou alliés spirituels , soit de divorces criminels sous le prétexte de cette même alliance ou parenté, et à beaucoup d'embarras relatifs à la discussion des héritages, etc. Le second règlement obligeait tous les curés à tenir registre de tous les paroissiens qui s'étaient confessés et avaient communié selon le précepte de l'Eglise 5 ce qui permettait à l'Archevêque de connaître les membres tièdes ou impies de son troupeau.
Les curés devaient encore dénoncer sur-le-champ à l'Evéque les fautes graves et publiques qui se commettaient dans leurs paroisses, afin que celui-ci put remédier aussitôt au mal. Gomez nous apprend que cette règle se pratiquait encore de son temps avec une grande utilité , et que d'autres évêques , spécialement les suffragants de Tolède , l'avaient adoptée pour leurs diocèses.
D'autres dispositions se rapportent aux jours de fêtes, Xi* menés suivit principalement le calendrier de Sixte IV (f i484) qui appartenait comme lui à l'ordre de Saint-François. Ainsi, la Présentation dç la Sainte-Vierge est placée au 21 novembre *, et la fête de Saint-Joseph au 19 mars. Il ordonna encore qu'une fête solennelle serait consacrée à saint François-d' Assise et à saint Julien , évêque de Tolède (f 190), honoré le huitième jour de mars 2 .
Quelques années après, pendant l'été de 1498, Ximénès tint un second synode dans la maison de son ami Jean Aiala , à
1 Gomex, ibid. p. 951 , <{5, porte par erreur XI Calendts Oe{obris au lieu de Dccem* bris. — « Cornes , ibid. donne encore ici un chiffre inexact : Pridiè Nonas , ce qui serait le 6 mars. — Robles ? p. 4 45, a la vérité*
Talavera de la Reina , près de Tolède , alors que les Cortès étaient réunies dans cette dernière ville pour rendre hommage à la jeune Isabelle , récemment mariée au roi de Portugal. Gomez raconte qu'un grand nombre de prêtres assistaient à ce synode , et que Ximénès ouvrit pontificalement presque toutes les sessions. Des hommes savants et pieux prêchaient sur les matières qui devaient être discutées dans le synode ; entre tous les autres prédicateurs se distinguait Grégoire Castellus , juge pontifical , qui s'attira l'admiration et la reconnaissance de toute l'assemblée, mais surtout de Ximénès. On confirma les résolutions prises dans le premier synode, et l'on en porta de nouvelles également sages ; malheureusement Gomez ne nous en a conservé qu'une , celle qui ordonne la célébration annuelle des synodes diocésains. Mais dans la suite , Ximénès se vit accablé de tant d'autres affaires intéressant l'Eglise et l'Etat, qu'il ne put accomplir un décret que lui-même avait porté. Ce ne fut qu'après le concile de Trente que le roi Philippe II rétablit en Espagne la tenue régulière des conciles et des synodes. Au reste , les constitutions synodales rendues dans ces deux occasions ont passé , sous mention spéciale, dans les décrets de plusieurs de ses successeurs sur le siège de Tolède , et ont ainsi fait le bien et porté leur fruit bien au-delà de la mort du grand homme '.
En dehors des synodes", le zèle de l'Archevêque pour la réforme de son diocèse ne restait pas inactif. Il fit dresser un tableau de toutes les paroisses, indiquant leurs revenus , les mœurs des paroissiens, la fortune de chaque famille et de chaque localité, les abus en vigueur, etc. , et envoya partout des visiteurs et des commissaires pour provoquer des améliorations chez les laïques et les ecclésiastiques. La provision des offices ecclésiastiques était pour lui l'objet d'une sollicitude particulière-, sachant choisir ses titulaires avec une rare prudence, il ne conférait aucun emploi qu'à des hommes dignes , vertueux et humbles, sans acception du rang, de l'origine ou des charges précédemment remplies. Afin d'éloigner toute brigue, toute manœuvre coupable, il écartait impitoyablement tous ceux qui sollicitaient les bénéfices , ou les faisaient demander par d'autres. En général, c'était au temps de Pâques qu'il pourvoyait aux bénéfices vacants.
< Gmez, ibid. p. 955. <
Déjà ce zèle et ces travaux avaient changé l'aspect du diocèse. Afin d'agir avec plus de vigueur , et de vaincre la résistance de quelques ecclésiastiques qui , se prétendant exempts de la juridiction épiscopale, lui refusaient obéissance, Ximénès obtint d'Alexandre VI un bref daté du s3 juin 1497 * qui l'investit, au nom du Saint-Siège , d'un pouvoir illimité sur tous les clercs de son diocèse , quels que fussent leurs privilèges et quelque charge qu'ils remplissent au nom du Saint- Siège 1 .
Armé de la double autorité du pape et du roi, l'Archevêque déclara alors une guerre en règle au vice sous toutes ses formes ; ses efforts furent couronnés d'un tel succès , que tout son diocèse, pour parler le langage de Gomez^ semblait avoir reçu une nouvelle naissance.
Mais son zèle pour le maintien de la discipline ecclésiastique ne se tenait pas renfermé dans ces limites ; il n'hésitait pas à résister de toutes ses forces à tout attentat contre elle, même en dehors de son diocèse : il en donna une preuve éclatante dans l'affaire de l'Archevêché de Saint-Jacques-de-Compostelle. Le titulaire de cette dignité, le vieux Fonseca, l'avait résignée en faveur de son fils Alphonse, et l'on vit, du consentement de Ferdinand, mais au grand scandale des fidèles succéder à son propre père sur le siège métropolitain un fils beaucoup plus recommandable par ses qualités guerrières que par sa piété. Ximénès représenta à son souverain avec beaucoup de liberté que les rois ne peuvent violer lés lois de l'Eglise et faire de l'héritage de Jésus-Christ la dot du crime et de la honte. Comme Ferdinand refusait de revenir sur sa décision ^ l'Archevêque lui adressa ces belles paroles : c Si le bien de l'Eglise demeure aux mains de Fonseca , il restera à votre Altesse la responsabilité, l'expiation et la restitution 2 . »
Pendant que Ximénès poursuivait la réforme de son diocèse, il n'oubliait pas celle des Religieux de son Ordre, qu'il avait commencée lors de son élévation à la dignité de Provincial et de confesseur de la reine. Son intention était, comme nous
« On trouve ce bref dans Gonuz , ibid. p. 953, et dans Wadding , Annales minorum , t. XV. p. 437. — s Fléchier , lib. VI. p. 493. — Zurila, Annales de Aragon , t. VI. lib. 8. c. 3. p. \i\ y nous apprend que ce fait arriva en 4307. et que le vieux. Fan*eca, après sa résignation ,prit le titre de Patriarche d'Alexandrie.
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l'avons vu, d'imposer l'étroite observance aux Conventuels relâchés , d'attirer hors des monastères , par des offres considérables et au besoin par la force, ceux qui refuseraient le changement, et de repeupler les cloîtres d'une génération nouvelle de fervents religieux. Il avait rencontré dès le commencement de puissants obstacles , et lorsque, assis sur le siège de Tolède, il se remit à l'œuvre avec une nouvelle énergie , il s'aperçut que la résistance avait également doublé ses forces. La plupart des grands seigneurs, par un sentiment naturel de pitié , prenaient le parti des Conventuels. Ils avaient, d'ailleurs , dans leurs églises les tombeaux de leurs ancêtres, des chapelles magnifiques et des messes fondées à perpétuité. Les Frères de l'Observance j qui ne pouvaient par leur Institut ni recevoir de rétribution pour les fonctions ecclésiastiques, ni entrer dans les revenus de ces fondations, continueraient-ils à s'acquitter des services dont les autres s'étaient chargés ? k ces craintes se joignait le bruit récemment répandu que Ximénès voulait détourner les fonds de leur destination primitive, et les xaffecter à des usages différents.
L'autorité de la pieuse reine comprima l'opposition de la noblesse. Mais Ximénès rencontra dans l'exécution de ses plans un obstacle moins facile à vaincre du côté de la cour de Rome. Là, on considérait la réforme comme une violation des constitutions de l'OraVe, approuvées par les papes Paul H, Sixte IV et Innocent VIII , en vertu desquelles aucune des deux classes de Franciscains ne pouvait entrer en possession des monastères ou églises de l'autre, même avec la permission du Saint-Siège. Jl est vrai qu'Alexandre VI avait d'abord permis à Ximénès d'opérer cette aliénation; mais le général des Franciscains François Samson, Conventuel comme tous ses successeurs jusqu'en i5i7 , ayant exposé ses griefs, il les approuva et lui accorda d'adjoindre des délégués de son choix, pris parmi les Conventuels , aux commissaires royaux nommés par Ximénès pour conduire ensemble l'affaire de la réforme. Le pape alla plus loin ; comme en Espagne on faisait peu de cas des délégués Conventuels, et que la réformation se poursuivait sans, prendre leurs conseils ni écouter leurs remontrances, il adressa à Ferdinand et à Isabelle le bref du 9 novembre 1496 > qui ordonnait de surseoir pour un temps déterminé à toute poursuite de correction et de réforme monastiques en Espa-
gne. Toutefois le nom -de Xinicnès ne figurait pas dans ce bref 4 .
La reine, presque découragée, s'em pressa de porter celte nouvelle à l'Archevêque 5 mais celui-ci "ne perdit pas l'espoir de venir à bout de son entreprise ; il adressa à la cour de Rome des représentations si pressantes que le Pape leva sa défense, et nomma commissaire apostolique, pour continuer l'œuvre de la réforme, Ximénès lui-même, avec les évêques de Catane et de Jaen. En peu d'années , l'étroite observance fut en vigueur dans presque tous les monastères Franciscains de l'Espagne, à la grande satisfaction de l'Archevêque, et à l'édification des peuples , a qui lui doivent, dit Gomez , les grands exemples de piété , de mortification , de continence et de sainteté que cet Ordre donne au monde entier. »
Le triomphe de la réforme ne fut pourtant pas complet. Mille Conventuels environ, s'obstinant dans leur relâchement, émigrèrent en Afrique, où l'apostasie les mit à couvert contre les projets de Ximénès, et leur permit de satisfaire leurs coupables inclinations. Tel est, du moins, le récit de Pierre Delphinus , et après lui, de Raynald *, dans sa continuation de Baronius. Zurita * et un écrivain plus récent, Clemencin *, donnent aussi ce fait comme incontestable *, et ces autorités réunies laissent peu de créance à' l'assertion de Prescott 5 , fondée , d'ailleurs , sur un $eul monument , que ces moines indociles s'exilèrent , non en Afrique, mais en Italie et autres £ays chrétiens.
Au premier rang des adversaires de la réforme , on avait vu le général des Franciscains lui-même, Mgidius Delphinus. Elu à cette dignité , Tan i5oo 9 il méditait le projet de fondre ensemble les Conventuels et les Observantins j U vînt donc çh Espagne la même année , pour y supplanter Ximénès 6 . Tous les ennemis de r Archevêque se rangèrent aussitôt du côté du général, et se préparèrent à cette honteuse campagne en réunissant toutes leurs armes , c'est-à-dire , leurs griefs , leurs plaintes et leurs odieuses calomnies. Abondamment fourni de
i On trouTe celte pièce dans £mm* , ibid. p. 0&2 , et dans Wadding , ibid. p. 4 27. — s Raynald ,. ad ann. 4497. n° 54. — 1 Zurita } Annales,, t. V (ou ffist. del rey Hernando, 1. 1.) , lib. III. c. 45. p. 435. — 4 Dans son Elogio de la rein* Doua Isabel, tthwtrac. 8. dans les Memorias,, etc. t. VI. p. 204. — s Prescott, P. il. p. 4 46. n. 54. — • ftwoez et Robles nt disent rUn de ce fait. — a GontZ, Ibid. p. 145. -*- Wadding > ibid. p. 24 4.
pareilles armes , le rusé général essaya d'abord de faire perdre à Ximénès la faveur de la reine -, il demanda une audience à Isabelle, et, après l'avoir saluée, il se mit à lancer les traits empoisonnés de son faux zèle. « Il s'étonnait, disait-il, que la reine eût fait choix pour une si haute dignité du Frère François , que ne recommandait ni l'éclat d'une haute naissance , ni celui d'un grand savoir. Novice dans la science du droit, ignorant de toutes les autres, l'obscur officiai de Siguenza méritait-il que Sa Majesté lui confiât les plus hautes affaires du royaume ? C'était sans doute la piété de cet homme qui avait déterminé le choix de la reine : mais elle avait pu s'apercevoir que cette sainteté extérieure n'était qu'hypocrisie, et ne convenait plus aux temps ni aux circonstances. 11 n'avait pu échapper à son œil pénétrant que Ximénès était d'une grande mobilité de caractère, et passait d'une extrême sévérité à un extrême relâchement. Sans vouloir rappeler sa nature dure et sombre, ses mœurs sauvages et farouches , son manque d'éducation et de belles manières , tout cela cependant n'indiquait pas une sainteté véritable, puisque la piété sincère est douce, avenante, sereine et abordable. En refusant longtemps la dignité épiscopale, il avait fait preuve bien moins de vertu que d'habileté. Il était du devoir de la reine de réparer les torts qu'elle avait faits à l'Eglise de Tolède $ il ne serait pas difficile de faire descendre du siège métropolitain un homme qui méritait si peu d'y être élevé. »
Il ajouta beaucoup d'autres insinuations perfides , mais qui manquèrent également leur but. Car la reine , indignée , sç contenant à peine, fut plusieurs fois sur le point de l'interrompre et de le renvoyer ; elle se contenta de lui adresser ces paroles sévères : « Mon Pète , avez- vous bien pensé à ce que vous dites, et savez-vous à qui vous parlez? — Oui, répondit* il, je sais que je parle à la reine Isabelle,' qui' n'est que cendre et poussière comme moi. »
A ces mots; dignes d'une meilleure cause, il sortît brusquement.» Après avoir encore, pendant quelques années, suivi cette voie fausse dans le gouvernement de son Ordre, ce général fut déposé à Rome par un Chapitre tenu dans la même ville, en i5o6. Pour Ximénès , il continuâmes travaux pour faire re- * fleurir la discipline, non-seulement parmi les Franciscains, mais dans tous les Ordres religieux de l'Espagne, fort de l'ap-
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-probation qu'il avait reçue à cet effet du Saint-Siège n'étant encore que Provincial '. Si les disciples de saint François se soumirent avec peine à la reformation, les Dominicains , au contraire, les Carmélites et les Augustins l'embrassèrent avec empressement. a
L'activité et le zèle de Ximénès prirent un moment un autre cours : il alla s'établir à Grenade pour travailler à la conversion des Maures. Cette tàcbe remplie , les affaires de la cour et la cérémonie de l'hommage rendu à Philippe et à Jeanne avaient réclamé son intervention. A peine eut-il recouvré la santé à Santorcaz vers la fin de i5o3, qu'il revint à Tolède pour continuer son œuvre de prédilection ; mais la reine le manda aussitôt à Médina del Campo , où sa fille Jeanne languissait dans une sombre mélancolie, et l'Archevêque s'empressa, comme nous l'avons vu, d'aller consoler la princesse. Ne voulant pas cependant cesser de poursuivre la réformation, il donna à son vicaire-général D. Alonso Garcias de Yillalpando et au chanoine Fernando de Fonseca la mission de visiter le Chapitre de Tolède. Mais les chanoines virent dans cette mis* sion une violation de leur droit traditionnel de n'avoir à rendre compte qu'à l'Archevêque, et rejetèrent unanimement les deux commissaires et en appelèrent au Pape.
Trois des principaux voulurent se signaler par leur résistance ; Yillalpando, par ordre de l'Archevêque, les fit saisir et renfermer dans des châteaux dépendants de l'Archevêché. Les autres, étonnés et craignant 1^ même sort, députèrent à la reine quelques-uns des leurs pour lui exposer leurs plaintes. La cour se trouvait alors à Médina avec l'Archevêque lui-même auprès de la princesse Jeanne. Le chef de la députation , le" théologal François Alvar,. exposa à Isabelle « que ce n'était ni l'esprit de révolte oontre l'Archevêque n ni la crainte de la réforme qui dirigeait leur démarche ; ils étaient prêts à se soumettre sans résistance aux censures du premier pasteur, quoique tout le monde sût que Ximénès était bien plus sévère que ses vicaires. Mais il s'agissait de l'honneur du Chapitre qui, de temps immémorial, n'avait jamais été responsable que devant la personne même de l'Archevêque. »
1 Quintanilla, Archelypo, etc. lib. I. c. 41-11. p. 21. sq. donne des détails sur cet twtux de réforme. — % Zurila , ibid. — Quinlanilla, ibid.p. 23-24.
Ximénès comprit sans doutp qu'il, avait agi dans cette circonstance avec trop de précipitation, car il pria la reine de lui permettre d'aller en personne visiter le Chapitre et mettre fia au débat. Isabelle, quoique déjà malade, consentit, dans l'intérêt de la religion , à ce qu'il s'éloignât de Médina. Au moment de le quitter, elle lui dit avec bonté « qu'elle irait le rejoindre à Tolède aussitôt que sa santé le lui permettrait * » ; mais nous savons que la mort prévint la princesse et que Ximénès ne la vit plus.
La visite que celui-ci fit du Chapitre dissipa toutes les appréhensions et calma les esprits. Malheureusement les détails de cette affaire et les règlements qu'il porta alors ne sont pas arrivés jusqu'à nous; mais nous savons que l'union la plus étroite régna depuis entre lui et les chanoines, qu'il les consultait dans les affaires importantes, et qu'il les conjurait souvent de se souvenir de lui à l'autel et dans leurs prières.
D'autres institutions de Ximénès , non moins utiles au bien spirituel de son diocèse, se rapportent à cette époque. Il avait reconnu que la pauvreté poussait souvent déjeunes filles à la honte et au déshonneur ; les visites qu'il avait faites en qualité de Provincial lui avaient aussi appris que plusieurs, après avoir pris le voile par nécessité et sans vocation, se trouvaient ensuite malheureuses dans le cloître. Pour remédier à ce double malheur , il fonda à Alcala le monastère des Religieuses de Saint-Jean, auquel il joignit une maison de charité, sous le nom de Sainte-Isabelle, où l'on recevait toutes les filles pauvres qui s'y présentaient. Elles devaient, d'après les statuts, y vivre jusqu'à un certain âge, sous la conduite d'une mère spirituelle «t du gardien des Franciscains de la ville, dans tous les exercices de la piété ; elles avaient alors le choix entre le mariage et la vie religieuse. Si elles choisissaient le mariage,, elles recevaient une dot sur les revenus de la Maison ; dans le second cas, elles étaient admises sans dot dans le monastère de Saint- Jean.
Ximénès vécut assez pour voir les heureux fruits de cette institution ; il se plaisait à la combler de riches dons , et lui consacra dans son testament des sommes considérables , augmentées encore plus tard par les libéralités de François
i Gonuz. ibid. lib. III p. 976. — QuinlaniUa , lib. M. c. M. p. 443.
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Ruyz et du roi Philippe II. Grâce à ces faveurs, elle prit un te! développement que les filles même de qualité , surtout celles des officiers du roi, venaient chercher dans son sein une éducation pure et honorable.
Le concours de l'Archevêque était assuré aux œuvres même dont il n'était pas le fondateur. Touchés de l'abandon des pauvres de Tolède, deux hommes d'une condition médiocre, Jérôme Madrit * et Pierre Zalamea , avaient entrepris de soulager les malades délaissés ; ils en firent transporter un nombre considérable dans une maison, et leur procuraient des médecins et tous les autres secours nécessaires. Le moyen-âge , si bienfaisant pour ? amour de Dieu , eut à peine remarqué ce pieux dévoûment, que beaucoup d'autres habitants de la ville voulurent s'y associer* Bientôt Madrit et Zalamea , mettant ensemble leurs propres ressources et les secours qui leur venaient d'ailleurs, se virent en état, non-seulement de soigner leurs malades , mais de venir en aide aux veuves et aux orphelins abandonnés, et d'exercer toutes sortes d'œuvres de miséricorde. Hais le premier patron de l'œuvre naissante fut Ximénès : il manda auprès de lui Jérôme Madrit , l'encouragea à persévérer, lui donna d'abord mille écus, et l'assura qu'il l'assisterait toujours de ses conseils , de son argent et de son autorité. Ces encouragements fécondèrent le zèle et la charité des fondateurs , et bientôt l'œuvre primitive se transforma en une véritable congrégation religieuse de V 'Immaculée- Conception , consacrée au soulagement des pauvres et des malades , mais surtout des pauvres honteux. Toutes les nuits , depuis le premier jour de novembre jusqu'au dernier de mars , deux membres devaient , un flambeau à la main , parcourir les rues de Tolède , et recueillir les pauvres sans asile et exposés au froid de l'hiver. Ximénès, qui voyait avec joie ces fruits merveilleux, donna à l'œuvre, pendant l'année stérile de i5o5, quatre mille muids de blé , pour être distribués aux pauvres, et tous les ans il contribuait à ses bienfaits par des dons considérables en argent et en nature. Après sa mort, le pape Adrien YI, qui conservait un doux souvenir des jours qu'il avait passés avec lui en Espagne , approuva solennellement l'institution -, et
i Petrus Martyr } Ep. 545 et 557 , nous parle d'an Jérôme Madrit, économe et ebaûoine de la cathédrale de Grenade.
Ig6 PARTICIPATION DE XIMÉNÈS
Gomez ne tarit pas, lorsqu'il décrit les avantages qu'elle procurait, et la reconnaissance publique qui éclatait chaque année en mémoire de cette œuvre , par la célébration d'un service solennel le jour anniversaire de la mort de l'Archevêque et par de larges distributions d'aumônes.
Enfin Ximénès poursuivait une multitude d'autres œuvres de charité, visitait lui-même les hôpitaux, dotait des filles pauvres, nourrissait tous les jours trente indigents, rachetait des captifs ; il fonda quatre hôpitaux , huit monastères et douze églises. y
Mais tandis qu'il s'appliquait à transformer son diocèse, à secourir les pauvres , à ramener son clergé à une vie plus sainte, la grande reine mourut, et cette mort rappela de nouveau le fidèle grand-chancelier aux affaires de l'Etat,
•oOo*
CHAPITRE XV
Participation de Ximénès aux affaires du royaume sous Philippe-le-Beau.
La mort d'Isabelle laissait la Castille, à défaut de descendance mâle , aux mains de Jeanne sa fille aînée , tandis que Ferdinand, perdant tout droit sur ce pays , était réduit à ses Etats héréditaires d'Aragon. A cette situation, si simple en ellemême, la faiblesse de l'esprit de Jeanne et la légèreté de celui de Philippe apportèrent bientôt les plus tristes complications. Ce dernier avait montré si peu d'affection pour l'Espagne , il l'avait quittée avec tant de précipitation, que Ton doutai t^vec raison qu'il voulût jamais y fixer son séjour et lui sacrifier les agréments qui le retenaient dans les Pays-Bas. Quant à Jeanne, éprise pour lui d'une passion folle et ombrageuse , s'arrache^ rait-elle dans ce cas des bras de son époux pour ne pas laisser la Castille veuve de sa souveraine ? Personne ne se faisait assez.
AUX AFFAIRES BU ROYAl/MÉ. \W
d'illusion pour le penser. Enfin il était à craindre , ce qui se réalisa plus tard, que l'état de sa raison empirant, elle ne devînt tout à fait incapable de gouverner.
Pour parer au double danger de l'absence de sa fille ou de la perte de sa raison, Isabelle , sentant sa fin approcher, résolut de confier la régence de la Gastille à la prudence de son époux. Dès la fin de l'année i5o3, elle avait fait sanctionner par les Cortès , que si elle venait à mourir en l'absence du prince Philippe et de sa fille Jeanne, la régence intérimaire de ses Etats passerait aux mains de Ferdinand '. Mais la reine exprima plus complètement ses volontés à cet égard dans l'admirable testament qu'elle dicta peu de temps avant sa mort , le 12 octobre i5o4 2 . Prévoyant le cas où l'archiduchesse Jeanne, par son absence ou l'état de son esprit , serait empêchée de gouverner, Isabelle déclarait, après de mûres réflexions, de l'avis d'un grand nombre de prélats et de nobles, confier la régence générale du royaume à son époux le roi Ferdinand, jusqu'à ce que son petit-fils Charles fût entré dans sa vingtième année. De plus, elle assurait à Ferdinand, en reconnaissance de ses grandes actions et de ses grands travaux , d'immenses revenus et la moitié des richesse^ qu'on tirait de l'Amérique, récemment découverte. Enfin elle l'investissait des grandes-maîtrises des trois ordres de chevalerie , réunies depuis peu à là couronne par un induit du Pape 3 . La reine ne faisait aucune mention de Philippe, soit à cause des mauvais traitements qu'il avait fait subir à sa fille , soit parce qu'il s'était toujours montré sourd à Ses conseils , et plus ami des intérêts de la France que de ceux de l'Espagne.
Isabelle avait nommé exécuteurs du testament le roi Ferdinand, l'archevêque Ximénès, Deza, évêque de Palencia, les deux intendants des finances Antoine Fonseca , Jean Velasquez et Jean Lopez Lezarragua , leur secrétaire, avec cette clause que les deux premiers pouvaient agir , dès que l'un des autres partagerait leur avis 4 .
i Ferreras , t. VI IT. P. 42. p. 258. — * C'est sans aucune raison que Roberfson , dans son Histoire de Charles V , met en doute l'authenticité de ce testament. Voyez Pracott, P. H. p. 393. — 3 Mariana , lib. XXVIII. c. *«. p. 302. — Voy. Havemann , Dtrstellungen , etc. s. -101. — 4 Mariana, ibid. — Ferreras, ibid. p. 288. — Prescott, P. II. p. 561.
Un assez grand nombre de nobles castillans n'apprirent qu'avec dépit ces dispositions de la reine; ils ne voulaient pas entendre parler de la régence de Ferdinand, soit que Tan* cienne rivalité des Castillans et des Aragonais les aveuglât , soit qu'ils eussent l'espoir d'exercer une plus grande influence avec le faible Philippe que sous la puissante main du roi d'À* ragon. A peine eurent-ils entendu la lecture du testament d'Isabelle, qu'ils firent éclater leur mécontentement, et députèrent en toute hâte des messagers en Flandre pour ramener Phi* lippe en Espagne.
Ferdinand, de son côté , afin de leur ôter tout prétexte légitime de remuer, fit dresser, le jour même de la mort de la reine, un théâtre sur la place de Médina del Campo, où il déposa publiquement le titre de roi de Gastille ; et ayant fait prendre au duc d'Albe, selon la coutume, l'étendard d'Espagne, il ordonna aux hérauts de proclamer roi Philippe son gendre, reine Jeanne sa fille, et lui-même simple administrateur du royaume. En même temps il manda auprès de lui à Toro , sur les frontières du Portugal, le primat et grand-chancelier , pour le consulter sur les affaires du royaume et l'exécution du testament. Tandis que le corps d'Isabelle , escorté par le fidèle Pierre Martyr et un grand nombre de chevaliers et de prêtres, dans la saison la plus rigoureuse, traversait l'Espagne presque tout entière du nord au sud, jusqu'à Grenade 4 , Ferdinand et Ximénès s'abouchaient à Toro. L'habile Aragonais abaissa devant l'Archevêque toutes les formalités des cours, afin de mieux gagner à sa cause le tout-puissant prélat. Persuadé que le roi avait alors bien plus besoin de Ximénès, que Ximénès du roi, il s'empressa d'aller à sa rencontre, le salua de la manière la plus amicale, et lui offrit un siège, tandis que lui-même continua de rester debout. Les exécuteurs testamentaires s'assemblaient presque tous les jours et conféraient ensemble. Bientôt les Cortès furent convoquées à Toro (janvier i5o5), pour ratifier les dernières volontés d'Isabelle, prêter hommage à la reine Jeanne et à son époux et reconnaître Ferdinand comme x administrateur du royaume 2 . Des nouvelles défavorables de la santé de Jeanne étant arrivées sur ces entrefaites , les Cortès
i Peints Martyr, Ep. 280 , et sur ce qui précède : Ep. 277 et 279. — t Afart«o«, lib. XXVIII. c. 42. p. 505.
déclarèrent que le cas d'empêchement prévu par Isabelle s'était réalisé, et supplièrent Ferdinand , selon le vœu de la défunte, de ne pas abandonner le royaume dans cette détresse. En même temps, notification de ces actes fut adressée à la cour de Philippe 1 .
Ces arrangements, entièrement conformes aux lois et à l'équité, semblaient assurer pour l'avenir le sort de la Castille. Mais les Grands , qui n'avaient pas respecté les dernières volontés d'Isabelle ,' respectèrent moins encore l'autorité des Cortès. Ils semèrent adroitement le bruit que Ferdinand songeait à s'attribuer la Castille par une alliance avec Beltraneja, tout au moins à revendiquer le moitié du royaume de Grenade. On vit alors se déclarer ouvertement pour Philippe le marquis de Villena , le duc de Najara et Don Juan Manuel , ambassadeur de Ferdinand et d'Isabelle, en Autriche. Ce dernier, homme d'un caractère énergique , à la première nouvelle de la mort de la reine, avait laissé là son ambassade, sans la permission de son souverain , et était parti pour la Flandre, où, grâce aux ressources de son esprit , il acquit une grande influence sur Philippe , et développa les semences de division qui existaient déjà entre lui et Ferdinand. Rappelé à son poste par le roi d'Aragon , il désobéit,, et de la cour de Flandre il servait d'intermédiaire entre l'archiduc et les Castillans rebelles 2 , Ses insinuations réussissaient d'autant mieux auprès de Philipe, qu'elles étaient appuyées par les favoris flamands du prince, lesquels espéraient s'enrichir de l'or de la Castille, si l'on réussissait à éloigner Ferdinand. De son coté l'archiduc, redoutant de trouver dans son beau-père un gouverneur sévère et incommode , accueillait avidement l'idée de le, chasser de la Castille , au mépris du testament d'Isabelle.
Ces difficultés étaient de nature à porter le découragement dans l'âme si ferme du roi d'Aragon. Depuis trente ans il s'était accoutumé à aimer la Castille comme sa propre patrie $ de concert avec sa sage compagne, il avait travaillé pour elle avec un dévoûment sans borne, il l'avait enrichie d'un nouveau royaume par la conquête de Grenade. Il allait perdre eu un jour le fruit de tant de travaux , le lien qui rendait l'Espagne
i Zurita, Annales de Aragon, t. VI. Hb. VI. c. 4. — ! Pttrus Martyr > Ep. 282. — Ferreras y Toi. Vin. P. \$. p. 297,
puissante et glorieuse allait peut-être se rompre , si la fortuné couronnait les téméraires projets de Philippe *. Ferdinand songeait aussi avec inquiétude au royaume de Naples , ce joyau récemment ajouté à la couronne d'Aragon : son principal défenseur, le Grand- Capitaine, ne pouvait-il pas, comme Castillan , livrer à Philippe la nouvelle conquête ?
Ximénès promit au roi un dévoument entier à sa cause , et lui conseilla d'envoyer en Flandre auprès de Philippe quelques hommes d'une fidélité éprouvée , pour lui dévoiler tout ce qu'il y avait d'intéressé dans les projets des Grands de Castille, lui offrir l'amitié de Ferdinand, et tâcher de ramener cil Espagne le jeune prince Charles. Le choix tomba sur Lopez Conchillos et Michel Ferrera 2 .
Pendant son séjour à Toro, Ximénès voulut visiter le corps de saint Udephonse (f 667), que l'on gardait non loin de là dans la ville de Zamora ; mais, à son grand regret, les. habitants lui en refusèrent l'accès, dans Ja crainte qu'il ne demandât une partie de la précieuse relique. Le roi s'étant alors retiré à Ségovie, les uns disent que l'Archevêque l'y suivit, ne voulant pas le quitter jusqu'à l'apaisement des troubles de Castille ; les autres le font aller à Alcala , pour reprendre l'œuvre interrompue de la réforme de son diocèse.
Cependant Philibert de Vera et Andréa del Burgo (André du Bourg) arrivèrent en Espagne, le premier de Bourgogne, le second de Crémone, en qualité d'ambassadeurs de Philippe et de l'empereur Maximilien *, ils avaient pour mission de presser l'invitation que l'archiduc avait déjà adressée par écrit à son beau-père de quitter la Castille et de se retirer dans ses Etats héréditaires. L'infortunée Jeanne, dans ses heures lucides, gémissait à la fois sur l'aveuglement de son époux, sur l'injure faite à son père et sur les dangers de sa patrie. D'après les conseils de Conchillos , qui était devenu son secrétaire , elle écrivit alors à son père une lettre touchante : « Si le vœu d'une fille aimante, disait-elle, peut encore quelque chose, mon père ne perdra point un royaume qu'il a , de concert avec Isabelle , arrachée à sa ruine pour le rendre fort et glorieux. Elle, l'héritière de la couronne , remettait entre ses mains le souverain
1 Ces appréhensions sont exprimées dans Pctrus Martyr, Ep. 285. — t PelrusMariyr , Ep. 282. — Gomez , ibid. p. 984. — Uariana, lib. XXV III. c. 43. p. 306.
'pouvoir de le gouverner ; et si un jour elle allait en Castille , les conseils de Ferdinand seraient la règle de sa conduite. » Conchillos avait remis la lettre à son compagnon Ferrera, pour la porter en Espagne ; mais le roi et F Archevêque avaient trop présumé de la fidélité de cet homme; il eut la bassesse de livrer à Philippe cette missive confidentielle. L'archiduc entra en fureur : il chassa tous les seigneurs espagnols et toutes les dames d'honneur de la suite de Jeanne , soumit à une censure sa correspondance avec l'Espagne , traita Conchillos comme un criminel d'Etat, et le plongea dans un horrible cachot où l'infortuné jeune homme , sans doute par l'effet du poison , perdit les cheveux et même pour quelque temps la raison 4 . Puis il équipa une flotte nombreuse, destinée à chasser par la force son beau-père de la Castille, et daçs un arrangement avec la France , il fut convenu que Louis XII marcherait sur Naples , en même temps que l'archiduc débarquerait en Espagne *.
L'inimitié toujours croissante de Philippe et son alliance menaçante avec la France inquiétaient vivement le roi d'Aragon. Il appela Ximénès à Ségovie 8 , pour opposer son autorité aux grands du royaume, et traiter avec les ambassadeurs flamands. A son arrivée dans la ville, avant même de s'être présenté au roi, l'Archevêque invita les deux envoyés à venir le trouver , et ceux-ci , malgré l'avis contraire des seigneurs espagnols, témoignèrent tant de respect pour le Primat et Grand- Chancelier , qu'ils se levèrent de table et se rendirent auprès de lui dans le palais du roi. L'Archevêque leur représenta combien il était regrettable que Philippe se défiât de son beaupère, pour se livrer à des esprits factieux, à des loups affamés. Arrivant à l'emprisonnement de Conchillos, il dit que le châtiment surpassait beaucoup la faute, et qu'ils devaient envoyer incessamment un courrier, pour demander à Philippe sa liberté. Il ajouta qu'il était grand temps que l'archiduc se montrât plus conciliant avec son beau-père 5 que Ferdinand, une fois aigri, saurait bien trouver assez de soldats pour lui inter-
1 Cornez, ibid p. 083. — Petrus Martyr, Ep. 28«. — s Petrus Martyr , Ep. 285, 287, 200, 204.
3 Tel est le récit de Gomez (085) , d'après lequel Ximénès aurait qnilté la ©ou: »pres le voyage de Toro et passé quelque temps dans son diocèse.
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dire l'entrée de la Gastille *. Effrayés de ce discours , redoulant la fermeté de Ximénès non moins que son crédit, les ambassadeurs expédièrent à l'instant, avant même de se remettre à table, un courrier à Philippe, pour l'instruire de cette conférence et l'engager à la paix comme étant le seul moyen d'éviter de grands malheurs. Tout réussit au gré de l' Archevêque : " Conchillos sortit de prison* et de nouvelles négociations s'ouvrirent entre Philippe et son beau-père.
Une autre circonstance n'avait pas peu contribué à faire tomber le mauvais vouloir de Philippe. Au moment où , se croyant sûr de l'alliance française, il faisait des préparatifs de guerre contre Ferdinand , l'habileté de ce dernier avait réussi , non-seulement à conjurer l'orage , mais à attacher à sa cause , contre Philippe , le roi de France , ennemi héréditaire de l' Aragon. Dans son ressentiment contre l'archiduc, il alla jusqu'à épouser Germaine, nièce du roi de France *, afin de laisser l'Aragon à un autre héritier que l'ingrat Philippe : c'est ainsi que l'inimitié du gendre et du beau-père faillit renverser ce que le mariage de Ferdinand et d'Isabelle avait fait pour la grandeur de l'Espagne, La vieille haine del'Aragonais poussa le roi à d'autres sacrifices pour détacher la France du parti de Philippe, et la tourner de son côté. Tançlis que Louis XII renonçait en faveur de Germaine k ses prétentions sur Naples, Ferdinand s'engageait , dans le cas où Germaine mourrait sans enfant , k livrer à la France la moitié de Naples ; enfin le lien des fiançailles entre le jeune Charles et Claudîe, qui ne. plaisait pas aux Français , fut déclaré rompu* Les deux parties signèrent ce traité au mois d'octobre i5q5. Pierre Martyr l'appelle avec raison un traité honteux 5 mais il ajoute qu'il était nécessaire, et ces mots nous expliquent comment Ximénès y prêta sa coopération 3 . La France , du reste, prit
i On a blâmé Hobertson (Histoire de Charles V , P. II. p. 45. ) d'avoir attribuée Ferdinand l'intention réelle de s'opposer par les armes an débarquement de Philippe ; Ximénès ne voulait qu'effrayer les ambassadeurs par coite menace ; quant à Ferdinand, Pierre Martyr, qui le suivait presque toujours, assure que son dessein n'était point de recourir a la force contre son gendre. — 2 Elle était fille de Jean de Foix, vicomte de Narhonne , et d'une sœur de Louis XII , et petite- fi lie de la trop fameuse Eléonore ( Chap. I. ), sœur de Ferdinand. Elle avait dix-huit ans et Ferdinand cinquante- trois. Toy. Prescott, P, II. p. 398. — s Non abnusnte Ximcnio, dit aussi Gmez } ibid. 98». — Voy. Prescott, ibid. p. 395.
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sincèrement le parti de Ferdinand , et elle refusa le passage à Philippe, tant qu'il ne se serait point réconcilié avec son beau** père '.
On ne lira pas sans intérêt la lettre dans laquelle Ferdinand annonce cet événement à son gendre. « Tu n'as, mon fils , aucune raison de t'irriter de ce que j'ai conclu un traité de paix avec ton ami de France , puisque , aussi longtemps que ce roi fut mon ennemi déclaré et secrètement le tien, tu as recherché non moins avidement son secours contre moi, et aussi contre toi. En le faisant, je n'ai point été injuste à ton égard. Mais toi, en t'alliant à la France , tu m'as fait une grave injure et causé de grands dommages, aussi bien qu'à toi-même, et tu m'as forcé de conclure un nouveau mariage.... Rentre maintenant en toi-même : si tu viens en Espagne comme un fils , et non comme un ennemi, j'oublie le passé et t'embrasse comme mon fils , tant est grande la puissance de l'amour paternel ! Si tu accueilles le conseil d'un homme qui connaît bien la noblesse et le peuple, ta présence en Espagne sera heureuse-, mais si tu continues à donner ta confiance a ceux qui ne songent qu'à leur propre intérêt et à te perdre , tu te précipites dans un malheur certain *. »
Ce renversement inattendu dans l'état des choses contraignit donc Philippe à se radoucir vis-à-vis de Ferdinand. Celui-ci, après la conclusion du traité avec la France, quitta Ségovie pour se rendre à Salamanque, accompagné de Ximénès. L'Archevêque apprit dans cette ville la mort de son gouverneur de Caçorla, Pedro Hurtado Mehdoza, le frère du grand cardinal de ce nom j il envoya aussitôt des personnes sages et autorisées pour maintenir dans le devoir les employés inférieurs, et empêcher le pillage des taxes- levées dans ses domaines. Quant à la provision de cette charge, il jugea à propos de la remettre à un autre temps.
Ce fut pendant le séjour de Salamanque que l'affaire de la régence se termina par le traité du 24 novembre i5o5, publié le jour de l'Epiphanie i5o6 dans les principales villes du royaume. A dater de ce jour , toutes les expéditions et actes publics portèrent en tête les noms de Ferdinand , de Philippe
« Prescrit , ibid. p. 404 . — i Peirus Martyr, Ep. 293.
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et de Jeanne *, qui devaient tenir en commun les rênes du gouvernement. Mais les Grands d'Espagne ne regardaient cet arrangement que comme un mal temporaire , que l'union de la France et de Ferdinand avait rendu inévitable , mais que l'on ferait disparaître aussitôt que Philippe serait arrivé en Castille -, alors Ferdinand n'occuperait plus la première place dans le gouvernement, il en serait tout à fait exclu et relégué dans l'Aragon.
Ils prophétisaient juste , parce qu'eux-mêmes devaient travailler à l'accomplissement de leurs prédictions. Cependant Ferdinand, satisfait du traité de Salamanque , retourna à Segovie, pour se livrer au divertissement de la chasse, qu'il aimait avec passion. Lorsqu'on lui eut appris que Jeanne et Philippe (janvier i5o6) s'étaient mis en mer, il ordonna qu'on fit dans toute la Castille des prières publiques pour l'heureuse traversée des deux jeunes époux , et se rapprocha du nord de la Péninsule , jusqu'à Yalladolid , afin d'aller les recevoir sur lès côtes au premier bruit de leur arrivée. Pierre Martyr raconte la vive douleur qu'éprouva Ferdinand à la nouvelle qu'une furieuse tempêté avait anéanti une partie de la flotte flamande , et que le reste avait été jeté sur le rivage de l'Angleterre.
Jeanne profita de ce contretemps pour visiter sa sœur Catherine; puis on remit à la voile, et Philippe aborda enfin, le 28 avril i5o6, au port de la Corogne (Coruna) dans la Galice. Ferdinand s'avança à sa rencontre ; mais il lui députa des envoyés pour lui réitérer ses intentions pacifiques , et Tassurer qu'après avoir pris part pendant deux ans au gouvernement de Castille, il se retirerait pour toujours dans ses propres Etats. Ximénès suivait le roi d'Aragon qu'il rejoignit à Molina. Gomez raconte que , sur son passage , les habitants de Villumbrale crurent devoir à ses prières une pluie bienfaisante qui vint tout à coup , après une longue sécheresse , fafraichir leurs campagnes. De Molina , Ferdinand devait se rendre à Compostelle , où Ton attendait aussi Philippe et Jeanne avec les ambassadeurs députés à Ferdinand pour le complimenter a .
1 Peints Martyr , Ep. 294. — Prescott, ibid. P. II. p. 401.— i Gomx y ibid.p. 9»$. — Ferreras, ▼©]. VII. P. 42. p. 308.
Mais, dans l'intervalle, l'édifice si laborieusement élevé , s'écroulait de nouveau. Philippe , aussi présomptueux qu'inhabile , déclara publiquement que le traité de Salamanque n'avait plus à ses yeux aucune valeur , qu'il ne voulait recevoir aucun conseil de Ferdinand, ni même permettre à Jeanne de paraître devant son père. Ce qui l'aigrissait surtout , c'était le mariage de Ferdinand avec Germaine , qui menaçait de lui enlever PAragon , Nâples et la Sicile. Cette union n'irritait pas moins les nobles Castillans , qui la coi^sidéraiçnt comme une injure à la mémoire de leur grande reine , comme une atteinte à la gloire nationale et aux intérêts de la Castille. Aussi les voyait-on déserter en foule le camp de Ferdinand et passer à celui de Philippe; tandis que celui-ci, dans l'intention évidente d'éviter un tête-à-tête avec son beau- père, au mépris de sa parole, partait de Compostelle comme un fugitif 4 , sans laisser à Ferdinand le temps d'y arriver. Ximénès, le Grand- Amiral, le Grand-Connétable de Castille, le duc d'Albe et son frère, le marquis de Dénia et quelques autres furent les seuls qui restèrent fidèles à la cause du roi d'Aragon.
On ne saurait dire si c'est la petitesse ou la méchanceté de caractère qui poussa Philippe à se cacher ainsi, loin de son beau-père, dans les montagnes du nord de l'Espagne. Le mot ' d'un ancien, on hait celui que Ton offense*, trouve sans doute ici son application. Que l'on ajoute l'embarras pour l'archiduc de paraître en présence d'un homme qu'il venait d'irriter par la rupture de la convention de Salamanque, et par la défense qu'il avait faite à Jeanne de voir son père.
Vers le milieu de mai i5o6, Ferdinand, essayant la douceur, avait député auprès de Philippe Pierre Martyr , dans l'espoir que l'archiduc écouterait favorablement l'illustre savant qu'il avait honoré, lors de son premier séjour en Espagne. La tentative ayant échoué, le roi , accablé de chagrins , * mais assez fort pour les contenir au fond de son âme, épancha sa douleur dans le sein de Ximénès. Il regrettait d'avoir séjourné si longtemps à Molina, laissant ainsi échapper son gendre ; comme il reprochait à Ximénès de n'avoir pas aiguillonné sa négligence , l'Archevêque lui répondit avec liberté
i Gomez, ilid. 986. - Pelrtts Martyr, Ep. 508. - Pmcottj P. II. p. 404. — î Odcrunt (fuem. k-seciat.
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qu'il n^vatt pas. cessé de donner au roi des avis malheureusement trop négligés -, qu'il lui avait conseillé , non-seulement de se hâter > mais de prendre les armes pour contenir la rébellion des grands et la mauvaise volonté de son gendre ; maintenant encore Ferdinand devait conserver l'espoir et compter sur son dévouaient.
Le résultat de cet entretien fut que Ximénès se chargerait de la tache difficile d'opérer une réconciliation entre les deux souverains. Malgré son grand âge , il se dirigea en toute hâte vers ce dernier , et poursuivit à travers les montagnes son pénible voyage, jusqu'à ce qu'il le joignît à Orense en Galice *. Le jour même de son arrivée , il envoie auprès de Philippe son compagnon François Ruyz , pour lui offrir ses hommages et lui demander une audience. L'archiduc accueillit favorablement cette demande , exprima sa joie de l'arrivée du vénérable prélat , et l'invita pour le lendemain. Il le reçut devant toute sa cour avec des marques extraordinaires d'estime et dt; bienveillance , honorant en lui , non-seulement sa haute dignité de Primat, mais encore sa grande influence politique e^ la noblesse de son caractère personnel i Le premier entretien dura plus de deux heures/ sans témoin. Il fut suivi de plusieurs autres , et même de conférences avec les conseillers de Philippe; et les mieux intentionnés de la noblesse de Castille éprouvaient une grande joie de la démarche de Ximénès , le seut qui fût capable de rétablir la paix entre le gendre et le beau-père *.
Une lettre de l'Archevêque à Ferdinand nous apprend le langage qu'il tenait à l'archiduc. « Il a représenté au jeune prince, écrit-il d'Orense , que les Grands d'Espagne ne cherchaient que leurs propres intérêts , aux dépens du repos et de la sécurité du royaume. Ils haïssaient le roi d'Aragon , parce qu'il avait pénétré leur égoïsme et menaçait de mettre un frein à leur avidité. Ferdinand avait rendu de grands services à Philippe , et celui-ci ne pouvait rien faire de mieux que de s'abandonner à la direction de son beau-père, dont la longue
i Gomez ( p. 986, 51) soutient que le voyage de Ximénès fut entrepris au commencement du mois de mai 450G; mais celui de Pierre Martyr eut lieu peudant la seconde moitié de mai , comme on le voit par les Lettres 505 et 306 : Gomez aurait dû dire, au commcnccmcul de juin. — s Gomez } ibid. p. 986. — FUckur } hi. II. p. 454-5.
expérience, la connaissance parfaite de la noblesse et du peuple castillan étaient une garantie de prospérité pour le royaume. Le repousser et se confier à Don Manuel , c'était , pour l'archiduc, briser son soutien naturel et s'appuyer sur un fragile roseau. Rarement les belles-mères s'entendent avec leurs bellesfilles, mais il n'en est pas de même entre un beau-père et son gendre , surtout dans la circonstance présente , où le beaupère, n'ayant pas d'héritier mâle , devait se dévouer tout entier aux intérêts de sa fille et de son descendant 4 . »
Philippe demeura inexorable. Grenade elle-même , à peine disciplinée et accoutumée au joug espagnol , il l'arracha aux mains de celui qui venait d'en faire la conquête ; Ferdinand devait quitter la Castille, n'emportant avec lui que les revenus indiqué» dans le testament d'Isabelle.
L'Archevêque, jugeant que de nouvelles négociations resteraient infructueuses;, accepta ces conditions. Mais, comme il désirait vivement qu'une entrevue eût lieu entre les deux souverains , il ne voulut point quitter la cour de Philippe avant de l'avoir procurée. Ferdinand, de son coté, s'empressa d'exprimer à son fidèle serviteur £a reconnaissance en termes pleins d'affection 4 et déclara qu'il était prêt à abandonner un royaume dont l'aveuglement de son gendre lui interdisait la conduite.
Ainsi fut achevée la réconciliation des deux souverains, grâce à la condescendance de Ferdinand *. A partir de ce moment, nous trouverons toujours Ximénès à la suite de Philippe, comme son titre de Grand-Chancelier de Castille lui en faisait un devoir.
Ce fut alors- qu'il donna le commandement de Caçorla à son cousin le comte Don Garcias de Villaroel. On remarqua que le mode de collation dont il se servit respectait à la fois et le droit de confirmation, qui était une prérogative de la couronne , et le principe de la liberté d'élection , qui appartenait à l'Archevêque. Se trouvant un jour«n présence dç Philippe et de Don Garcias : « Baisez les mains au roi notre maître , dit-il à ce seigneur , pour la grâce qu'il vous a faite de vous donner le
1 GomeZj ibid. p. 987-8. — * Ferdinand sacrifia ses droits à la tendresse qu'il avait pour sa fille, comme le dit Pierre Martyr, Ep. 309 : Ab arinis lemperatum esta Fernando, quia paternus amor tôt opprobria ferre coegil.
gouvernement de Caçorla. » Surpris à l'improviste, le roi put d'autant moins refuser son consentement , que la nomination semblait émaner de lui. On reconnut aussi alors que Ximénès, en laissant cette charge vacante, avait voulu attendre, pour y pourvoir , l'arrivée de Philippe.
Ce dernier , s'étant rendu auprès des Cortès, à Burgos, l'Archevêque l'y suivit, et de là à Puebla de Senabria, où il obtint enfin la promesse que l'archiduc verrait son beau-père. Don Manuel fut choisi pour régler les détails de l'entrevue. Mais cet homme avait trop grièvement offensé Ferdinand pour oser paraître devant lui sans avoir pris ses précautions 5 il fallut que le duc d'Albe et Don Antoine Fônseca vinssent se constituer otages, et ces illustres hôtes demeurerait sur leur parole dans la maison de Ximénès. Lorsque tout fut réglé, l'entrevue solennelle eut enfin lieu dans une plaine près de Senabria , sur la frcmtière de Léon et de Galice, le 23 juin i5o6. Philippe s'y rendit avec tout l'appareil de la royauté, entouré d'un grand nombre de gentilshommes belges et espagnols , qui étaient eux-mêmes suivis d'une foule de soldats disposés en ordre de bataille ; à la gauche du prince se trouvait Don Ma-* nuel , et à sa droite marchait Ximénès. Ferdinand , au contraire , parut sans faste et sans escorte armée 5 deux cents hommes seulement le suivaient, montés sur de paisibles mules, et sans aucune apparence guerrière. Ses adversaires eux-mêmes purent admirer la sagesse et le tact dont il fit preuve , en le voyant s'avancer comme un père qui allait recevoir ses enfante, comme un roi que son âge et sa gloire passés mettaient audessus des calculs de la vanité , tandis que Philippe marchait au-devant de son illustre père comme à la rencontre d'un ennemi. L'éclat pompeux de l'un ne faisait pas un moindre contraste avec la noble simplicité de l'autre.
Les soldats formèrent un grand cercle autour des deux rois et de leur noble escorte ; les seigneurs espagnols ainsi enfermés à l'improviste ne purent s'empêcher , quelle que fût leur animosité contre Ferdinand , de lui présenter leur salut. Cette cérémonie coûta beaucoup à leur orgueil , car plusieurs se sentaient gravement coupables envers lui , surtout le comte de Benavente et le marquis diAstorga, qui lui avaient refusé le passage sur leurs terres lors de son voyage vers Philippe. Ferdinand les remercia tous avec bonté, non sans mêler quel-
ques traits piquants à la courtoisie de ses paroles. Beaucoup d'entre eux portaient une armure sous leurs riches vêtements, parce que , ne pouvant croire à une sincère réconciliation des deux souverains , leur conscience criminelle leur faisait soupçonner des embûches. Ces odieuses précautions n'avaient pas échappe au roi d'Aragon. Arrivé à Don Garcillasso de la Vega, autrefois son ambassadeur à Rome , il l'embrassa affectueusement , et sentant qu'il était armé comme les autres : « Mon cher Garcillasso , lui dit-il , vous n'aviez pas autrefois les épaules si larges , vous êtes grossi en bien peu de temps. »
Le moment où les deux rois devaient s'embrasser était venu. Philippe se préparait à des démonstrations hypocrites du. respect qu'il aurait dû avoir, en effet, dans son cœur pour son second père ; mais Ferdinand empêcha en partie cette comédie ; il lui fit signe de ne pas descendre de cheval , et comme Philippe lui demandait sa main à baiser , le roi d'Aragon l'embrassa et le baisa avec beaucoup de tendresse , au front et aux ioues , dit Gomez , aussi bien que le pouvaient deux cavaliers. Presque toute la noblesse de Castille et une grande foule de peuple furent témoins de cette scène. Gomme les deux rois avaient à s'entretenir plus à loisir , ils entrèrent dans un petit ermitage situé près de là.
Ximénès seul et Don Manuel les y suivirent. Lorsqu'ils furent entrés , l'Archevêque , qui souhaitait avec passion de chasser du cœur de Philippe le mauvais génie de la haine, se tourna tout à coup du côté de Don Manuel et lui dit d'un Jton laconique et de son visage naturellement sévère : « Les rois veulent être en liberté , éloignez-vous , et moi je resterai à la porte comme sentinelle. » Don Manuel , pris au dépourvu , ne sut que répondre et sortit ; Ximénès ferma la porte et alla s'asseoir avec les rois sur un banc de la chapelle.
L'entretien dura environ deux heures. Ferdinand, après avoir exprimé les plaintes sur la défiance dont il était l'objet , parla des grands de Castille , retraça leur caractère , le degré de leur fidélité , et indiqua la manière dont il fallait agir avec chacun d'eux. Puis il recommanda au jeune prince Ximénès comme le plus loyal et le plus sage de tous les seigneurs du royaume , digne , plus que tous les autres, d'être honoré de la confiance , de l'estime et de l'affection du souverain. Philippe promit de suivre les conseils bienveillants de son beau-père ,
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sortit avec lui de la chapelle, et renouvela devant toute rassemblée ses témoignages d'amitié \
n Quelques jours après , en présence de Ximénès et d'antres témoins , les conventions acceptées de part et d'autre furent solennellement jurées par Ferdinand le 27 juin , et par Philippe le 28.. Le roi catholique alla jusqu'à constater par écrit l'incapacité de sa fille pour le gouvernement , et h promettre de soutenir Philippe comme seul régent *. Cependant dans une protestation dressée en secret , il déclarait n'avoir agi que-par contrainte, et se réservait expressément la tutelle de sa fille. Philippe tenait une conduite aussi peu honorable , et sous des dehors trompeurs cachait dans son âme une haine amère 3 . Cette haine se manifesta dès le soir même de l'entrevue : nonseulement il refusa d'accompagner Ferdinand le reste de son voyagea travers l'Espagne, il repoussa même , malgré les supplications de Ximénès, le vœu de ce père infortuné de voir, après une si longue séparation , sa fille malade. Peu de temps après, les deux rois s'étant abouchés de nouveau dans l'église de Rénédo, près de Valladolid, et le roi d'Aragon ayant renouvelé sa prière , Philippe la repoussa encore du ton le plus dur 4 ; joignant l'outrage à la barbarie, il lui dit que le bien de l'Espagne demandait que Ferdinand sortit au plus tôt dfe Castille. Selon Zurita , cette seconde entrevue aurait eu lieu en présence de Ximénès , le 5 juillet i5o6 , et duré une heure et demie , tandis que Pierre Martyr ne parle que d'une demiheure * Philippe se borna à répéter sa promesse de laisser à son beau-père les trois grandes-maîtrises des Ordre» d'Espagne, tous les avantages pécuniaires désignés par Isabelle , et de ne plus insister sur l'héritage de Naples 5 pour le reste du testament , il ne fallait plus en parler. Ferdinand, la douleur dans le cœur , reprit aussitôt la route de l'Aragon , escorté seulement du duc d'Albe et du marquis de Dénia , pour aller de là visiter ses Etats de Naples et de Sicile 6 .
« 6om«s, rbid. p. 989<-90. — Petrm Martyr , Ep. 50*. — Ferreras , vcî. VHI.r. 12. p. 340-45. — 1 Zurita r t VI. lib. VU. c. 8. — Fermât , rbid. p. 3M . — Preteoii , P. U. p. 440. — 8 Selon d'autres ,. la déloyauté de Philippe aurait pour prwtpeet pour excuse celle dé Ferdinand, dont la ruse a donné naissance au met célèbre : Les intrigue* espagnoles , comme on disait autrefois : Punica fider. Prescott, P. II. p. 402. note 29. — t Durior Caucasie rupe , dit Pierre Martyr , Ep. 5f0. — 5 Zurita , ibid. liv. VII. c. 40. — Petrus Martyr, Ep. 510. — s Petrns Martyr , Ep. 510. — Gomez , ibid. p. 992.
Ximénès , toujours à la cour de Philippe, s'interdit désormais tout séjour dans son diocèse , afin de guider , autant que possible, le jeune prince. Il donna un jour une preuve singulière de courage. Pendant le voyage de Senabria à Valladolid, le comte Pimentel dé Benavente avait organisé un combat de taureaux en l'honneur de son jeune maître; un amphithéâtre s'élevait devant le château autour d'une grande place où un étroit passage était laissé libre jusqu'à l'ouverture des jeux. Avant le combat , Ximénès, allant voir le roi , passait par cet endroit, lorsque tout à coup un taureau, lâché par mégarde, se précipite furieux sur la suite de l'Archevêque , en blesse plusieurs et menace de le renverser lui-même. Ximénès s'était arrêté devant lui calme et tranquille , comme un homme prêt à combattre et à mourir , lorsque les gardés de Philippe, étant accourus, tuèrent l'animal à coups de pique. Comme on admirait son intrépidité, il répondit en plaisantant: « Qu'il n'y avait rien à craindre où étaient les gardes du roi. »
Le Prélat exerça ensuite sa pacifique influence pour calmer des débats sanglants qui éclatèrent parmi les Grands de la cour de Philippe , surtout entre les deux maisons de Benavente et de Mendoza. Lui-même eut à prendre une part plus active dans l'affaire de Fonseca , archevêque de Compostelle. Ce dernier voulait excommunier trois juges royaux pour avoir fait Mettre en prison François Ribas > qui avait reçu les ordres mineurs ; et les juges avaient interjeté appel auprès de Ximénès, en sa qualité de Primat du royaume. Quelle fut l'issue de cette affaire , on l'ignore ; mais on sait qu'à la même époque Ximénès seconda les efforts du roi Philippe pour faire déclarer par les Cortès de Valladolid Jeanne incapable de gouverner. Cette tentative , que , dans la situation d'esprit bien connue de Jeanne, la politique pouvait conseiller, mais non la compassion pour cette reine infortunée , échoua contre l'opposition des Grands et des Cortès *.
Les Cortès prêtèrent alors le serment d'hommage accoutumé à la reine Jeanne comme senora nataral , à son époux Philippe, et à Carlos , l'héritier présomptif de la couronne. Mais Ximénès eut bientôt Toccasion de remarquer le funeste empire que commençaient à exercer sur Philippe les favoris espagnols et
i ZHTita , Annales, t. VI. lib. VII. c. M . — Mariana . lib. XXVIII. c. 22. p. 323.
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flamands. Les officiers les plus fidèles et les plus habiles, corrégidors , commandants de place forte , gouverneurs , préfets , nommés par Ferdinand, étaient pour ce seul motif odieux et suspects, et par conséquent destitués. Le marquis de Maya luimême fut privé de son commandement de Ségovie , sans égard pour son dévoûment et celui de son épouse Béatrix Bobadilla à la reine Isabelle *. Des favoris indignes, des étrangers venus de Flandre s'emparaient des plus importantes charges, souvent Les achetaient à prix d'argent 5 on vendait les biens de l'Etat pour fournir aux prodigalités excessives d'une cour voluptueuse 2 . Philippe lui-même se plaignait qu'après avoir été riche comme comte de Flandre , il fut devenu pauvre , assis sur un des premiers trônes de l'univers. Les réclamations les plus justes adressées au souverain restaient sans satisfaction, et dans quelques provinces , comme en Andalousie , le mécontentement allait jusqu'à la révolte 3 . Ximénès crut qu'il était de son devoir de renverser la pernicieuse influence de Don Manuel * , et de fermer à ses conseils l'oreille trop crédule de Philippe. Une occasion favorable s'offrit bientôt. Dans le dernier traité avec Ferdinand , Philippe avait assuré à ce prince, conformément à une clause du testament d'Isabelle , le revenu des soies de Grenade 5 . Cette solennelle garantie n'empêcha pas Don Manuel d'affermer ce revenu pour dix ans à des spéculateurs , au mépris de la parole royale de son maître ; et comme , en qualité de premier ministre , il était aussi intendant des finances, le contrat de fermage signé de la main du roi se trouvait dans son cabinet. Un des trésoriers du royaume, Bertrand de Salto , qui ne soupçonnait rien , le montra à Ximénès avec d'autres documents. Celui-ci le déchira à l'instant et alla directement trouver le roi pour lui représenter qu'une telle conduite avilissait la parole et la dignité royale. Puis , profitant de la circonstance , le Prélat parla d'une manière générale des malheurs que les mauvais conseillers du roi atti-
4 Ferreras, vol. VIII, P. 42. p. 5IS-4. — Peints Martyr , Ep. 312. — a Ferreras, ibid. p. 343. § 479. — Prescott, P. U. p. 425. — Petrus Martyr , Ep. 512. — 3 Pc-* trusMartyr, Ep. 343. — Fléekier, li?. U. p. 481. Prescott, P. II. p. 426. Aussitôt' après le départ de Ferdinand , Pierre Martyr , Ep. 34 4 , avait annoncé ces malheurs : Red» bisj ô misera Castella ! redibis ad prihiiiam confusionem tuam. — 4 Pierre Martyr l'appelle Tisiphoneus dans plusieurs de ses Lettres, Epp. 283, 289, 509. — s Cornez, p. 988 et 993.
raient sur l'Espagne , et conclut en le priant instamment d'éloigner Don Manuel de la cour sous un' prétexte honorable. Philippe, après avoir longtemps résisté, promit enfin d'envoyer son ministre en ambassade à Rome $ et si plus tard il ne tint pas cette promesse, la redoutable influence de Don Manuel n'en fut pas moins , dit Gomez , anéantie à partir de ce jour. À la prière du roi , Ximénès se chargea de la tâche difficile , mais importante , d'étudier les projets qui devaient être présentés tous les vendredis à l'acceptation du conseil-d'état, et d'en référer préalablement au roi , qui s'engageait à faire le plus grand cas de ses avis. Par ce moyen il devint facile à démontrer au prince chaque chose sous son véritable jour. Tous les jeudis , les principaux personnages de l'Etat s'assemblaient chez Ximénès, et lui rendaient compte des affaires importantes qu'ils devaient présenter le lendemain dans le conseil de Philippe. Don Manuel devint plus civil et plus modeste , et souvent il accompagna les autres ministres dans la maison de l'énergique Prélat qui avait fait tomber son autorité * .
Philippe aurait-il marché longtemps «dans cette voie ? La Providence, en l'enlevant à la fleur de l'âge, ne permit pas qu'il fît oublier les fautes de sa jeunesse.
CHAPITRE XVI
Mort de Philippe.— Ximénès est appelé au Conseil de Régence, et travaille pour Ferdinand.
Entre autres dignités accumulées sur la tête de Don Manuel, Philippe l'avait récemment investi du gouvernement de Burgos. Le favori , pour remercier son maître , voulut lui donner un festin magnifique. La joie la plus vive avait animé le repas $ au sortir de table , le roi, qui avait mangé et bu plus que de
I GomtZ , ibid. p. 993.
coutume, demanda son cheval, le fit caracoler avec adresse dans le manège , puis joua assez longtemps à la paume, exercice qu'il aimait avec passion. Encore tout échauffé /couvert de sueur et de poussière, il but d'un seul trait une aiguière d'eau froide : telle fut sans doute la cause de la fièvre qui le saisit le soir même. C'était le 19 septembre. La maladie, parut n'offrir d'abord aucun danger; mais elle s'accrut avec une ra* pidité effrayante , soit par la négligence , soit par le mauvais choix des remèdes. Parmi les médecins de Philippe, un seul* le Milanais Louis Marlian ', soupçonnait lé danger du prince \ tous les autres croyaient le mal sans importance. Ximénès s'empressa d'envoyer son médecin le docteur Yanguas au lit du prince malade, qui le reçut avec bienveillance et lui exposa sa situation. Yanguas ne voyait de ressource que dans une saignée ; mais les médecins flamands combattirent vivement cet avis , prétendant connaître mieux que l'Espagnol le tempérament et la maladie du roi. Ils l'emportèrent, et le docteur Yanguas revint dire à l'Archevêque que le roi était perdu *.
Dès que le bruit s'en fut répandu , les seigneurs délibérèrent entre eux sur les conjonctures présentes, et examinèrent, vu l'incapacité notoire de Jeanne, de quelle manière il serait pourvu au gouvernement du royaume après la mort de Philippe. Le Grand-Connétable Velasco, l'amiral de Castille Henriquez, tous deux unis à la famille royale, et le duc d'Infantado se déclarèrent en faveur de Ferdinand, et opinèrent qu'il fallait l'inviter à revenir promptement de Naples , pour prendre la régence de Castille comme tuteur de sa fille. Mais le duc de Najara et le marquis de Villena , ennemis irréconci* liables de Ferdinand , s'élevèrent avec force contre cet avis \ le comte de Benavente et quelques autres s'unirent à eux, dans la crainte que le roi d'Aragon, une fois maître du pouvoir , ne se vengeât des chagrins qu'ils lui avaient causés depuis la mort d'Isabelle. Les seigneurs , ainsi partagés , remirent l'affaire aux mains de Ximéncs , jusqu'à la mort du roi , et le conjurèrent , en sa qualité de Primat et Grand-Chancelier , de concilier les partis et de maintenir la paix. Dans une seconde
« n devint plus tard dveque de Tuy en Galice. Pierre Martyr , son ami et son compa» triote , l'appelle lucida lampas inttr philosophos et clericos , Ep. 513. — Mariana> lib. XXVIII. c. 23. r . 323.— a Gomes, ibid. p. 003- i. — FUckier, liv. II. p. 407-8.
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conférence, le 24 septembre, lorsque le roi touchait à sa fin , Ximénès, à force' de prudence et de modération , réussit à ramener quelque union dans la nombreuse noblesse qui l'entourait. Beaucoup, ayant pris la parole pour Ferdinand, trouvèrent des approbateurs 5 et leur avis l'eût peut-être emporté , si Pimentel , comte de Benavente , ne l'avait combattu de toutes ses forces : « Quoi donc ! s'écria-t-il, seriez-vous assez insensés pour rappeler en Gastille l'homme que vous expulsiez naguère ? Ne craignez-vous pas qu'après vous avoir caressés dans les commencements, il n'exerce à la fin contre vous de cruelles vengeances ? Je le dis devant tous, il y a dans ma maison deux cuirasses neuves, je les userai sur mon corps avant de souffrir que le roi d'Aragon remette le pied sur la terre de Gastille. n
Ces véhémentes paroles produisirent leur effet , et entraînèrent la plupart des seigneurs du coté de Benavente.
Jusqu'alors Ximénès n'avait pas encore parlé , suivant en silence le cours des diverses opinions. Quoique dévoué du fond de Tâme, comme toutes les personnes bien pensantes, * à la cause de Ferdinand, il ne put dans les circonstances présentes, i nvesti qu'il était par la noblesse du rôle de médiateur, opiner que d'une manière générale et dans le sens de la paix. S'il avait rippuyé le parti du roi d'Aragon, il est difficile de penser qu'après la mort de Philippe , l'épée des seigneurs serait restée dans le fourreau. Il servit donc mieux la cause de la patrie et les intérêts même de Ferdinand par la manière dont il parla 5 la seule chose qu'on puisse lui reprocher, c'est d'avoir montré vis-à-vis des grands plus d'habileté que de franchise. Il leur représenta qu'à la vérité , le roi Ferdinand avait une longue expérience des affaires, et possédait à un haut degré l'art de gouverner 5 mais que la Castille n'avait pas besoin de chercher au dehors un régent, puisqu'elle comptait dans son sein tant d'hommes distingués. Les seigneurs n'avaient donc qu'à choisir quelqu'un parmi eux, qui possédât déjà la vénération et l'amour du peuple. Pour lui, il honorerait et soutiendrait , comme le roi lui-même, celui qu'ils auraient élu a .
A peine eut-il fini de parler, que la joie la plus vive accueil-
î Pierre Martyr dit, Ep. 317 : Fernandus aperlis visecribus à bonis dcsîderatur ; i» uisi redierit, ruent omnia. — t Cornes, ibid. p 994-5. — Flêchier, li?. II. p. 470.
lit son discours, car on craignait qu'en se déclarant opiniâtrement pour Ferdinand , il n'irritât davantage les esprits. Le résultat fut que Ximénès lui-même, avec le Grand-Connétable, le Grand-Amiral, le duc de Najara , le duc d'Infantado , l'ambassadeur de l'empereur d'Allemagne, Andréa del Burgo et le Belge Vere , fut désigné pour l'administration intérimaire du royaume , en attendant la décision définitive des prochaines Cortès '. Les biographes de Ximénès, et à leur tête Gomez, qui a défrayé tous les autres , dans leur récit de cette réunion , font croire -que Ximénès a été élu régent de Gastille proprement dit , avec deux conseillers seulement , le Grand-Connétable et le duc de Najara. Mais Zurita nous a laissé le compterendu authentique de la conférence , et c'est à cette source que nous avons puisé les détails qu'on vient de lire 2 .
Le jour suivant, la fatale catastrophe que l'on redoutait arriva ; après une maladie de six jours , Philippe mourait à Burgos, le a5 septembre i5o6, cinq mois après son arrivée en Espagne, à l'âge de vingt-huit ans. Le premier dans la maison d'Autriche , il put espérer à la monarchie universelle ; mais il ne devait pas vivre assez pour atteindre Cette fortune , à laquelle il n'aurait pas apporté, d'ailleurs , les grandes qualité£de son fils et de son héritier. Quoique la nature ne lui eut pass départi d'une main avare les dons de l'esprit, le beau Phi — lippe 3 aimait trop les plaisirs de la vie et était trop léger eE=; trop faible de caractère , pour devenir jamais un grand sou — verain.
Enchaînée par un invincible amour, l'infortunée Jeanne n'avait pas quitté ua instant le chevet de son époux. Mais au— cune larme n'adoucissait sa douleur : depuis le jour ou elle avait surpris une fille flamande dans les bras de l'infidèle, l'épouvante en avait desséché la source dans les yeux de cette épouse malheureuse. Même après la mort de Philippe, et malgré sa grossesse avancée , elle s'opiniâtra à rester auprès du ca*
i Gomez, ibid. p. 905. — Zurita, t. VI. liv. VIL c. 45. — Ferreras, vol. VIII. P. 42. p. 345 sqq. — Fléckier, lib. II. p. 470-4. — s II est vrai que Pierre Martyr, Ep. 317, ne parle aussi que de Ximénès , du duc de Najara et du Grand-Connétable; mais il veut sans doute indiquer seulement les principaux personnages qui composaient le Conseil de Régence. — s Felipe el Hermoso avait aussi la lèvre inférieure autrichienne. Labium inferius porrectum cum gratia , dit Mariana, lib. XXVIII. c. 23. p. 526.
davre de celui qu'elle aimait; ni les prières des Grands, ni celles de Ximénès ne pouvaient la résoudre à s'en séparer *.
A la nouvelle de la mort du roi , Ximénès s'enferma dans son oratoire, et là, loin des yeux du monde, il s'abandonna à «es regrets pour le jeune prince, et pria pour lui avec ferveur. Lorsqu'il eut ainsi soulagé son cœur , il alla chez la reine* Au lieu de lui adresser d'inutiles exhortations à modérer sa douleur , il la consola mieux en s'entretenant d'abord longtemps avec elle du malheur qui Venait de la frapper, et en répandant ensuite insensiblement dans son âme abattue le calme et une douce résignation.
Le jour et la nuit suivante , les restes mortels de Philippe furent exposés, selon la coutume de Flandre, dans une grande salle du château, enveloppés de riches vêtements , où Jeanne avait semé ses propres pierreries , et avec tous les attributs de la dignité royale $ à l'entour étaient rangés un grand nombre d'ecclésiastiques et de laïques, et parmi eux Pierre Martyr, qui nous a laissé ce récit. Le matin du jour suivant, deux chirurgiens ouvrirent le corps, l'embaumèrent , l'enveloppèrent comme une momie, et, après l'avoir déposé dans un double cercueil de plomb et de bois , on le porta provisoirement dans la Chartreuse de Miraûorès, près de Burgos , jusqu'à ce qu'on pût le déposer , selon la volonté de Philippe , dans la chapelle royale de Grenade à côté d'Isabelle. Le roi avait légué son cœur à la Flandre, à laquelle il avait appartenu toute sa vie.
Cette mort aurait facilement amené une explosion de la haine longtemps comprimée des Espagnols contre la cupidité et la tyrannie de leurs nouveaux maîtres. Pour la prévenir, le duc deNajara et le Grand-Connétable parcoururent aussitôt à cheval la ville de Burgos, accompagnés d'un héraut qui publia sur toutes les places les avertissements les plus sévères : tous ceux qu'on trouverait armés dans les rues seraient condamnés au fouet ; quiconque tirerait l'épée aurait la main coupée, et si quelqu'un versait le sang, ne fût-ce qu'une seule goutte, il serait sur-le-champ puni de mort *. Grâce à ces mesures, l'ordre se maintint. Aussitôt que les cérémonies funèbres furent terminées, les seigneurs se réunirent de nouveau
i Zurita, Annale»-, t. VI. lib. VII. c. 4& — s Pctrus Martyr, Ep. 3*7. — Gmts> p. 995.
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auprès déXittiénès, pour confirmer le conseil de régence institue le *4 septembre précédent , et obliger tonte la noblesse à se sotitriéttre à son autorité. C'est encore Zurita qui nous a conservé ïe texte des résolutions prises dans cette assemblée; nous y vbyonfc due Xiinéiiès avait une certaine prééminence sûr tous Ses collègues , en ce que nul d'entre eux ne pouvait sans son consehteihent envoyei* un remplaçant au conseil de régence, et qtiè lui seul était chargé de recevoir l'adhésion des nobles et dès prélats absents au nouveau gouvernement f .
Mais Ximénès n'avait pas attendu cette réunion pour donner avis à Ferdinand de la mort de Philippe; il espérait que Cette nouvelle le trouverait encore à Barcelone , avant son départ pour l'Italie. La lettre était ainsi conçue : « Une maladie avait emporté Philippe en peu de jours; la plus grande division régnait parmi les Grands , nul ne savait ce qu'il avait à faire. Plongée dans la douleur et le deuil , la reine avait toute force d'esprit. Au nom d'un royaume qui lui fut cher autrefois , au nom de sa tendresse pour sa fille inconsolable, que Ferdinand négligeât pour un temps les affaires de l'Italie , oîi rien ne réclamait sa présence, et revînt promptement en Castille. 11 espérait de la magnanimité du roi , qu'il oublierait les chagrins que lui avaient causés les seigneurs. Aujourd'hui, rien de semblable n'était plus à craindre. Xi menés espérait remettre entre ses mains le royaume aussi paisible qu'il l'avait jamais été sous Isabelle 2 . »
Louis Ferrer, que le roi catholique avait laissé en qualité d'ambassadeur k la cour de sa fille, se chargea de cette lettre, et l'envoya aussitôt par un courrier à Ferdinand. Des lettres semblables furent envoyées par le Grand-Connétable et le fidèle Pierre Martyr '. Mais déjà Ferdinand avait quitté.les cotes d'Espagne, et le courrier ne l'atteignit qu'à Portofino, près de Gênçs^ le 6 octobre i5o6.
i Zurita, Annales, t. VI. Kb. VIT. c. 46. — s Cornet , ibid. p. 996. Puisque Xïménès comment cette correspondance avec Ferdinand aussitôt fepret la mort de Philippe, l'historien espagbol Àleargorta a dene tort de dire dans son Gonqmdio de la Historia de Espafia, Paris, 4838, p. 229 : « Ximénès voulut d'abord profiter de la fermentation générale qui suivit la mort de Philippe, pour se faire donner la Régence; mais quand il vit là reine contre lui , il se tourna alors du coté de Ferdinand. » — 8 Petrus Martyr t Ep. 317, 349. — Gomez, ibid. — Zurita , ibid. c. 49.
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Malgré des invitations si pressantes , le roi ne crut pas devoir retourner de suite en Castitle. Il voulait sans doute laisser quelque temps ce pays en proie à l'anarchie avant de lui offrir son secours, et n'y reparaître qu'en libérateur. D'ailleurs, un violent et injuste soupçon contre le Grand- Capitaine, son viceroi de Naples, le tourmentait. Déjà , pour diminuer la puissance de cet homme qui lui avait rendu tant- de services, il avait transféré à d'autres magistrats une partie des pouvoirs et des prérogatives de la vice-royauté $ et en ce moment ses défiances le poussaient en Italie , pour déjouer en personne les desseins perfides que pouvait méditer le soutien de son trône. Il poursuivit donc son voyage vers Naples, et se contenta d'adresser de Portofino des lettres bienveillantes aux seigneurs, aux prélats et aux villes de Castille, pour les assurer en termes affectueux de son prochain retour en Espagne, Il priait Ximénès en particulier d'administrer fidèlement le royaume, de ne pas abandonner la reine , et de lui donner souvent des nouvelles sur la situation des affaires*
Le zèle de l'Archevêque n'avait pas besoin d'encouragement, et il ne tint pas à lui de sauver la Castille des troubles qui la désolèrent. Au reste , les événements de cette époque sont enveloppés d'une sorte de confusion et d'obscurité au sein desquelles on a voulu trouver des incidents peu favorables à la réputation de Xhaénès ; c'est surtout dans l'affaire de l'Infant Ferdinand que cette obscurité est regrettable» Charles, le fils pîné de Philippe et de Jeanne , n'était pas encore venu en Espagne ; il demeurait à Gand , lieu de sa naissance. Mais le second fils des rois catholiques , Ferdinand , qui devint dans la suite empereur par l'abdication de son frère , était né en Espagne à Alcala de Hénarès , et élevé à Stmancas par Pedro Nunez de Guzman^ grand commandeur de l'Ordre de Calairava. Immédiatement après la mort du roi , peut-être même tandis qu'il rendait le dernier soupir , le gouverneur de Philippe , Diego Guevara se présenta à Simancas escorté du chevalier Philippe Ak et d'une compagnie de la garde royale, et demanda, en présentant un ordre du roi , qu'on eût à lui livrer l'Infant. Mais Gucman , instruit par son neveu Ramiro Guzman, évêque de Catane , de la maladie, puis de là mort de Philippe , soupçonnant de fraude une signature royale datée du 24 septembre, refusa d'obéir à l'injonction , et pour mettre l'Infant a l'abri de
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toute violence , le fit transporter chez les Dominicains dû fflo* nastère de Saint-Grégoire à Valladolid. Celle affaire fit beau-* coup de bruit, et éveilla de vives inquiétudes. Plusieurs accusaient les seigneurs flamands d'avoir tenté de s'emparer de l'Infant et de remmener en Flandre 5 d'autres pensaient que Guevara avait agi dans l'intérêt des Grands , impatients de remuer ; enfin , s'il faut en croire Gomez , Ximénès lui-même aurait voulu s'assurer de la personne de l'Infant , parce qu'il se défiait de son gouverneur, et craignait d'ailleurs que le parti de la Noblesse ne se prévalut d'un enfant de trois ans et demi pour autoriser sa révolte.
Laquelle de ces présomptions est la plus fondée ? en est-il une qui le soit ? nous ne saurions le décider ; mais il est certain que la reine Jeanne confia le jeune prince au Conseil de Régence , et que l'Infant demeura dans le monastère de Saint-Grégoire en vertu d'une décision de ce Conseil. C'est sans doute sous l'influence de ces préoccupations que dans l'assemblée des seigneurs du i cr octobre , on défendit aux Grands de s'emparer soit de la reine , soit de l'Infant '.
Les efforts de Ximénès afin de réunir la Noblesse pour le maintien de l'ordre , de la justice et de la tranquillité publique étaient accueillis avec faveur et reconnaissance par tous les gens sensés. Mais , comme il arrive souvent dans des conjonctures semblables , sa puissance n'égala pas ses bonnes intentions, et l'autorité du Primat ne suffit pas pour neutraliser un tel mélange de passions contraires et d'éléments hétérogènes. Le premier qui profita de l'interrègne pour lever l'étendard de la révolte fut le duc de Médina Sidonia. Pendant les guerres civiles du règne de Henri IV , cette famille avait enlevé au faible monarque la forteresse de Gibraltar , à l'extrémité méridionale de l'Espagne ( 1466 ) $• mais, l'an 1602, Ferdinand et Isabelle avaient exigé de leur vassal la remise d'une place qui était le boulevard du royaume. Cette restitution avait été l'œuvre bien plus de la. crainte et de la nécessité que du bon vouloir; aussi en i5o6 , à la faveur d'un gouvernement faible et désorganisé, le duc crutril qu'il pourrait rentrer dans son audacieuse conquête. Mais le commandant de cette place se défendit si vaillamment, le comte Tendilla, accouru de Grenade à son secours,
« Zur'ita, ibid. c. 10 et 47. — « Gomez, ibid. p. 99C.
XIMËNÈS EST APPELÉ AU CONSEIL DE RÉGENCE. 18f
déploya une telle bravoure,, que Je duc, après plusieurs assauts inutiles , après avoir prolongé Nie siège jusqu'à l'arrivée de Ferdinand en Espagne , se vit forcé de renoncer à ses préten-
tions * .
Sur d'autres théâtres éclataient d'autres troubles. A Tolède, le comte de Fuensalida employait la violence pour dépouiller de sa charge le corrégidor Don Pedro de Castillo ; à Madrid , les Zapata et les Aria couraient aux armes , les uns pour , les autres contre Ferdinand 5 à Séville, le marquis de Moya reconquérait par la force son ancienne dignité 5 à Cordoue enfin, le marquis Priego se faisait audacieusement le chef d'une ré-* volte et ouvrait les prisons de l'Inquisition 2 , Les ordres du gouvernement restaient impuissants , chacun agissait à sa guise , chaque seigneur levait des troupes pour appuyer par les armes ses desseins ambitieux ou cupides. La discorde régnait au sein même de la Régence ; elle avait allumé dans le cœur de ses chefs , le Grand-Connétable et le duc de Najara , une animosité qui menaçait de dégénérer en une lutte sanglante.
Convaincu de l'insuffisance de ses efforts , Ximcncs trouvait encore d'autres causes de découragement dans les obstacles que mettait la reine à ses bonnes intentions. Elle écoutait par une fenêtre grillée les propositions de l'Archevêque et de ses collègues , mais pour n'en faire aucun cas ; elle ne souscrivait rien de ce qu'on lui présentait , et ni les prières , ni les larmes ne pouvaient la fléchir sur ce point 3 . Elle avait permis à Ximénès d'habiter dans son palais, mais elle lui interdit tout entretien sur les affaires du gouvernement , « ne l'ayant , disait-elle, que pour compagnie et non pour conseiller » , et entrant en fureur des que le Prélat osait se mêler de ce qu'elle appelait les affaires de la reine \
La seule chose quelle fil à celle époque fut d'ordonner qu'on payât les musiciens flamands qu'elle avait fait passer de la suite de Philippe dans la sienne. Car elle aimait la musique depuis son enfance, et y trouvait son unique consolation dans ses moments de mélancolie.
i Ferreras , vol. VII. P. \0. p. 205. vol. VIÏÏ. P. 42. p. 247, 517 et 326. — 2 ferreras, vol. VIII. P. 12. p. 518 — Cornez, ibid. p. 988. — z Gomez , ibid. p. 999.-— Pelrw Martyr , Ep. 525. — * Peirus Martyr, Ep. (H 7. — Zurila, ibid. c. 21.
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Pins tard, un peu avatftson départ de Burgos, cite sortit de nouveau -de son apathie, et, par un acte qui ne pouvait qu'augmenter ^agitation publique «t le désordre, elle retira tout à coup sans aucun motif toutes les grâces que Philippe avait accordées. Pour tout le reste, elle était muette et presque inabordable. A toutes les demandes qu'on pouvait lui adresser, eAe répondait : « Je ne sais faire qu'une chose, prier pour mon époux; »ou bien encore : « Mon pèrç viendra bientôt tt pourvoira à tout. » Elle ne paya pas autrement les anciens serviteurs de Philippe qui lui demandèrent l'argent qu'on leur de* vait, pouT s'-en retourner en Flandre. H fut impossible de lui arracher un ordre contre le duc révolté de Mëdina-Sidonia , ou pour la provision de divers emplois vacants. Plusieurs églises épisoopafes étant veuves de leurs pasteurs, Ximénès conjura la reine de présenter au Pape les personnes qui lui étaient agréables; mais Jeanne répondit qu'à son retour, son père saurait mieux qu'elle reconnaître les sujets dignes. Et comme on lui représentait le dommage spirituel qu'entraînait toujours une longue vacance des premiers sièges, elle fit remarquer avec cette finesse qui ne lui était pas rare dans ses moments lucides, « que le donmage serait bien plus considérable,*! tMe_ nommait aux évêcbés des, personnes indignes, » et Ton ne put jamais obtenir sa signature. La plus grande partie du jour , elle demeurait assise dans un appartement obscur, le menton appuyé sur la main droite , sans prononcer une parole , se montrant difficile pour les personnes de sa suite , et surtout pleine d'une haine jalouse contre {toutes les femmes. Deux seulement pouvaient l'approcher : 4a comtesse de Salinas., Dona Maria d'Cfloa, sa camériste, et Tépouae du Grand-Connétable. Cette dernière, quoique fille naturelle de Ferdinand, avait dû quitter le palais de son époux, lorsque Philippe et Jeanne vinrent l'habiter à Burgos , et ce ne fut qu'après la mort du roi qu'elle rentra dans sa demeure 4 . La malheureuse princesse y résida encore quelque temps 5 (puis, pour des motifs de santé, elle alla habiter la imaisoa de campagne de la Vega , près de Burgos.
Cependant son état s'aggravait tous les jours , et les dernières lueurs de sa raison s'éteignaient peu à peu. Le jour de
i Mariant, lib. XXIX. c. 3. -p. 533. .
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la Toussaint , elle se rendit de Burgos au monastère de Miraflorès , où le corps de son époux avait été provisoirement déposé , pour se convaincre que les Flamands ne l'avaient pas dérobé. Elle se fit ouvrir le cercueil, considéra longtemps la froide dépouille, la toucha plusieurs fois de s^ main , sans une larme dans les yeux , le visage calme et impassible ; puis on replaça le couvercle, et elle revint à Burgos .
Dans de telles conjonctures , au milieu de l'agitation et du désordre qui s'étendaient à chaque instant, il était évident pour tous qu'il fallait , pour sauver la patrie d'une ruine entière , un homme d'une grande autorité jet revêtu d'une puissance sans limite. Une partie des Grands jetait les yeux sur le père de Philippe, Maxim ilien, empereur d'Allemagne, pour lui confier l'administration du royaume. D'autres préféraient faire venir de Flandre le jeune Charles, à peine âgé dp sept ans, lequel nommerait lui-même un administrateur et l'investirait de son pouvoir. Quelques-uns cherchaient pour H reine un nouvel époux, et, peu d'accord sur le choix, proposaient jtour à tour ses deux oncles Ferdinand, duc détrôné de Galabre , et Don Alonso d'Aragon , ou bien le roi d'Angleterre, ou encore le Français Gaston, comte de Foix , frère de Germaine. Mais Jeanne repoussait ces ouvertures avec une invincible fermeté : « Elle aimait, disait-elle son époux mort, autant qu'elle l'avait aimé vivant *. » Les plus sages enfin , ceux qui désiraient le rappel du roi d'Aragon , se partageaient eux-ipêmes en deux camps, les uns voulant que Ferdinand fût reconnu en son absence administrateur du royaume , les autres qu'on attendit son arrivée en Castille. Ximépès appartenait à la première fraction, ce qui accrédita le soupçon qu'il désirait confier l'autorité à Ferdinand encore en Italie, afi# que celui-ci le nommât son lieutenant 3 . Défait, Ferdinapd, d'après le récit de Zurita , avait donné à l'Archevêque mission et plein pouvoir pour administrer la Castille en son absence , de concert avec quelques seigneurs fidèles à sa cause; mais il y aurait témérité
i Zvrita, ibid. c. 26. — Uariana , lib. XXIX. p. 3. — Fléchkr, liv. II. p. 482, confond un autre voyage à Miraflorès qui cul lieu plus tard, avec celui de la Toussaint, mus doute parce que Pierre Martyr (Ep. 324.) ne parle que du dernier. Mais Mariana ciZurila ( ibid. c. 37.) distinguent très-bien les deux voyages de la reine. — s Zurita , ibid. c. 21. 22.— Mariana, lib. XXIX. c 3. p. 533. — Ferreras, vol. VIII. V. 12. I» 519. — 3. Mariana : lib. XXIX. c. 2. p. 531.
à faire découler uniquement d'un motif d'égoïsme le dévouaient du Prélat aux intérêts de Ferdinand. Il se rencontra que le bien de la patrie dictait à Ximénès la même conduite qu'aurait pu lui inspirer un sentiment moins généreux : qui oserait décider que le seul mobile de l'intérêt propre , gratuitement allégué , a produit une détermination qu'il est plus naturel d'attribuer, sinon à la plus noble des deux causes , du moins aux deux causes à la fois ?
Mais , quel que fut le désir de Ximénès , le rappel du roi Ferdinand ne pouvait s'effectuer, dans l'état actuel des choses, que par un décret royal et une décision des Cor lès. Afin d'offrir à la reine une occasion de se déclarer publiquement pour son père, et de désavouer l'empereur Maximilien ou tout autre compétiteur , l'Archevêque proposa aux seigneurs de lui demander à qui elle donnait la préférence. Une députation se rendit aussitôt auprès de Jeanne qui leur donna audience, se* Ion sa coutume, à travers sa fenêtre grillée. Elle leur répondit cette fois avec sa pleine raison : « qu'elle avait résolu de passer son veuvage dans la retraite, loin des soucis du gouvernement. Si son fils Charles était en âge de porter le fardeau des affaires , elle l'appellerait de Belgique avant tous les autres, Puisqu'il en était autrement 9 ce qu'elle préférait , c'était le retour de son père Ferdinand , qui connaissait l'Espagne et qui avait déjà tiré le royaume de Castille de circonstances critiques. Pour Maximilien , il était assez chargé du poids de l'empire ; une administration nouvelle et étrangère ne manquerait pas de l'accabler. » Plein de joie de cette déclaration, Ximénès s'empressa d'offrir à la reine , pour le signer , un écrit qui réclamait avec instance le retour de Ferdinand. Mais la pensée d'une signature effraya tout à coup l'esprit de Jeanne, sa raison se troubla de nouveau ; elle fit cette réponse incohérente qui renversa toutes les espérances de l'Archevêque : « Mon père a trop d'affaires en Italie, pour que je lui impose de repasser la mer en cette saison. Si vous en jugez autrement,écrivez-lui vous-même *. »
On la pria encore quelque temps après d'agréer qu'on envoyât une députation à son père ; elle répondit : « Je souhaiterais bien qu'il vint pour me consoler , » sans vouloir qu'il
i Coms, ibid. p. 999. — Peirus Martyr, Ep. 5<8, 320, 323.
fût question de la Régence. En effet, autant Jeanne négligeait l'exercice du souverain pouvoir, autant elle était jalouse de le posséder ; ne gouvernant pas elle-même , elle ne pouvait souffrir qu'un autre le fit en son nom. De là son aversion pour Ximénès, dont on l'entendit souvent se plaindre avec humeur, en disant quCil se mêlait trop des affaires de la reine f . Elle alla jusqu'à lui interdire l'entrée de son palais, et l'Archevêque, dans un premier moment de dépit , eut la pensée de quitter la cour et de se retirer tout à fait des affaires. Toutes les personnes sensées furent alarmées des malheurs qui auraient pu en résulter pour la Gastille, et Jeanne d'Aragon , femme du Grand- Connétable, réussit à tout apaiser et à opérer une certaine réconciliation entre la reine et Ximénès.
Avec cette aversion de la reine pour l'Archevêque on croira difficilement que ce ministre habile , oubliant un jour sa prudence accoutumée , ait offert à la ratification de Jeanne un décret qui lui conférait à lui-même l'administration temporaire du royaume. N'est-il pas plus vraisemblable que ce bruit a son origine dans les pleins pouvoirs que Ximénès demanda à la reine pour étouffer la révolte du duc de Médina Sidonia 2 ? Mais une assertion tout à fait insoutenable est celle de Gomez 3 et des autres biographes qui l'ont copié sans critique , que l'Archevêque , assez longtemps avant la convocation des Cortès , aurait été nommé par les autres membres du Conseil de Régence seul administrateur du royaume. Non-seulement Pierre Martyr et Zurita se taisent sur ce fait , mais leur récit suppose toujours que le Conseil de Régence continue d'exister jusqu'à la réunion des Cortès. Rien de plus inutile assurément que de vouloir relever la grandeur politique de Ximénès , en lui attribuant une dignité que la reine ne lui aurait jamais reconnue dans la situation d'esprit où elle se trouvait alors.
Ce triste égarement qui , en encourageant partout la révolte et l'agitation , était une source de calamités pour la Gastille , la reine l'avait hérité , selon quelques-uns, de sa grand'mère, Isabelle de Portugal ; d'autres prétendaient qu'il était l'effet d'un charme qu'une maîtresse du roi Philippe aurait jeté sur elle *.
* Zurita, t. VI. lib. Vil. c. 21 .— * Zurita, c. 27. — Mariana, lib. XXK. c. 2. p. SSI — a Gomez, ibid. p. 997. — * Gomez, ibid. p. 999. — Fléchier, lib. II. p. -180.
La seconde condition du salut de la Castiile était la convocation des Cartes. Ximénès résolut donc avec ses collègues de les réunir à Burgos au mois de noyembre, pour trancher, par une décision solennelle , la question de la Régence. L'Archevêque avait pris auparavant la sage précaution de faire jurer aux divers partis qui divisaient la Noblesse de n'entrçr , jusqu'à ce temps-, en négociation avec aucun prince f .
Mais tandis qu'il cherchait à réunir les Cortès., d'autres partisans de Ferdinand, et surtout le duc d'Albe , travaillaient en sens contraire. Cette fraction avait pour elle la déclaration expresse du roi catholique , qui faisait découler se$ titres à la Régence du testament de son épouse et de la résolution des Cortès de Toro , sans qu'il fût besoin, disait-il, d'une nouvelle décision de leur part. Mais Ximénès et les antres amis du roi comprenaient, et finirent par lui faire comprendre à lui-même, que les droits nés du testament de la reine et des Cortès de Toro avaient été détruits par son traité avec Philippe f .
Néanmoins , dans de telles conjonctures , le retour de Ferdinand ne pouvait être pacifiquement accepté sans laratifica- — tion des Cortès; et, à la demande de Ximénès , le CopseiE royal publia sans retard le décret de convocation. Une viv^= agitation se produisit alors sur tous les points du royaume — . chaque parti s'efforçant de diriger selon ses vues «le choix deys provinces et des villes. JLes provinces de Guipuscoa et de Bis — caye , qui n'avaient pas coutume d'envoyer au* Cortès, de — mandèrent , pour cette fois seulement, d'y être représentées.
Le parti de Ferdinand obtint dans les élections un avantage? signalé, carie peuple désirait partout son retour comme le seul moyen de recouvrer la paix. Il ne manquait plus au succès que l'ouverture même des Cortès et leur reconnaissance par la reine. Pour obtenir ce résultat, les Grands, le Conseil royal et Je gouverneur de Burgos se rendirent au palais, et Ximçnès pressa la reine d'accéder aux vœux de cette députât ion , lui représentant que le bien du royaume dépendait de la réunion des Etats. Mais aucune raison ne fut capable d'arracher à Jeanne son consentement. Dan$ cette extrémité, l'Archevêque, contrairement à la tradition et malgré la protestation du duc
i Zurita, ibid. c. 22. — 2 Zurita ( ibid. c. 22, 26 et 27. ) raconte eu détail les négocittioni entre Ximénès et le duc d'Albe , au sujet de la convocation des Codés.
d'Albe, osa passer outre, et à défaut d'un ordre de la reine , convoquer lesCortès par un «édit du Conseil royal. Mais l'édit n'ayant pas obtenu dans toutes les provinces un assentiment assez général , il n'arriva à Burgos , vers la mi-novembre , qu'un nombre insuffisant de députés , qui ne tardèrent pas à se disperser*.
C'est à partir de cette réunion des Cortès que cessa le gouvernement provisoire de la Castille , et que Ximénès , le duc d'Albe et le Grand-Connétable obtiennent du roi Ferdinand le plein pouvoir de conduire les affaires a . D'un caractère peu disposé aux ménagements , l'Archevêque voulait profiter de la présence des Etats pour faire déclarer solennellement, ce que toute l'Espagne savait bien , l'incapacité de la reine; afin d'épargner à un père la douleur d'avoir à prendre , à son tour , cette mesure contre sa propre fille, et d'éviter à son administration les embarras que Jeanne aurait pu lui susciter. Mais , quelque sage que fût cette proposition, la compassion qu'éveillaient dans tous les cœurs les malheurs de l'infortunée princesse la fit échouer $ ni le peuple , ni Ferdinand lui-même ne l'approuvèrent.
Quelque empressement que Ximénès eût mis à convoquer les Cortès , il ne tarda pas à changer de sentiment , lorsque les membres de cette assemblée se furent fractionnés entre eux et se furent déclarés de plus en plus dans le sens de l'Autriche. Dès lors Ximénès et ses deux collègues ne songèrent plus qu'à ajourner les Etats, et ils apprirent avec joie que la reine, la veille de son départ de Burgos, avait ordonné à une députation des Cortès de se retirer dans leurs foyers. Un décret du Conseil fixa à quatre mois le terme de la prorogation 3 .
Après le départ des Cortès , Jeanne céda enfin aux prières de ceux qui l'entouraient , et quitta Burgos, oîi la peste exerçait ses ravages. Déjà depuis quelques semaines elle habitait la campagne de la Vega, non loin de cette ville , lorsqu'elle résolut d'abandonner tout à fait cette contrée. Une foule de seigneurs , dans l'espoir d'acquérir une plus grande influence, lui offraient leurs châteaux pour résidence. Ximénès lui-même,
i Zttri/a, ibid. c. 28. — Mariana, lib. XXIX. c.2. p. 550. — 2 Ztfrifa, ibid. c.52. — Pmcott, P. II. p. 447. — s Znrita , ibid. c. 44. — Ifanaw», lib- XXIX. c. 5. p. 335.
s'il faut en croire Zurita, aurait eu recours à cette manœuvre, tandis que Gomez nous assure au contraire qu'il tâcha de détourner du voyage la reine fort avancée dans sa grossesse 4 . Mais l'opiniâtreté de Jeanne à suivre le cours de ses pensées déjouait également et les calculs de l'intérêt , et les conseils du véritable dévoûment. Le 20 décembre i5o6, elle se rendit à Miraflorès, pour faire enlever le corps de son époux et l'emmener dans son voyage. En vain l'évêque de Burgos lui représenta qu'une telle action était contraire aux lois de l'Eglise et au testament même dû feu roi, et qu'il ne fallait pas remuer un corps durant les six premiers mois de la sépulture. Cette résistance la jeta dans une violente colère ; elle se mit à proférer de terribles menaces, si Ton n'obéissait pas à ses ordres. Comme elle était enceinte , et qu'on redoutait les suites d'un tel emportement, on céda, pour ne pas l'irriter davantage; tous les seigneurs présents, le nonce du Pape, Jes ambassadeurs de Maximilien et de Ferdinand, les évêques de Burgos , de Malaga , de Jaen et de Mondonedo , ainsi que Pierre Martyr, fu- ' rent appelés pour reconnaître le corps $ mais ils ne purent , dit Pierre Martyr (Ep. 324), T * en voir qu'une figure entièrement méconnaissable et enveloppée dans des linceuls. Jeanne » fit ensuite couvrir le cercueil d'or et de soie , le fit placer sur un char attelé de quatre chevaux , et conduire devant elle jusqu'à la petite ville de Torquemada , entre Burgos et Valladolid : ce fut là qu'elle s'arrêta. On avait mis deux jours à parcourir cette faible distance , car la reine ne voyageait que la nuit, à la lueur des flambeaux. « Une femme honorable , disait-elle , après la mort de son époux , qui était son soleil , doit fuir la lumière du jour et marcher dans les ténèbres 2 . »
A Torquemada , le corp6 fut porté par son ordre dans la principale église , qu'elle fit entourer de gardes nombreux , comme pour repousser les attaques d'un ennemi, de peur qu'aucune femme ne s'approchât du cercueil du roi : sa jalousie avait survécu à la mort de son époux. Chaque jour elle faisait célébrer, le matin, en présence du corps un service funèbre, et le soir, réciter les vêpres des Morts. Ces témoignages d'af-
i Zurila, ibid. c. 22. — Cornes, ibid. p. 099. — * Petrut Martyr. Ep. 359. — Uariana, lib % XXIX, c. 3. p. 333. — Ftéchicr, liv. II. p. *93.
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faction, aussi bien que les précautions de sa jalousie, ne furent jamais interrompus pendant le voyage.
Xi mènes était d'abord resté à Burgos avec le Conseil royal, le Grand-Amiral et leducd'Albe; mais il rejoignit bientôt Jeanne à Torquemada, ne voulant pas être absent au moment de ses couches. Il redoutait avec tous les amis de Tordre, que la mort de la reine ne fit tout à coup passer entre les mains de Maximilien la tutelle de Charles , héritier de la Castille , avec la régence de ce royaume. En effet, les seigneurs de Vere et del Burgo (du Bourg) avaient formé dans les rangs de la noblesse, en faveur de l'empereur d'Allemagne, un parti qui comptait parmi ses chefs le duc de Najara et Don Manuel ; et ceux-ci avaient adressé à Maximilien l'invitation de venir en Castille en qualité de Régent. Maximilien , qui négligeait le gouvernement de ses propres Etats, se montrait toujours avide d'en acquérir de nouveaux, jusqu'à ce qu'on le vit plus tard se mettre sur les rangs pour être pape ; il prit aussitôt le nom de roi de Castille, et Andréa del Burgo (André du Bourg) osa faire à Ximénès des offres considérables, s'il se déclarait pour l'empereur allemand *. L'Archevêque avait rejeté sévèrement ces propositions et déjoué les desseins des Flamands. Il n'était donc pas étonnant que ses intentions leur fussent suspectes , mais il s'attristait de voir la défiance qu'il inspirait même aux amis de Ferdinand. La prudence demandait qu'il usât de ménagement envers les adversaires de ce prince , afin de prévenir une scission complète dans les rangs de la noblesse : la rupture une fois consommée, le gouvernement pouvait-il être livré au roi catholique, sans que le sang coulât ? Mais cette modération et cette prudence déplaisaient aux esprits téméraires et emportés ; et c'est sans doute à cette source qu'il faut remonter pour expliquer le soupçon qui , au rapport de Zurita 2 , plana alors sur Ximénès, de n'être pas opposé à la régence du jeune Charles , dans l'espoir que lui-même serait chargé pour un temps de l'administration du royaume. Il suffit, pour faire tomber un tel soupçon, de rappeler les sacrifices que l'Archevêque s'imposa pour la cause de Ferdinand, et ce seul
i Znrita, ibid. c. 22. — Nous devons ajouter que del Burgo ne travaillait alors qu'a regret contre Ferdinand, comme il l'avoua depuis à Pierre Martyr (Ep. 335 ). — *. £imfa,ibid. c. 29.
fait entre mille , qu'il dépensa plus de soixante mille ducalà pour conserver la garde royale fidèle à ce prince, et les paya de ses propres deniers, Philippe ayant, en mourant , laissé les finances de la Castille dans une grande détresse f .
C'étaient encore son zèle pour Ferdinand et son dévoûmenl à la Castille qui lui inspiraient des craintes à l'approche de la délivrance de la reine. Elles ne se réalisèrent pas : le i4 janvier 1507, à Torquemada, Jeanne donna heureusement le jour â une princesse qui reçut de Ximénès le baptême et le nom de Catherine, et épousa plus tard le roi de Portugal *.
La reine recouvra bientôt ses forces physiques /mais sa raison, loin de se rétablir, reçut alors une nouvelle atteinte des folles illusions qu'un moine jeta dans son esprit. Elle avait pris à la Chartreuse de Miraflorès deux Religieux pour accom* pagner le corps de son époux. L'un d'eux , soit superstition grossière, soit crédule simplicité, lui raconta qu'une fois, dans les temps anciens , un roi était revenu tout à coup à la vie , quatorze ans après sa mort. Dès lors , l'infortunée Jeanne ne rêva, n'attendit plus que l'heure où elle reverrait son époux vivant 3 . Plongée dans cette pensée , elle était sourde à toutes les instances qu'on lui faisait de quitter Torquemada. Car la peste, qui désolait alors l'Espagne , venait d'éclater dans cette ville, et jusque dans le palais de la reine, où elle avait enlevé une de ses femmes , et huit personnes de la suite de l'Evêque de Malaga. Pierre Martyr (Ep. 335) nous apprend que le fléau avait aussi pénétré dans sa maison , et que chacun se fut volontiers éloigné, s'il n'avait été retenu par la honte d'abandon* ner la reine.
Dans de telles conjonctures* Ximénès crut devoir, en vertu de l'autorité dont il était investi , transférer à Palencia le Conseil royal et le Conseil de l'Inquisition , tandis que lui-même resterait auprès de la reine chaque jour plus incapable et plus dégoûtée des affaires. « Quand elle devait signer quelque chose, dit Pierre Martyr (Ep. 33 x), ses doigts semblaient attachés ensemble. Peu lui importait que le royaume allât à sa ruine, pourvu qu'on ne l'éveillât pas de sa sombre apathie qui allait
i Zurila, ibid. c. 28. — î G<mez f ibid p. 999, par erreur, fait naître cette princesse le 49 des Calendes de janvier : il aurait du dire de février. Voy. ZurUa., ibid. <\ 43. — Veirnt Martyr, Ep. 554.-3 Petrut Martyr. Ep. 328.
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si loin , qu'une fois assise , elle ne pouvait plus se résoudre à se lever. » Telle était cependant la haine toujours croissante au sein de la noblesse entre le Grand-Connétable et le duc de Najara, qu'à Torquemada, dans le palais même de la reine , ils en seraient venus aux armes , si Jeanne, à l'inspiration de Ximénès , n'eut envoyé des médiateurs pour apaiser les partis opposés.
Aussi le retour de Ferdinand était-il impatiemment attendu, et Ton ressentait vivement les continuelles déceptions que causaient ses promesses toujours vaincs.
Afin d'empêcher à l'avenir de semblables excès , Ximéncs renforça la garde de la reine et lui adjoignit un corps de trois cents fantassins et de cent cavaliers, pour en imposer aux grands qui osaient paraître a la cour avec une escorte armée, domine ces mesures ne lui semblaient pas encore mettre suffisamment la reine à l'abri d'un hardi coup de main ., ni assurer pleinement la tranquillité publique , il fit publier une défense générale, n'exceptant que lui-même, de paraître avec une suite armée dans la ville que la reine choisirait pour résidence *.
Durant le séjour que fit la cour à Torquemada , Ximéncs visita la petite ville de CisneroS) d'où sa famille tirait son origine , pour revoir ses parents et leur donner des marques de son affection et de sa libéralité. Les habitants de la ville le reçurent en triomphe $ et sur leuï prière, il leur accorda qu'à l'avenir , au lieu des deui commissaires souvent tyranniques que leur envoyait chaque année le gouverneur de la province pour juger les procès et régler leurs différends > ils éliraient eux-mêmes pour cette fonction des duuïnvirs ou officiers municipaux s .
. Vers la fin d'avril iSoj , la reine quitta enfin Torquemada ravagée par la peste; mais, dit Pierre Martyr, elle tomba de Charybde en Scylla^ car elle choisit pour résidence le petit village -de Fornillos, qui renfermait à peine assez de maisons pour la loger avec sa suite. Traînant toujours après elle le corps de son époux , Jeanne remplit de ses extravagances ce voyage de quelques lieues. Entre Torquemada et Fornillos elle
i Zuriia, ibid. c. 43, 4ï. — Mariana , lib. XXIX. c. 5. p. 557. — « Gmex } ibid l» 1000.
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aperçut un monastère et résolut d'y passer la nuit; mais à peine eut -elle observe qu'elle était entrée dans un monastère de femmes , qu'elle en fit retirer précipitamment Te cercueil , et passa la nuit dans la campagne , exposée à un vent qui faillit éteindre toutes les torches. Cette précaution ne lui suffit pas , elle ordonna qu'on ouvrit le cercueil, examina ellemême le corps, et le fit reconnaître par les principaux personnages de sa suite. Dès les premières heures du malin, le cortège se remit en marche» et l'on arriva à Fornillos au chant du coq. Là, elle s'établit dans la maison d'un riche paysan, plus spacieuse et plus propre que les autres , et jouissant d'une fort belle vue. En vain on la pressa de gagner la ville de Palencia, située à peu de distance , et où se trouvait réuni le Conseil royal -, elle répondit « que les veuves ne devaient pas habiter les grandes villes et les maisons élégantes. » Beaucoup de ses gens durent se bâtir de petites cabanes pour trouver un asile.
Quelques jours après , elle réunit auprès d'elle le Conseil royal alors à Palencia, et retrancha de son sein tous les membres nommés par Philippe depuis la mort d'Isabelle. Toutes les prières furent inutiles pour la détourner de ce dessein. Gomez assure queXiménès aurait bien pu l'avoir conseillé à la reine 4 . Mais sî nous croyons sans peine cet historien, quand, pour justifier cet acte , il nous dit que les conseillers disgraciés étaient indignes de leur dignité , sa première assertion ne mérite pas la même confiance. Cette mesure aigrit beaucoup de familles puissantes *, rien n'était donc plus contraire à la tendance bien prononcée de Ximénès à rapprocher par la douceur les divers partis. Ajoutez que Pierre Martyr , compagnon inséparable de la reine dont , avec les évêques de Malaga et de Mondonedo, il possédait toute la confiance, attribue à Jeanne seule la suppression des conseillers , sans laisser jamais entendre que l'influence de Ximénès ou de tout autre ait déterminé sa résolution. Il ressort même d'une autre lettre de Pierre Martyr (Ep. 349) que pendant son séjour à Fornillos , Jeanne n'admit jamais Ximénès en sa présence. Enfin Zurita dit expressément
* Gomez, ibid. p.' 4000, se trompe du resle en rapportant celle mesure au scjobt de Torquemada , erreur copiée par Flécbier, Iîy. H. p. 487. La vérité se troure dans Pierre Martyr et Zurita.
que l'Archevêque et le Grand-Connétable combattirent vaine* ment cette mesure impolitique *. Tant de témoignages ne laissent aucun doute sur l'erreur de GomeZ.
Après avoir reformé son Conseil, la reine le chargea de gouverner en son nom. Mais quelle autorité aurait pu apaiser les troubles et les désordres qui régnaient sur tous les points de la Castille , commander à la révolte et punir ses sanglants excès ? À Médina del Campo, à l'occasion de l'élection d'un abbé, un vif combat s'était engagé parmi les citoyens. Denys Castro * comte de Lémos , avait repris , les armes à la main , Ponferrat qui lui avait appartenue autrefois, mais dont une sentence de Ferdinand l'avait légitimement dépouillé. A Ubéda , une faction faisait des vœux pour le prince Charles ; une autre demandait le rappel du roi d'Aragon, et toutes deux, provoquées par le préfet de la ville , Antoine Manrique , luttaient avec acharnement, Tolède et Avila n'étaient pas plus tranquilles. Le comte Tendilla, vice-roi de Grenade, donnait de la situation du sud les plus tristes nouvelles : les soldats qu'il ne pouvait plus payer l'abandonnaient $ les cotes sans défense étaient en proie aux ravages des Maures d'Afrique 5 l'argent lui manquait pour lever des troupes $ enfin lui-même était soupçonné par Ximénès de tendre secrètement la main aux adversaires de Ferdinand 2 .
En présence de tant de difficultés , et ne pouvant faire respecter l'ordre par la force , Ximénès crut devoir se relâcher pour un temps de sa rigueur et de sa sévérité accoutumées pour suivre une politique d'attente et de conciliation, 11 con* voqua les Grands pour conférer avec eux des moyens de sauver le royaume ; mais chacun d'eux , sans donner d'avis , déclara approuver les intentions de l'Archevêque. Ayant donc résolu de faire du moins ce qui était possible , il envoya à Ubéda des commissaires qui firent pendre les chefs de la sédition. Il adressa de terribles menaces aux villes de Tolède et d' Avila, autorisa le comte Tendilla à tirer de l'argent des trésoriers royaux de la province et à payer les soldats. Enfin il envoya à la tête d'un corps de troupes le duc d'Albe et le comte de Benavente punir l'attentat du comte de Lémos ; mais
* Zurita, ibid. c. î>4.— 2 Pelm Martyr , Ep. 350, 352. -*. Gomez, ibid. p. JOW» — Maritna, lib. XXIX. c. ï>.
ce dernier s'empressa d'écrire h l' Archevêque qu'il posait ïeè armes et se soumettait à Ferdinand.
Le but principal des efforts de l'Archevêque était , en négociant avec les principaux seigneurs, d'opérer peu à peu un rapprochement entre les divers partis, et de préparer à Ferdinand les volontés et les cœurs, afin qu'à son arrivée il fut assez fort pour rétablir partout Tordre troublé 4 . Souvent il lui fallait lutter sur ce terrain contre ses amis eux-mêmes qui regardaient ces négociations et ces pactes comme un affront pour Ferdinand, et qui surtout 9e plaignaient amèrement que Ton promit à des adversaires des faveurs qui devaient être la récompense de leur fidélité. Un autre obstacle au succès de Ximénès , c'était le manque d'autorité. Il avait conjuré Ferdinand de l'investir des mêmes pouvoirs qui lui avaient été conférés l'année précédente pour négocier avec Philippe , mais il ne parait pas les avoir obtenus. Il n'en réussit pas moins à gagner les ennemis les plus ardents du roi d'Aragon , Garcilassode la Vega, le marquis d&Villena, le comte de Benavente et le duc de Bejar. Un petit nombre , tels que le duc de Najara et don Manuel , restaient inflexibles *.
Ximénès trouvait un puissant concours dans l'ambassadeur du roi d'Aragon , Louis Ferrer , qui s'appliquait surtout à entretenir l'union entre l'Archevêque , le ducd'Albe, l'Amiral et le Grand-Connétable 3 .
Ferdinand} de son coté , songeait à récompenser les services et le dévoûment de son fidèle serviteur. Pendant son séjour en Italie, le bruit courut en Espagne qu'il avait obtenu pour lui du pape Jules H le chapeau de cardinal , et qu'il lui réservait la dignité de Grand-Inquisiteur. S'il faut en croire Zurita *, ces honneurs entraient dans les vœux de Ximénès , et Ferrer lui aurait fait , entre autres ouvertures , la promesse d'un évêché pour son ami Ruyz 5 . Ces faveurs se réalisèrent en effet aussitôt après l'arrivée du roi , mais Ximénès n'avait pas encore épuisé la coupe des contradictions.
ARanera, dans l'archevêché de Tolède, un bénéfice était
1 Ximénès ne Tôoltit user de rigueur que contre deux ennemis irréconciliables de Ferdinand, le duc de Najara et don Manuel. Zurila, ibid. c. 44. — s Zurita, ibid. c. 59, 44, 55, et lib. Vm. c. 6. — s Zurita, ibid. lib. VII. c. 35, — « Zurita, ibid. c, 20. — * Zurita } ibid. c. 22.
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Vténu à vaquer , et Ximénès en avait envoyé la provision au docte Pierre Martyr» A cette époque de relâchement dans la discipline ecclésiastique , cet illustre savant , déjà Prieur du Chapitre de Grenade, n'éprouvait aucun scrupule à entrer dans un second bénéfice, où il ne devait pas résider plus que dans le premier , étant continuellement à la suite de la cour ; et Xihiénès» de son coté i n'hésitait pas à donner un office à charge d'âmes, comme l'appelle Pierre Martyr, à un titulaire qui ne pouvait le remplir que par un vicaire. Comme il restait quelque doute si ce bénéfice n'était pas réservé au Souverain-Pontife , le Nonce du Pape l'avait garanti , même pour ce cas , à Pierre Martyr , et Jules II en avait fait confirmer la provision par la daterie. Or, pour achever de peindre un état de choses heureusement aboli par le Concile de Trente > il se trouva que Bernardin de Mendoza , Archidiacre du district de Guadalaxara dont Ranera dépendait , avait déjà pris possession du bénéfice , s'autorisant d'une expectative du pape Alexandre VI , mais comptant surtout sur l'influence de sa famille et spécialement de son frère , le duc d'Infantado. En vain durant le mois d'avril iSoj , Pierre Martyr multiplia les lettres et les invitations à son rival , autrefois son ami , pour J'engager à se démettre d'un bénéfice qui rapportait environ 60 ducats par an ; en vain le duc d'Infantado s'entremit en sa faveur auprès de son frère , ce dernier s'opiniàtra dans ses prétentions , malgré les ordres de l'Archevêque et même ceux du Souverain- Pontife, alléguant que l'expectative d'Alexandre VI n'avait pu être abolie par la mort de ce Pape, et osant rappeler à Ximénès la rigueur avec laquelle on l'avait vu lui-même poursuivre à Uzéda l'exécution d'un titre semblable, Il s'empara à main armée du bénéfice , remplit de soldats l'église de Ranera , et s'y retrancha comme dans une place forte. Il fallut que Ximénès eût recours aux armes spirituelles et temporelles , et menaçât l'intrus tout à la fois de l'excommunication et d'une répression par la force armée. Enfin l'Archidiacre , cédant sans doute à la crainte , prit le parti de se soumettre et d'abandonner le bénéfice à Pierre Martyr '.
L'heureuse issue de ce débat procura une grande joie à l'Archevêque , mais il en ressentit une bien plus vive à la nouvelle
« Pelrus Martyr, Ep. 5*7. — Gomcx, ïbid p. 1001.
tjue Ferdinand avait quitté, vers la fin de juin, le rivage de Mta* lie. Le peuple tout entier la partageait, et Ferrer crut répondre à l'allégresse générale en engageant la reine à ordonner des prières publiques pour l'heureux voyage de son père. Jeanne répondit « que la démarche de Ferdinand était très-méritoire ; qu'en agissant ainsi, il était assuré de la protection de Dieu , sans avoir besoin de l'intercession des hommes », et il fut impossible de la résoudre à donner cet ordre, t'incendie de l'église de Hornillos, qui faillit réduire en cendres le corps de Philippe, put seul la tirer un instant de sa sombre apathie ' .
Cependant Ferdinand avait mis à la voile dans la baie dé Naples , et , sans s'arrêter à Ostie où le pape Jules II l'attendit vainement , voguait vers Savone 2 . Là , il eut une entrevue brillante avec le roi de France Louis XII. Parmi sa suite se trouvait le grand Capitaine , que , dans son excessive défiance, il avait privé , sous un prétexte honorable , de la vice-royauté de Naples. L'illustre homme de guerre fut comblé d'honneurs et d'égards par le monarque français avec lequel il s'était si souvent mesuré sur les champs de bataille.
Le 20 juillet i5oy , Ferdinand touchait le rivalge de l'Espagne et débarquait à Valence, dans ses Etats héréditaires. Après avoir pris un peu de repos , il se dirigea à petites journées vers la Castille, tandis que les Grands venaient en foule à sa rencontre en pompeux équipages. Jeanne se proposait aussi d'aller au-devant de son père jusqu'à la frontière de Castille-, mais, sur l'avis de Ferdinand lui-même , Ximénès l'en empêcha pour lui épargner cette fatigue , et lui conseilla de gagner quelque ville située non loin de.Fornillos et capable de contenir les deux cours. Jeanne partit donc vers le milieu de la nuit du 24 a °ût , accompagnée du corps de Philippe , de Ximénès et de toute sa suite, se dirigeant versTortolès qui était à quinze milles de Fornillos. Quelques jours auparavant, le 21 août, Ferdinand mettait le pied sur le territoire de la Castille, à l'entrée de laquelle il fut solennellement reçu par le duc d'infantado, l'Amiral , une foule de seigneurs et les dignitaires des Ordres de chevalerie 3 .
f Petnu Martyr , Ep. 354 . — a Ferdinand donna pour prétexte qu'il avait craint quelque dommage pour sa flotte dans le port d'Oslie; mais on crut qu'il avait évité a dessein une entrevue avec le Pape, ce qui dut mécontenter ce dernier. Velrus Martyr, Ep. 352, 333. — s Fcmm, vol. VIU\ P. 4 2. p 350.
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Le 27 août il entra à Tortolès , revit sa fille et l'embrassa enversant beaucoup de larmes. Pour Jeanne, quoique son cœur fût ému , sa joie so trahit à peine sur son visage froid et impassible.
Après un long entretien auquel Ximénès seul assista, ils résolurent que la cour se rendrait à Santa-Maria del Campo. Le roi partit le matin , mais la reine ne voulut voyager que la nuit r toujours précédée du char lugubre qui portait le corps de son époux. Dès son arrivée , Ferdinand saisit d'une main ferme les rênes du gouvernement, avec le plein consentement de sa fille , et se montra si confiant dans la justice de sa cause, qu'il ne prit pas la peine de soumettre ses droits à la ratification des Etats : il ne convoqua les Cortès que trois ans après , le 6 octobre iSio 1 .
•oOo*
CHAPITRE XVII
Ximénès est nommé Cardinal et Grand-Inquisiteur de Castille
et de Léon.
L'un des premiers actes du nouveau Régent de Castille fut de procurer à Ximénès le chapeau de cardinal.
L'épiscopat d'Espagne s'honorait depuis longtemps de compter dans son sein plusieurs Cardinaux-, le plus souvent les rois eux-mêmes sollicitaient cette dignité auprès du Pape en faveur de sujets qui avaient mieux mérité de la couronne que de l'Eglise. Cette fois encore ce fut Ferdinand qui, durant son séjour en Italie, proposa au Saint-Père de revêtir Ximénès de la pourpre, voulant récompenser par cette distinction un homme qui avait rendu de si grands services # sa cause, à la reine défunte et au royaume de Castille.
Plus d'une fois le Saint-Siégc n'avait accueilli qu'à regret
t Pmcott,?. II. p. 457.
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dès sollicitations de ce genre $ mais dans cette cisconstance le pape Jules H et le Sacré-Collège tout entier se crurent heureux d'accorder cet honneur à l'un des plus illustres prélats de ce temps. Les Cardinaux exprimèrent si haut leur contentement pour cette nouvelle création , qu'un grand nombre de lettres envoyées de Rome par les Espagnols qwi y résidaient en apportèrent aussitôt la nouvelle en Espagne. Gomez dit avoir trouvé et lu lui-même plusieurs de ces documents dans les archives de l'Eglise de Tolède *.
Après que toutes les négociations et formalités nécessaires furent accomplies à Rome, le 17 mai i5oy parut le Bref de Jules II qui élevait Ximénès à la dignité de Cardinal de l'Eglise Romaine *, Au titre de Sainte-Balbine était jointe l'appellation honorifique de Cardinal d'Espagne, qu'avait portée avant lui son prédécesseur immédiat au siège primatial de Tolède, et, au quatorzième siècle, Pedro Frias, évêque d'Osma 3 .
Le jour même qui suivit la publication du Bref pontifical , Ferdinand encore à Naples annonçait cette nouvelle àXiménès : « afin, disait-il, de récompenser ses grandes vertus et les ser* vices signalés rendus par lui à là cause de l'Espagne et à la sienne , il avait obtenu pour lui du Pape le chapeau de cardinal 5 il espérait que l'Archevêque accepterait cette faveur avec les mêmes sentiments qui avaient inspiré la pensée de la lui conférer. »
Cette lettre , écrite de la main du roi , renfermait un point plus important et plus honorable encore, c'était là nomination du nouveau Cardinal à la dignité de Grand-Inquisiteur de Castille et de Léon, que l'archevêque de Séville, Dcza, venait de résigner 4 ,
4 Q*m% , ibid. p. 4005* -iC» bref éUh ainsi conçu : Venarabiti fratri Noslra Francisco S. R. E. Presbytero Cardinali Julius IL Pont. Max. Dilecte fili, salutemet Apostolicam benediétioneœ ! Inducti preclaris merhis et virtutibus tais, oontemplatiooe ethun carroimi in Christo filii Nostri Aragonum, Sicili», régis catholici, qui hoc à nobis per lifteras et oratpres instantissine peiiit , bodie in Cenststorio Nostro secrtto, S. R. E. Cardinalium consortio et collegio te aggregavimus , sperantes qaod eidem S. R. E. , cujus tam bonorabile mcmbrum es f , utiliseriset honorificus, illiusque authoritatem pro ?iribvs conservants et aagebis. Datis Rom» apud S. Petrum sub an do le ptseatoris. Die xyii, Maii MDVII, Pontificatus Nostri anno quarto. Gomez, ibid. p. 4003. — 3 Mariant , lib. XXIX. c. 40. p. 547. — Gomez, ibid. p. 1002. — 4 On trouve la lettre tout eu» tiçre dans Gomez, ibid. p. 4004,
XIMÈNÈS EST NOMME CARDINAL ET GRAND-INQUISITEUR. Î9î):
On attendit pour mettre le Bref à exécution que Ferdinand, après une absence de plus de dix mois., fût de retour en Espagne. Il rapporta avec lui le chapeau rouge, insigne du cardinalat, dont il devait faire lui-même la remise au nom du Pape , fonction que les souverains catholiques aimaient souvent à remplir. Dans l'intention de Ferdinand la cérémonie devait se faire au milieu de la cour, à Santa-Maria del Campo ; mais Jeanne , qui semblait voir d'un œil mécontent Ies~houveaux honneurs décernés à Ximénès , refusa absolument d'y consentir : « Une semblable réjouissance , dit-elle , ne convenait pas au deuil de son veuvage ; que l'on choisît un autre lieu, et elle se chargeait de fournir les tapisserie* et ornements de tout genre pour embellir la solennité» » Ferdinand, cédant à regret , désigna le bourg voisin de Mahamud pour une cérémonie dont il croyait que la cour était le seul théâtre convenable. Beaucoup de Grands du royaume vinrent néanmoins à Mahamud^ le Nonce du Pape, Jean Rufo, evéque de Berti» noro près de Ravenne, célébra la messe, le Bref pontifical fut lu du haut de la chaire , et le chapeau de cardinal imposé solennellement à Ximénès, au mois de septembre 1607. Après quoi le. nouveau Cardinal instruisit le Chapitre de Tolède de l'honneur qu'il venait de recevoir^ et ordonna des prières pour lui-même et pour toute la chrétienté *.
La seconde dignité dont Ximénès fut revêtu, la même année 1507, nous invite à consacrer une étude spéciale à l'histoire et à l'organisation de l'Inquisition ; l'importance du sujet en luimême et l'obligation où nous sommes de tracer de no,tre héros, un portrait fidèle nous en font un devoir.
1 Gmex , ibid. p. 4002 et 4005. — Pttrut Martyr , Ej>. 540, 343, 364. — Zurito, t. VI. Iibu Vnl. c. 7. — Rolbcê, ibid. p. 464 , 462. Pierre Martyr (Ep. 364 ) donne pour date de cette cérémonie le 49 des Calendes d'octobre; tnais alors il aurait dût dire Usldet if&efU*ûrt , a moins qu'une faute d'itttyresfcion n'ait mhle nombre XIX a« fieû de XIY. Pané la premier cas , Ruine* aurait reçu m chapeau 1* 43 «eptotfbre, et le 4 S dans la second. Aucune des sources qae aousaYana soins les yeux ne décide la question.
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CHAPITRE XVIII
JJ Inquisition espagnole et les Erreurs du chanoine Llorente %
Il n'est pas rare de voir un seul et même terme désigner deux choses semblables , quoique essentiellement différentes > et cette similitude de nom effacer peu à peu de la conscience publique la diversité radicale et originelle des choses ellesmêmes. C'est ce qui est arrivé pour le mot Inquisition, employé d'abord pour désigner un tribunal ecclésiastique en matière de foi, et plus tard une institution politique 9 que ses rigueurs» vraies ou imaginaires , ont fait la terreur de l'Europe.
Les documents qui nous restent des temps apostoliques nous prouvent avec évidence que, dès son berceau , l'Eglise possédait un tribunal en matière de foi. Il n'en est pas moins, certain que les peines infligées dans les premiers temps aux hérétiques étaient , comme le tribunal lui-même , purement ecclésiastiques et spirituelles , et n'avaient aucun effet dans Tordre civil : ainsi l'hérétique obstiné était banni de la communauté des fidèles, frappé d'excommunication. Dépositaire et gardienne de la doctrine de Jésus-Christ, l'Eglise, à moins d'abjurer sa mission, ne pouvait agir autrement.
L'avènement de Constantin au trône- des Césars ouvre une nouvelle ère. Une alliance s'opère entre les deux pouvoirs , et l'Etat reçoit des attributions qui sont en grande partie ecclésiastiques. L'empereur, en qualité de protecteur, de brassé* çulierde l'Eglise, s'intitule YEvêque du dehors ', et se tient pour obligé de punir par l'exil et autres châtiments de ce genre les hérétiques qui menacent la paix de la société catholique. Deux raisons justifiaient à ses yeux ces rigueurs contre l'hérésie : premier fils de l'Eglise , il devait la protéger contre ses ennemis déclarés \ chef de l'Etat, il devait garantir Tordre et la
X .inhxoitoi tûu 2Ç« , Episcopus ad extra
tranquillité publique toujours troublés par les discordes religieuses.
Si Constantin attacha le premier des peines temporelles au crime d'hérésie , sa sévérité fut bien dépassée par les Ariens , quand , arrivés au pouvoir , ils usèrent de représailles. Emprisonnés par Constance, les Catholiques sont condamnés sous Valens à être noyés 1 , et successivement tpus les princes ariens des nouveaux royaumes germaniques suivent ce cruel exemple.
La fin du rv e siècle nous présente le premier cas de l'application de la peine capitale fait à des hérétiques par un empereur catholique : nou3 voulons parler de Pcmpereur Maxime, qui fit trancher la tête, vers 385 , à Trêves , aux principaux chefs de la secte des Priscillianistes qui se livraient à des actes infâmes. Mais les plus illustres évêques de cette époque, saint Martin de Tours , saint Ambroise de Milan , le pape Sirice et d'autres encore se prononçaient ouvertement contre l'effusion du sang. Plus tard, saint Léon tint le même langage ; et saint Augustin, bien qu'il approuvât la répression matérielle comme moyen de correction, repoussa toujours la peine de mort. C'est la doctrine de ce dernier Père que l'opinion accepta peu à peu, et qui servit de base à la législation civile contre les hérétiques. Ainsi nous voyons, sous Théodose II et Valentinien IH, le crime d'hérésie considéré comme crime d'Etat attentatoire à l'ordre et à la morale publique , et comnie tel entraînant l'exclusion des emplois honorifiques , la privation du droit de succession et la perte d'autres avantages civils , mais sans jamais être puni de mort 2 .
Au moyen-âge, l'union de l'Eglise et de l'Etat se resserre encore. Une idée tendait alors à dominer , et le célèbre Hildebrand s'en était fait surtout le champion : c'était de réunir tous les peuples de l'Occident en une vaste alliance théocratique , dont le Pape, au nom de Dieu , serait le protecteur, et qui n'aurait d'autres membres que les seuls enfants de l'Eglise. De ce point de vue , évidemment , l'hérétique devenait un criminel de lèse-majesté , son erreur le constituant en rébellion avec Dieu , roi de là confédération théocratique ; et la
i Socrate,Hist. Eccl. lib. IV. c. 16. — Sozomenus , Hist. Eocl. lib. VI. c. 44. — T Aeorforef, Hist. Eccl. lib. IV. c. 24. — 2 Eiffel, Verbaellniss Von Kircbo and StaaL mm {850. Thl. I. s. 656 ff. - Scbrakli , K. G. TH. 48. s. 40.
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législation civile du moyen - âge , par exemple le Miroir d& Souabe (Schwaben Spiegel) , le menace toujours de la mort. L'enseignement de plusieurs grands théologiens de cette époque s'accordait avec la législation. Voici le sentiment de saint Thomas d'Aquin dans sa célèbre Somme théologique : « Altérer la foi , dit le Docteur angélique , c'est un crime dont les conséquences sont pires que celles de l'altération des monnaies, et par conséquent, passibles de peines aussi graves. Mais afin de gagner le coupable, l'Eglise ne lance pas de suite la sentence; ce n'est qu'après un ou plusieurs avertissements restés inutiles qu'elle frappe d'excommunication l'hérétique et le livre au bras séculier, pour l'empêcher, par la mort, de nuire aux membres sains 1 . » Tous cependant ne pensaient pas comme saint Thomas, et la grande voix de saint Bernard n'était pas seule à s'élever, à l'exemple des anciens Pères, contre la peine de mort infligée à l'hérésie *•
Ainsi, d'une part, le pouvoir séculier commence avec Constantin d'inscrire dans son code pénal et de punir par des châtiments du for civil la défection de la.foi ; mais, d'autre part, depuis l'origine de l'Eglise, elle seule, par l'organe de ses Conciles et de ses Evéques, décide des cas d'hérésie j et , à ne considérer que l'idée fondamentale de l'Inquisition, savoir la recherche et le châtiment des hérétiques par l'autorité spirituelle, puis cette recherche et ce châtiment sanctionnés par le pouvoir temporel, on trouvera qu'elle date, sous la première forme , du temps des Apôtres, et , sous la seconde, du règne de Constantin.
Mais nous ne reconnaissons pas encore là les éléments de l'Inquisition , suivant la notion qu'en donne l'histoire; aucun tribunal spécial, aucune institution régulièrement organisée n'a encore présidé à cette recherche et à ses châtiments.
L'organisation spéciale dont nous' parlons naquit aux xi* et xii 9 siècles de la multiplicité prodigieuse et du caractère me* naçant des hérésies que vit alors surgir l'Occident, et qui , comme une contagion maligne, infectèrent toutes les classes de la société , jusqu'aux Chapitres et aux couvents *.
t Secuoda H*», quart. 44. art. 3. — t Burta t P.. Ibooccûi III. Hamb. 4834. Bd. U. s. 245. — Llortmit, Histoire critique de Hnquisilion d'Espagne , t. I. p. 54. a. XL — s Bnrtor, ibid. •. 242, 249.
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Le premier et célèbre édit porté contre elles n'appartient pas encore à l'Inquisition proprement dite 5 il ne crée pas de juridiction spéciale potir les hérétiques, et se contente de recommander aux autorités temporelles , comme une obligation sacrée, de les poursuivre par des peines civiles. Tenu en ï 179, sous le pape Alexandre III , le troisième concile œcuménique de Latran lance , en effet , contre les sectaires du midi de la France, Cathares , Patérins ou Publicains et autres , le décret suivant - — cité , mais mutilé par LIorentë , dans son Histoire de f Inquisition i « Ces hérétiques , ayant osé sortir du silence et de l'obscurité en manifestant audatieusement leurs erreurs , et en cherchant par leurs séductions h y faire tomber les hommes simples et faibles * , sont , dès ce moment , excommuniés ainsi que leurs fauteurs. Tous les fidèles sont tenus de cesser avec eux tout commerce et toutes relations d'affaires. » Les mêmes hérétiques désolaient alors aussi plusieurs contrées de Ja Péninsule hispanique, FAragon, la Navarre et les provinces basques ; le Concile ne les oublie pas , et décrète également contre eux que, « comme ils exercent des cruautés sur les orthodoxes , et n'épargnent ni les églises, ni les veuves, ni les orphelins * , les fidèles sont déliés de toutes leurs obligations envers eux , jusqu'à leur réconciliation avec l'Eglise. On est autorisé à' opposer la violence à leurs violences 3 , à confisquer leurs biens ; les princes chrétiens peuvent même les réduire en esclavage *. »
On le voit, quelque sévères que soient les pénalités décrétées contre les hérétiques de Gascogne et des pays d'Albi et de Toulouse , le Concile de Latran ne fait encore mention d'aucun tribunal inquisitorial ; l'histoire nous en montre les premières traces quelques années après, au Concile de Vérone. En présence de l'empereur Frédéric Barberousse, qui déclarait accepter ses décisions, et de concert avec les évêques , le pape Lucius III lance l'excommunication :<° conrretes Cathares, les
4 Ces lignes si importantes pour l'histoire et l'appréciation de l'Inquisition , Llorente les omet dcns son BisU critique de îînquifitfoii d'Espagne, Paris, 4817, t. I. p. 28. n. VIII. — * Llorente omet encore ce passage. — s Llorente, dus Finaiysa de ce Concile, ne parle que des violences exercées par les orthodoxes. — - s fîarduin, Colléetio Concil. t. VI. P. II. p. 4683 sq. Sur ces décrets contre les hérétiques compare! Van Espen, Coramentarius in Canoncs et décréta juris velerô acnoYÎ,etc. Colon. 4755. p. 557. sq.
Patérins , les Pauvres de Lyon , etc 5 2 contre tous ceux qui prêchaient sans permission et semaient des erreurs $ 3° contre leurs fauteurs ; 4° comme les peines purement ecclésiastiques sont souvent , pour les gens de cette sorte, un objet de mépris, il arrête que les clercs hérétiques seront dégradés d'abord, et, s'ils ne se rétractent point , livrés au bras séculier ; que les hérétiques laïques qui s'obstinent dans leurs erreurs seront immédiatement livrés à l'autorité séculière pour être punis} 5° les suspects qui ne feront pas tomber, en comparaissant devant l'évêque, les soupçons dont ils sont l'objet , seront traités comme hérétiques ; 6° tout relaps sera admis , par grâce, à une seconde abjuration; s'il ne la fait point, il sera livré au bras séculier. »
Jusqu'ici, les décisions du Concile de Vérone ne sont qu'une application détaillée des principes de l'ancien droit ; celles qui suivent ont servi de transition au tribunal inquisitorial proprement dit : <( 7 De l'assentiment des Prélats et de l'empereur, les éyêques feront, au moins une fois chaque année , soit en personne, soit représentés par un archidiacre, une visite dans la partie de leurs diocèses habitée par les hérétiques 5 ils désigneront trois ou quatre personnes honorables , ou un plus grand nombre, qui s'engageront par serment à dénoncer les hérétiques , et tous ceux qui se distingueraient des autres fidèles et auraient des réunions secrètes $ après quoi l'évêque ou l'archidiacre les citera à son tribunal et examinera leur cause.».
Ici apparaissent pour la première fois dans l'histoire les voyages inquisitoriaux des éyêques, à des intervalles réguliers,, avec des assesseurs spéciaux pour les aider dans leur recherche : n'est-ce pas un premier essai du tribunal d'Jnquisitioa que le siècle suivant verra s'organiser définitivement ?
Toutes les mesures prises dans l'intervalle contre l'hérésie adoptent pour base les décrets du Concile de Vérone ; notamment le douzième Concile œcuménique , quatrième de Latran y tenu sous Innocent IV, l'an 121 5, rappela les décisions du Concile de Latran de 1 179, et insista particulièrement sur les voyages annuels des évêques et l'assistance des commissaires, inquisitoriaux V
2 narduin, t. VU. p. 49-22. Voyez sur les Canons de ce Concile contre les hérétiques VanEspen, Commentarius in Canones , etc. , juris veteris , etc. Colon. 1754. p. 563. sqq.
C'est à l'occasion de la guerre des Albigeois que ces commencements d'inquisition se développèrent.
Les innombrables sectes dont nous parlions plus haut pullulaient encore dans les contrées occidentales vers la fin du xn e siècle; et par leur caractère généralement manichéiste, elles rappelaient les affreux désordres du manichéisme des premiers siècles. Le foyer en était surtout dans les provinces méridionales de la France, où, d'une part, les plus puissants seigneurs, comme le comte Raymond VI de Toulouse , appartenaient euxmêmes à l'hérésie ou lui prêtaient leur appui ; et, de l'autre, l'ignorance, l'apathie et quelquefois les vices des évêques et des prêtres ne lui opposaient qu'une faible résistance. Le mal était si profond , que les sectaires comptaient des partisans secrets jusque dans les rangs du clergé. Innocent III , alors assis sur le trône pontifical, crut devoir envoyer des légats extraordinaires pour extirper l'hérésie des contrées qu'elle dévastait. Bien convaincu que pour vaincre une erreur la force seule est impuissante, et qu'il faut y joindre une instruction solide et l'exemple d'un clergé vertueux, il confia cette mission aux Religieux de Cîteaux, renommés pour la science et la ferveur qui florissaient dans cet Ordre naissant. Pierre de Castelnau, Frère Rodolphe et l'abbé de Cîteaux lui-même, Arnaud, reçurent la délégation du Souverain-Pontife. A peine eurent-ils commencé leurs prédications , qu'ils virent arriver pour auxiliaires douze autres abbés cisterciens ; le pieux évêque d'Osma, Diego, vint même d'Espagne, l'année 1206, avec Domingo Guzman, l'un de ses prêtres, pour se joindre à leurs travaux *. Sur quoi s'est-on fondé, amis et ennemis, pour faire de ce Domingo Guzman , si célèbre dans la suite sous le nom de saint Dominique, le premier Grand-Inquisiteur ? On ne saurait le dire ; Domingo ne paraît jamais dans ces provinces que comme missionnaire, et nous défions de trouver dans toute sa vie un seul fait qui le montre siégeant comme juge à un tribunal d'inquisition *. Si Ton veut trouver des inquisiteurs à cette époque , c'est sur Pierre de Castelnau et les autres légats apostoliques qu'il faut jeter les yeux 5 ce sont eux, en effet, qui joignent au pouvoir d'enseigner celui d'obliger les évêques et
i Hurler, Bd. II. s. 276, 277, 280, 282. — s Quetifai Erhard ont très-bien proufé ce point. Voy. Schrokb, K. G. Bd. 29. s. $85.
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les princes à chasser les hérétiques de leurs territoires , d'excommunier les négligents , en un mot, de faire tout ce qui pouvait concourir au succès de la mission. Dom Vaissette , dans Y Histoire du Languedoc (tom. III. p. i3i), rapporte aussi Fori* gine de l'Inquisition à cette mission organisée par Innocent m dans la France méridionale, Cependant , si les légats appar* tiennent à l'Inquisition en tant que juges spéciaux, chargés de s'enquérir et de connaître des causes d'hérésie, ils perdent ce caractère par leurs fonctions essentiellement extraordinaires et transitoires, l'idée même de l'Inquisition impliquant celle d'un tribunal régulier et permanent, sans que la longue durée de leur mission causée par l'opiniâtreté des Albigeois fasse rien à la chose. On peut même dire que la guerre des Albigeois arrêta le commencement d'organisation que l'Inquisition avait déjà reçue ; elle changea la répression des hérétiques par la voie des tribunaux en une guerre de religion, et fit des légats non plus des inquisiteurs, mais les chefs d'une croisade qui ne mérite pas plus le nom d'Inquisition que la guerre de Trente- Ans. A la fin d'une guerre civile, le parti vainqueur érige, des tribunaux devant lesquels il poursuit ceux qui s'obstinent dans leur projet de révolte : telle fut aussi la suite naturelle de la croisade contre les Albigeois ; c'est alors que Térectlon d'un tribunal nouveau parut nécessaire pour comprimer ceux que leur défaite sur le champ de bataille n'avait pu ni désarmer, ni réconcilier avec l'Eglise»
Un concile va se faire l'interprète de cette nécessité , c'est celui de Toulouse, convoqué Tan 1229. Le pape Grégoire IX y était représenté par le cardinal-légat romain 5 outre les évê» ques des trois provinces ecclésiastiques d'Auch , de Bordeaux et de Narbonne , un grand nombre d'autres prélats y assistèrent ; on y vit aussi figurer une partie considérable de la noblesse du Midi , entre autres les comtes de Toulouse et de Foix, qui naguère avaient protégé l'hérésie. Ce concile n'exerça pas seulement un acte d'inquisition en jugeant de l'orthodoxie d'un certain nombre de suspects , et en imposant des œuvres de pénitence plus ou moins considérables aux repentants , aux avouants et aux convaincus , il prit pour l'avenir des mesures contre l'hérésie , parmi lesquelles il faut placer au premier rang l'institution d'une juridiction spéciale. Voici le résume de ses décisions , divisées en chapitres :
Ch. I. Les archevêques et évéques désigneront dans chaque paroisse un prêtre et plusieurs laïques de bonne réputation , qui s'engageront par serment à rechercher fidèlement les hérétiques de leurs districts , et à les dénoncer , eux et leurs fauteurs, soit à l'évêque, soit au seigneur du lieu , ou à leur représentant. — Le ch. Il impose la même obligation aux abbés exempts dans leurs ressorts. — III. Les seigneurs laïque» eux-mêmes sont tenus de rechercher avec soin les retraites des hérétiques, et, après les avoir trouvées, de les détruire, — IV. Tolèrent-ils sciemment quelque hérétique dans un domaine] celui-ci cesse par le fait de leur appartenir, — V, La peine est moindre, s'il n'y a eu que négligence. — VI. Une maison dans laquelle on surprend un hérétique sera démolie. — - VIL La négligence d'un employé de l'Inquisition est sévèrement punie. — Afin que nul ne soit victime de Terreur ou de la calomnie, te cb. VIII ordonne qu'aucune peine ne puisse être infligée avant que l'évêque ou ses délégués n'aient reconnu l'accuse réellement coupable d'hérésie. — X. Si .l'on a abjuré volontairement , on est tenu de s'éloigner de l'endroit que l'on a habité avant l'abjuration , s'il est infecté d'hérésie ; après l'abjuration , on portera sur ses vêtements deux croix en couleur , ot Fon ne pourra remplir aucun emploi public avant d'avoir , la pénitence accomplie , été solennellement réconcilié par le Pape ou son légat. — XL Si l'abjuration a été un effet de la crainte , on reste entre les mains de l'évêque de peur d*une rechute ; à défaut de ressources propres , on est entretenu aux frais de l'évêque. — XII. Dès l'âge de quatorze ans les hommes, dès l'âge de douze ans les femmes jureront de persévérer dans la foi de l'Eglise et de dénoncer les hérétiques à l'autorité $ ce serment sera renouvelé tous les deux ans. — XIII. Sont suspects d'hérésie tous ceux qui ne s'approchent pas des deux sacrements de pénitence et d'eucharistie à Noël , à Pâques et k la Pentecôte. — XIV. Entre tous les livres de lTLcriture-Sainte, les Psaumes sont seuls tolérés entre les mains des laïques ; ils pourront y joindre le Bréviaire et l'Office de la sainte Vierge en latin. — XV. Quiconque a été déclaré infâme pour caused'hérésie, ou simplement suspect, ne peut plus exercer la médecine, et Ton ne doit point le laisser approcher des malades V
i Harduin, t. VII. p. 473-478. Les autres Décrets de ce Concile se rapportent à d'autres objets, par exemple, la paix publique, la célébration du dimanche, etc.
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Telles sont les bases sur lesquelles le concile de Toulouse constitua l'Inquisition proprement dite \ il conserve à l'élément épiscopal sa prédominance comme dans les siècles antérieurs , les évéques sont toujours juges de l'hérésie.
L'impulsion une fois donnée au concile de Toulouse ne tarda pas à se communiquer , et nous trouvons presque aussitôt après les nouveaux juges inquisitoriaux fonctionner en Italie , où les sectes avaient aussi étendu leurs ravages. L'empereur Frédéric II lui-même , que l'on ne sera pas tenté d'accuser de bigotisme et de servilisme monacal, fut si effrayé des nouvelles doctrines, que, dès son couronnement et plusieurs fois depuis , il décerna la peine capitale contre les hérétiques.
Bien plus , s'il fallait en croire Llorente , Frédéric II aurait devancé le concile de Toulouse et créé le premier de véritables inquisiteurs dominicains. Or, c'est en vain que nous cherchons des traces de ce fait dans les premières années de ce prince * 5 tous les édits qu'il porta contre les hérétiques prennent pour point de départ le concile.de Toulouse , et le monument invoqué par Llorente appartient , non à l'année 1224 comme il le prétend, mais à l'année 1239, comme Rolandini cité par Muratori aurait dû le lui apprendre *.
La vraie date des premiers inquisiteurs en Italie, c'est i23i : Grégoire IX, qui avait été l'âme du concile de Toulouse, fut encore la cause principale de cette introduction. Dans une bulle de l'année i23i, il frappe d'anathème tous les hérétiques et leurs fauteurs , il déclare les obstinés infâmes, incapables des emplois publics , de porter témoignage , de tester, d'hériter , etc. ; les suspects qui ne se justifient pas suffisamment sont
t Raynald , Contin. Annal. Bironii, ad ann. 4251, n. 8, où l'édit de 4224 est rapporté; et Raumer, Gescb. der Hohenstaufen , Bd. 5. Buch. 7. Hptst. 4. s. 202 f. de la bout. édit. (Leipzig 4844. ) Comparez Perte, Monum. Germ. hist. tom. IV. p. 245 et 252. — s Rolandini, lib. IV. c. 9. dans Muratori, rerum ital. scriptores tom. VIII. v L'édit en question se trouve dans Harduin, t. VII. p. 370, et dans les Lettres de Pierre de Vineis , I. 25 , mais sans date certaine. Il est daté de Pavie, du 22 février de Tindiction XII e ; or, comme Tannée 4224 porte le chiffre d'indiction XII, Llofente ( tom. I. p. 53. n. Vin) rapporte sans plus d'examen l'édit à cette année ; mais il oublie que l'année 4239 porte aussi XII pour cbiffre d'iudiction , et qu'avaut celte année 4239 Frédéric n'avait jamais été a Pavie, comme Rolandini le dit positivement. Pertz , dans le quatrième volume de ses Monumenta Germ. hist. p. 320 sqq. assigne également Tannée 4239 comme la date véritable de l'édit de Pavie.
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excommuniés , et ceux qui demeurent un an dans l'excommunication sont traités comme hérétiques , etc 4 .
A la suite de cet édit , où il n'est encore fait aucune mention de l'Inquisition, le Pape abandonna au sénat et à son président Ànnibal de statuer sur les mesures de répression qu'il convenait d'employer sur le territoire romain , et cette assemblée établit en effet un tribunal dont, pour la première fois, elle nomme les membres Inquisitoires ab Ecclesiâ dati. Grégoire envoya sa bulle et Tédit çlu sénat à l'Archevêque de Milan et à ses suffragants pour être appliqués dans cette province ; la même chose eut lieu dans d^autres parties de l'Italie *.
À coté des inquisiteurs épiscopaux, à l'institution desquels nous venons d'assister, nous voyons les Dominicains apparaître avec une importance toujours croissante dans les affaires de l'Inquisition, sans que l'on puisse assigner le point de départ de cette influence \ mais elle s'explique faiblement, comme on va en juger.
(▲) Ramener les hérétiques à la foi par la prédication , telle fut la pensée qui inspira à saint Dominique la fondation d'un Ordre nouveau \ leur nom de Frères-Prêcheurs l'atteste , et c'est comme tels que le pape Honorius III recommandait aux évoques de prendre ces Religieux pour auxiliaires 3 .
(b) Comme ils déployaient le plus grand zèle , les disciples de saint Dominique ont pu , avant l'institution régulière et permanente des tribunaux d'Inquisition, recevoir des évêques, pour un temps , des fonctions inquisitoriales extraordinaires.
(c) Après l'an 1229, lorsque ces tribunaux furent régulièrement constitués, plusieurs évêques durent se choisir parmi les Dominicains des inquisiteurs et des prêtres commissaires.
(d) Cela est du moins incontestable pour le pape Grégoire IX, ce protecteur dévoué des Dominicains et des Franciscains, sous la direction duquel, l'an ia33, les premiers avaient travaillé avec zèle à extirper l'hérésie du territoire milanais \ Deux ans après, il envoie encore les Dominicains avec une délégation expresse dans un certain nombre de villes , pour réconcilier avec l'Eglise les sectaires et les suspects 5 . Ce-
1 Raynald, ad ann. 4251 , n. 44, 45. - * Raynald, ad ann. 4234 , n. 48 et 20,
- s Raynald, ibid. ad ann. 4249. n. 55. - * Raynald, ibid. ad ann. 4233, n. 40.
— s Raynald , ibid. ad an. 4235, n. 45.
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pendant ced Religieux ne sont pas encore devenus les seuls in* quisiteurs; nous voyons figurer à côté d'eux en cette qualité des prêtres séculiers, des Religieux de divers Ordres, par exemple en France, Fan i*33, Etienne, Prieur des Bénédictins de Cluny «.
(e) C'est sous le pape Innocent IV (i 243-1254) ( l ue ' a part d'influence des Dominicains vint à absorber presque entièrement celle des autres Ordres, et c'est en Espagne, croyonsnous , que ce développement commença. L'Aragon était , de tous les royaumes espagnols, le plus voisin des provinces méridionales de France où l'hérésie avait fixé son sïége principal ; plusieurs parties de cet Etat , situées en deçà des Pyrénées, appartenaient même à la province ecclésiastique de Narbonne. L'Espagne, mais surtout TAragon, avait donc été infectée par l'hérésie^ et, dès l'année 1194 , le roi Alphonse H y avait mis en vigueur l'édit du pape Lucius III , cité plus haut *. Pierre II, après avoir suivi d'abord l'exemple d'Alphonse, s'était donné à la cause des Albigeois, et avait combattu dans leurs rangs contre le comte de Toulouse et les autres seigneurs du midi de la France 3 . Mais après sa mort (1 2i3), l'Aragon en était revenu à . l'ancien ordre de choses , et quand le concile de Toulouse eut organisé les moyens de répression contre l'hérésie, Grégoire IX en fit accepter les ordonnances à l'archevêque de Taira gone, Esparrago, et à ses suffragants (ia3&), ces prélats s'engageant à rechercher les hérétiques par eux-mêmes, ou avec le secours des Dominicains. Nous voyons, en effet, quelques années plu) tard, les Frères-Prêcheurs à la tête d'un tribunal d'Inquisition établi à Lérida \
Mais ce qui n'avait encore été qu'un simple fait, Innocent IV entreprit de le convertir en droit; il transporta exclusivement aux Dominicains tous les emplois inquisitoriaux, et plaça leur action dans une sphère indépendante du pouvoir épiscopal. Dans un Bref du 20 octobre 1248 adressé au célèbre Dominicain saint Raymond de Perinafort, le Pape déclarait que « les Dominicains lui ayant été, en quelque sorte , donnés pour auxiliaires par la Providence pour l'extirpation de l'hérésie , et
1 Raynald, ibid. ad ann. 4233, n. 59. — t Llorente, Uist. de l'Inquisition, etc.. t. I. p. 50, b. XI. — s Iîurter, Bd. n. s. 525-531. n trouve la mort dans celte guerre, à la bataille de Muret , l'année 4243. — 4 llorente, ibid. t. I. p. 67-8.
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lui-même ayant reconnu leur zèle et leur capacité, il avait résolu de leur confier spécialement cette affaire (iptis kujusmodi ncgoîiam protndimus spedaîiter committendnm). Il ordonnait donc an P. Raymond d'établir quelques Dominicains en qualité d'inquisiteurs dans les parties de l'Aragon appartenant à la province ecclésiastique de Narbonne, et de leur donner les statuts publiés par Grégoire, et que lui-même approuvait *. Innocent avait sans doute en vue les décrets du concile de Toulouse 5 car ce ne fut que quelques années après le Bref adressé à saint Raymond , qu'il publia ses statuts inquisitoriaux en trente»huit paragraphes* Bans ces statuts , qui sont de Tannée ia5a, les Dominicains figurent comme inquisiteurs ordinaires pour fa Lomfaardie , la Romagne et là Marché de Trévise *.
L'inquisition épiscopale se transformait altisi peu a peu en une inquisition dominicaine ^ et se répandait dans 1* plupart des contrées de l'Europe. Pour ne parier que de la Péninsule hispanique, le principal objet de notre étude, de l'Aragon l'Inquisition passa en Castille, en Navarre et en Portugal 3 . Cependant, tandis que le premier de ces royaumes , dont les frontières touchaient au foyer de l'hérésie, comptait plusieurs tribunaux en activité, et à leur tête des inquisiteurs célèbres , tels que Fauteur du Directoire des Inquisiteur , Nicolas Eymerick, en Castille , au contraire, l'Inquisition tomba tellement en désuétude vers le milieu du xv e siècle, que Alphonse Esptna, quoique Franciscain et par conséquent rival des Dominicains, s'en plaignit au Pape, alléguant qu'aucun inquisiteur notant plus délégué du Saint-Siège, les hérétiques et tes juifs en profitaient pour faire de la religion un objet de mépris (t^o) *. S'il est vrai que le pape Paul II nomma alors grand-inquisiteur Antoine Riccio, Provincial des Frères-Prêcheurs, cette nomination n'a été certainement suivie d'aucune autre; car, au, commencement du règne de Ferdinand et d'Isabelle, la Castille n'avait aucun inquisiteur , et nous voyons le procès de Pierre d'Osma instruit par Alphonse Carillo , archevêque de Tolède , puis confirmé par le pape Sixte IV 5 .
t La lettre d'Innocent se trouve dan» Mausi, Colîect Concil. t. XXIII. — s Earduin, Collect. Cencil. t. VII. p. 554-560 — s Llorente , ibid. t. I. p. 77 , n. XX-XXII. — « LhrmUy ibid. t. I. p. 95 , n. XVI. — s llwmte, ibid. p. M, n. XVIII. — Ferre* ras , Gcsch. V. Span. Bd, VIII. th. 44 . s. 365. — Harduin, ibid. t. IX. p. 4498.
Il est remarquable que la Castille, si longtemps indifférente, ttit ensuite donné naissance à la nouvelle Inquisition , comme l'appelle Llorente x ou plutôt à l'Inquisition politique d'Espagne. Un fait exclusivement propre à la Péninsule va en déterminer la création.
Les Juifs étaient , dès les premiers siècles du Christianisme , si nombreux et si puissants en Espagne , qu'ils osèrent entreprendre de judalser tout le pays. Des monuments dont l'autorité est incertaine font remonter leur arrivée dans la Péninsule au temps de Salomon '. Mais des indices plus vraisemblables autorisent à croire qu'ils y arrivèrent par l'Afrique , environ un siècle avant Jésus-Christ. Insensiblement s'accrurent leur nombre et leur puissance , et leur prosélytisme s'exerça avec une grande ardeur. Dès le commencement du iv e siècle, un concile tenu à Elvire (3o3-3i3), ancienne ville d'Espagne, bâtie, dit-on, sur l'emplacement où s'éleva plus tard Grenade, prend des mesures pour conjurer les effets de leur zèle y il défend aux chrétiens de faire bénir leurs terres par des juifs, d'avoir, prêtres ou laïques, avec eux un commerce quelconque, et particulièrement de contracter mariage. Le mal n'était pas facile à détruire, car beaucoup de chrétiens d'Espagne se livraient, à cette époque, aux pratiques du judaïsme, comme Jost le prouve incontestablement s . Aussi le troisième concile de Tolède dut-il renouveler, en 589, la défense que nous venons de citer, relative au mariage ; de plus , après avoir constaté que les juifs profitaient de leur commerce d'esclaves pour imposer la circoncision à ces derniers, il leur interdit ce trafic , et décréta que tout esclave circoncis devenait libre *• Plusieurs édits du même genre dirigés contre eux paraissent être restés sans exécution : un statut du quatrième concile de Tolède prouverait même que, gagnés par l'or des juifs, plusieurs membres du clergé s'en étaient faits les protecteurs 4 .
Parallèlement à l'action des conciles , les rois Visigoths avaient essayé de bonne heure de convertir par la force les
1 Jost , Geschichte der Israël it en, seit dcr zeit der Maccabaer bis auf unsere Tage. Berlin , 1825. Ih. Y. s. \ 3. — s /farefain, t. I. p. 255. Can. 49, 50 et 16. — Jost , ibid. p. 32-34. Ce dernier, au. lieu du Canon 46, cite le Canon 78 qui défend le divorce avec les juifs; mais le Canon 16, qui défend le mariage, a beaucoup plus d'importance. — s Hardiêin, tom. III. p. 481. Can. \Â. — 4 Uarduin, tom. III. p. 590. •«an. 58.
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juifs au Christianisme ; mais le quatrième concile de Tolède condamne énergiquement toute tentative de conversion violente : « Aucun juif, dit le canon 67, ne pourra être à l'avenir contraint d^embrasser la foi chrétienne ; mais les convertis , Pèussent-ils été par la force, ayant reçu les vénérables sacrements, doivent conserver' la foi , et non la déshonorer ou la mépriser. » Le canon 59 s'exprime ainsi sur les juifs baptisés : « Un très-grand nombre d'entre eux sont encore juifs en secret ; mais , comme le roi Sisenand l'ordonne, il faut les ramener au Christianisme; » enfin , pour prévenir l'apostasie , le canon 62' défend tout commerce entre les juifs baptisés et les non-baptisés. »
Ainsi cet ancien concile établit une distinction essentielle entre les juifs baptisés, mais attachés de cœur à leur ancienne foi, et les juifs réels $ nous constatons ici cette distinction qui jette une grande lumière sur toute la suite de l'histoire.
Cependant , si le clergé espagnol s'opposa à l'emploi de la force ouverte pour vaincre l'opiniâtreté des juifs, d'autre part il sanctionna la législation sévère par laquelle les rois Visigoths du vi° et du vn e siècles tendaient au même but. Ainsi les quatrième, sixième, douzième et seizième conciles de Tolède ratifièrent diverses dispositions qui dépouillaient les juifs d'un grand nombre de droits civils. Ces mesures amenèrent une multitude de conversions hypocrites, et fomentèrent parmi les opprimés de sourds mécontentements 4 .
L'explosion devait être terrible : il ne s'agissait de rien moins que de renverser la monarchie chrétienne des Visigoths avec le secours des Sarrasins d'Afrique, et d'élever en Espagne une nouvelle Jérusalem 3 . Mais la conspiration fut découverte et sévèrement punie par le roi Egica. Le dix-septième concile de Tolède fait allusion à ces événements , lorsqu'il dit que « les juifs (les juifs baptisés, qui avaient souillé la tunique de la foi dont leur sainte mère TEglise les revêtit au baptême) essayèrent, par un attentat coupable , d'amener la ruine de la patrie et de tout le peuple,... et de s'emparer du souverain pouvoir par un complot 3 . » I/esclavage fut le châtiment des conju-
i II ardu m , t. III. p. 501, 4723, 4793. — Jost, ih\â. s. 405. sq. 420. — « Jost , ibid. s. 447. sqq. — 3 Judœi (gui iunicam fidei , quâ eoê per undam sacri baplismi mduit ,C Mater Eccksia } maculavcrini) — Ausi tyrannico inferre couati sunt ruinai
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rés j «quant à l'irruption des Sarrasins , on la repoussa heureusement 4 .
Prescott, qui rapporte ce fait dans son Histoire de Ferdinand et d'Isabelle , tombe dans une grande erreur , quand il affirme que les rois Visigots^ rentrés 4ans l'orthodoxie , « signalèrent leur zèle religieux en lançant contre les juifs les cdits de persécution les plus cruels » , et ajoute que « une de leurs lois condamnait toute la race à l'esclavage, » (P. L p. 267 sq. ). Il appuie ses assertions sur les actes du dix-septième concile de Tolède , et précisément c'est là que nous lisons le double attentat des juifs avoués et des chrétiens judaïsants, justement punis pour avoir voulu détruire à la fois la dynastie et la nation. Quant à la peine de l'esclavage , le concile dit expressément qu'elle fut décernée , non contre toute la race , mais uniquement contre les conspirateurs.
Cependant les juifs d'Espagne se furent bientôt relevés des coups reçus au vu 6 siècle, et après l'invasion musulmane, ils recouvrèrent richesses , puissance , influence et dignités , érigèrent des écoles et des académies florissantes à Cordoue ( dès 948), à Tolède et à Barcelone, produisirent des savants célèbres > enfin arrivèrent en Espagne , à un degré d'importance et de culture qu'ils n'ont ajjeint dans aucune autre partie de l'Europe *
Leurs périls, recommencèrent , quand les héroïques descendants de Pelage reconquirent successivement l'héritage de leurs ancêtres : le chevalier espagnol voyait dans lesjuifs plus encore que dans les Maures des ennemis de sa foi placés près de lui , et d'autant plus dangereux. Quels étaient alors les protecteurs des juifs ? Disons-le, puisque tant d'autres affectent de l'ignorer : c'étaient les Evéques et les Papes. Il nous reste encore un bref d'Alexandre II , le prédécesseur et l'ami de saint Grégoire VII , dans lequel il félicite les Evéques d'Espagne d'avoir défendu lesjuifs et d'en avoir empêché le massacre 8 . Ce Pontife adressa les mêmes éloges au vicomte Bérenger de Narbonne^ il écrivait à l'Archevêque de cette ville : « Votre prudence n'i-
palrlœet populo universo.... et regui fasligiam sjbi per coaspiritionein usurptre nulueruat.
1 irordm*», 1. ni. p. 4846. Can. 8. — Jott, ibid.p. 448. - s J«f, th. VI. s. 44. 421. 2IC. 217. — Pmcotl, t. I. s. 267-268. — « Jfcrfti», t. VI. r. I. p. 4100.
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gnore pas que toutes les lois ecclésiastiques et civiles défendent l'effusion du sang» 1 . Cent cinquante ans après,, le pape Honorius III , imitant ce zèle généreux , prenait aussi en main la cause des juifs *.
Que si , en d'autres temps, d'autres Papes , effrayés du crédit que les juifs prenaient chaque jour, sollicitèrent contre eux auprès des rois de Castille des mesures de répression , nul ne sera tenté d'y voir une contradiction ou une inconséquence : c'est ainsi que saint Grégoire VII invita Alphonse VI à ne leur confier aucune charge qui leur donnât de l'autorité sur les chrétiens *. Malgré ces défenses , nous les trouvons toujours dans les emplois publies , surtout à partir du règne d'Alphonse X Y Astrologue , qui les aimait à cause de leurs connaissances astronomiques, et en avait toujours un grand nombre à sa cour. Il n'était pas rare alors de les voir employés comme gouverneurs , administrateurs et trésoriers auprès des rois et des Grands d'Espagne -, beaucoup exerçaient la médecine , et s'ouvraient ainsi un accès dans l'intérieur le plus secret des famillçs ; la plupart de* pharmacies étaient entre leurs mains ; ils avaient leurs juges propres , des lois et des droits spéciaux , souvent au préjudice des chrétiens dans les causes mixtes. Entre autres privilèges , ils avaient , comme les nobles , celui de ne pouvoir être arrêtés ou emprisonnés que sur un ordre exprès du roi 5 enfin cette époque nous montre des juifs à côté du trône et tenant , soit comme favoris , soit comme ministres, les rênes du gouvernement. Ces faveurs allèrent jusqu'à mécontenter la nation 5 plusieurs fois, dans le cours du xrv* siècle, les Cortès et les conciles adressèrent à ce sujet d'énergiques réclamations aux gouvernements , tandis que l'indignation populaire se traduisait d'autre part en soulèvements contre les dangereux étrangers *.
Mais le danger venait bien moins encore des juifs véritables que de la masse de ceux qui s'étaient dérobés par. une conversion hypocrite à la persécution de la, fin du xiv e siècle. Si les premiers avaient accaparé une grande partie de la richesse et
« Darduiu , t. VI. P. I. p. 4446. — « Josl, th. VI. s. 295. Eu France, au xm e siècle, le clergé protégeait aussi les juifs contre la rigueur des lois civiles. — Jost, ibid. s. 502. — 3 llardui*, t. VI. P. I. p. 4479. — * Jo$t , ibid. th. VI. s. 348-321. 524- 327; th. VU. s. Si. 53. — /Untetn , Collecf. Concil. t. VU. p. 4479-80.
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du commerce du pays, les juifs déguisés se glissant , d'une part, dans les rangs du clergé, et jusque sur les sièges épiscopaux 4 , de l'autre , s'élévant aux emplois civils les plus éminents , s'alliant par des mariages à la plupart des familles nobles, et possédant dans leurs richesses un instrument puissant d'influence et de corruption , allaient droit à détruire les deux choses dont les Espagnols étaient peut-être le plus jaloux : la nationalité et la foi. Les Gortès de 1812 elles-mêmes, de philosophique mémoire , en détruisant l'Inquisition , avouèrent, dans leur célèbre rapport, que les judaïsants formaient
t Comparez Llorente, ibid. t. H. p. 359, 11. VI; p. 340, n. IX, et JoH , ibid. tb. YH 8. 4 00. Il n'y a rien de plus remarquable sous ce rapport que ce que raconte George Barrow , délégué de la Société BibUque , dans un livre célèbre intitulé : The Bible i% Spain (la Bible en Espagne) , et traduit en allemand sous ce titre : Fïrif Jahre i% Spo- «Mit, Breslau, 4844. Bd. I. s. 234. Etant sur la roule de Talavéra , au commencement de l'année 4 836, il rencontra un bommed'un costume particulier, qui lui parut à demi étranger , à demi espagnol , et dans le fait c'était un juif qui n'avait embrassé le Christianisme que pour l'apparence. Après quelques paroles échangées de part et d'autre , le juif déguisé prenant son nouvel ami , le colporteur de bibles, pour un enfant d'Abraham, l'initia a tous ses secrets j il lui dit que sa famille était demeurée comme lui secrètemeat fidèle à la loi, possédait des biens considérables, occupait des emplois dans l'administration et la police, s'était attachée à force d'argent les personnages les plus illustres, elc. Mais le récit de l'israélite renferme bien d'autres merveilles. « Mon grand-père, dit-il , était un très-saiut homme , et j'ai entendu raconter a mon père, qu'une fois pendant la nuit un Archevêque était venu secrètement dans sa maison , uniquement pour avoir la satisfaction de baiser 8a tête. » L'Anglais répondit : « Comment est-il possible qu'un Archevêque ait accordé ces marques de vénération a un homme comme vous ou voire grand* père?» — « Plus que vous ne penses , ajeuta-t-il ; cet Archevêque, ou du moins son père, était un des nôtres, et il ne pouvait oublier le sentiment de vénération qui l'avait frappé dès son enfance. Il m'avoua avoir tout fait pour l'arracher de son cœur , sans pou« voir y réussir. Le Rouah ( l'Esprit) était continuellement sur lui j encore enfant ^ il en avait supporté les terreurs d'une âme impatiente, jusqu'à ce qu'enfin, ne pouvant plus résister , il vint trouver mon grand-père. Us passèrent ensemble tout une nuit , puis l'Archevêque retourna dans son diocèse où il mourut peu de temps après avec une grande réputation de sainteté. » — « Ce que vous dites me surprend, continua l'Anglais; pensez-vous que beaucoup des vôtres se trouvent dans le clergé? » — • Non-seulement je le pense , répondit le juif, mais je le sais. Oui , il y a dans le clergé espagnol , et dans les premiers rangs , beaucoup d'hommes qui me ressemblent. Plusieurs de ses membres les plus savants et les plus illustres nous appartiennent , ou du moins ont de notre sang dans les veines , et un grand nombre d'entre eux ont les mêmes sentiments que moi. Chaque année ramène une fête ou quatre dignitaires de l'Eglise viennent me visiter , et alors toutes les portes closes , tout danger d'être aperçus étant écarté , après avoir accompli les cérémonies convenables, ils s'asseoient par terre et font des imprécations. » Cette étrange assertion, que le clergé d'Espagne compte parmi ses membres , encore de nos jours, des juifs déguisés, Borrow la confirme par le témoignage d'un vieil Ecclésiastique de Cordoue, jadis attaché au tribunal de l'Inquisition (Bd. I. p. 551 sq. de la traduction
à cette époque un peuple au milieu cTun autre peuple * 5 et quelle signification d'ailleurs dans ce fait bien avéré qu'en 1473 les juifs tentèrent de se faire livrer à prix d'argent la forteresse de Gibraltar, qui est la clef de l'Espagne 8 ? Enfin, qu'ils aient utilisé leur influence pour organiser un vaste et ardent prosélytisme , c'est un fait généralement reconnu , et avoué par' Llorente lui-même, dans un écrit antérieur à son Histoire de F Inquisition a .
Aussi un grand nombre de laïques et d'ecclésiastiques se préoccupaient-ils vivement du danger qui menaçait la nation. Comme on était persuadé que le mal ne pouvait être détruit sans l'action du gouvernement, Ferdinand et Isabelle furent, à diverses reprises, sollicités de sévir contre les juifs déguisés 4 ; car y qu'on le remarque bien, c'est uniquement contre eux et non contre les juifs avoués ou non baptisés, que l'Inquisition sévit plus tard 5 .
Les jeunes souverains reçurent une adresse de ce genre au commencement de leur règne , pendant le séjour qu'ils firent à Séville, en 1477 et 1478. L'Inquisiteur de Sicile, Philippe de Barbéris, se trouvait alors à la cour pour demander à son souverain, Ferdinand-le-Catholique, la confirmation d'un ancien privilège; avec lui , le Dominicain Âlonso de Ojeda,
allemande). Mais quel degré de fui mérite la narration de George Borrow? Le Docteur Kunstmann répond ainsi a cette question dans les Mtnchner gelehrt. Anzeigen ( 4 845 , n° 97 ) : « Ce récit porte plusieurs caractères d'invraisemblance ; d'abord un étranger n'est pas initié, dès la première rencontre, aux mystères les plus caché» du judaïsme occulte , mystères dont la connaissance entraîne une grande responsabilité ; ensuite la narration est fort mal placée l'année 4836 : des soixante-deux sièges épiscopaux de l'Espague, presque la moitié étaient vacants , et quatre Evèqucs n'auraient pu , à celte époque, se réunir dans une maison, sans éveiller les soupçons les plus graves. 11 est vrai , néanmoins, que quelques familles ont conservé une secrète inclination pour le judaïsme ; mais il est impossible de citer un seul exemple d'un clerc d'origine juive élevé à un siège épiscopal, ni dans les temps anciens où l'enquête De génère était si rigoureuse , ni dans les temps modernes. »
* ... era verdadamente un pueblo induido in olro pueblo , p. 53 de l'Informe sobre el Tribunal de la InquUicion, etc. Cadix, 4812. Voy. S. De M autre, Lettres à un gentilhomme russe sur l'Inquisition espagnole. Lyon, 4837. p. 7. — t Jost , ibid. tb. VII. s. 70. — 5 D. José Clémente Carnicero, la Inquisicion justamente restablecida , 6 impugntcion de la obra de D. Juan Antonio Llorente : Annalee de la Inquisicion de Espana , y del Manifeste de las Cortex de Cadiz. Madrid, 4816. P. 1. tom. I. p. 64.-4 Pulgar, Crônicade los reyes cathôlicos, etc. Valencia, 4780. P. II. c. 77. p. 436 *q.— 5 Le juif ou le maure non baptisé ne pouvait être traduit devant l'Inquisition : ce tribunal pour, suivait uniquement le chrétien judaisant , le juif relaps. Voy. De Maisire, ibid. p. 49-55.
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Prieur de Saint-Paul à Séville , un magistrat de la ville trèsestimé, nommé Diego de Merlo, et d'autres encore, insistèrent auprès des deux rois sur la nécessité de relever en Castille le tribunal contre les hérétiques ; selon Llorente , le nonce du Pape, Nicolas Franco, se serait joint à eux 4 . D'après le même écrivain , la reine Isabelle aurait été, dans le commencement, très-opposée au rétablissement de l'Inquisition 3 : si cette assertion est exacte, l'expérience et la pratique du gouvernement opérèrent une révolution complète dans les sentiments d'Isabelle ; car, dans son testament , elle recommande en propres termes à ses héritiers d'être toujours favorables à cette institution 3 .
Ferdinand et Isabelle ne tardèrent pas à faire droit aux réclamations qui leur étaient adressées , et à leur prière le pape Sixte IV autorisa, le i er novembre x4?8> la fondation d'un tri-» bunal d'Inquisition pour la recherche et la répression des hérétiques, composé de deux ou trois dignitaires de l'Eglise, séculiers ou réguliers, au choix des souverains , pourvu qu'ils fussent âgés d'au moins quarante ans, de mœurs pures, maîtres ou bacheliers en théologie , ou bien docteurs ou licenciés en droit canonique *..
Avant d'établir le nouveau tribunal , les deux souverains essayèrent encore quelques moyens de douceur pour arrêter les progrès du judaïsme occulte. Sans doute que ce fut de concert avec eux que le cardinal Mendoza, archevêque de Sévillo (plus tard de Tolède), publia une sorte de catéchisme de la vie
i LIorenU, ibid.t. I.p. 444, n. l-IV. — t LIorenU, ibid. p. 145, n. VIII. — Pretcoll avance la même choie, P. I. s. 275. — 3 É que siempre favorezean muebo las cosas do la santa Inquisicion contra la herética pravedad. Carnicero, ibid. p. 229. — « Llortntt, ibid. p. 445, n.X. Selon Bernaldcz et Zuniga, la bulle pontificale serait seulement de Tannée 4480 ( Voy. Vulgar , ibid. p. 436. Not.) ; cependant Carnicero, l'adversaire do Llorente, s'accorde avec lui pour assigner l'année 4478 ( I. 270.) a la bulle de Sixte IV, et par conséquent a l'établissement de l'Inquisition politique de l'Espagne. Mais ce qui est plus grave, c'est que Sixte IV, peu de temps après, assurait que la bulle de confirmation de l'Inquisition espagnole lui avait été surprise, qu'on ne lui avait donné qu'une idée générale des intentions du roi, et qu'il s'en était fait une opinion inexacte. Il avait donc, par erreur, approuvé une institution contraire, comme il le reconnaissait alors, aux décrets des saints Pères et à la pratique générale de l'Eglise. Llorente , ibid. t. IV. p. 5 }7, dans les Pièces justificatives. — Nous adressons cette remarque à ceux qui s'imaginent que l'Inquisition politique d'Espagne a rempli de joie le cœur du Pape. On verra plus loin combien elle différait de l'Inquisition ecclésiastique, et combien elle favorisaiH'ab- 6oIuliime des rois.
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chrétienne, où les principaux devoirs du chrétien, depuis son baptême jusqu'à sa mort, étaient brièvement exposés. Il fit répandre ee petit livre, non-seulement dans Séville , mais dans toutes les paroisses de son vaste diocèse ; les curés devaient le porter à la connaissance des fidèles, et les exhorter à vivre euxmêmes et à élever leurs enfants conformément à ses maximes. Cette mesure , si sage et si douce, valut cependant plus tard au noble Cardinal la réputation d'avoir provoqué le rétablissement de l'Inquisition ; mais aucun contemporain ne rapporte rien de semblable, et les historiens modernes regardent à bon droit cette accusation comme dénuée de fondement *.
En outre, afin d'appuyer les efforts de F Archevêque, Ferdinand et Isabelle chargèrent plusieurs ecclésiastiques réguliers et séculiers de ramener les égarés à la vraie foi par des prédications publiques et des instructions particulières ; enfin , à leur départ de Séville, ils chargèrent le vicaire-général Don Pedro (Llorente dit Alonso) de Solis , le Corrégidor Merlo et te Père Alphonse, dont nous avons déjà parlé, d'observer les résultats de cette mission pacifique *•
Ces efforts échouèrent complètement devant l'obstinatidn des judaîsants. 11 parût même tout à coup un écrit mordant contre la conduite du gouvernement et toute la religion chrétienne. Les rois catholiques répondirent aux provocations de l'hérésie avec moins de mansuétude que le confesseur d'Isabelle , le doux Ferdinand de Talavéra 8 : deux inquisiteurs royaux furent aussitôt nommés pour Séville ; c'étaient les Dominicains Michel Morillo et Juan Martin , le premier Provincial, le second vicaire de cet Olrdre. On leur adjoignit le docteur Juan Ruyz, conseiller de la reine , et Juan Lopez del Barcs son chapelain.
Telle est la véritable origine de la nouvelle Inquisition , ou de l'Inquisition politique d'Espagne 4 , institution qui offre avec l'Inquisition ecclésiastique cette différence radicale que ses fonctionnaires, soit laïques, soit prêtres, ne paraissent pas
i Compare» Prescott, t. I. p. 299. note 28. — s Pulgar , ibid. p. \ 56.-7. — Llorente, ibid. 1. 1. p. 146 , n. XIV. — Jost, ibid. th. VU. s. 75. — s Pulgar , ibid. p. 457-7. — Llorente, ibid. t. t p. 446, n. XIV. — Jost, ibid. th. VLL s. 73. — 4 Des motifs semblables amenèrent l'Inquisition politique du Portugal. Voy. £«ttf&« manu, ibid. n. 97.
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comme employés de l'Eglise , mais comme employés de l'Etat,
et qu'ils reçoivent du roi leur nomination et leurs attributions.
Quant à la date précise à laquelle il faut rapporter le corn- / mencement de la nouvelle Inquisition, les anciens écrivains es* pagnols nous offrent des opinions diverses : les uns la voient dans les faits que nous venons de' raconter, les autres la reculent jusqu'à la nomination de Torquemada aux fonctions de Grand- Inquisiteur ; ce dernier sentiment a pour lui l'autorité de Zu~ ri ta, mais le premier est confirmé par une ancienne inscription du tribunal d'Inquisition de Séville, qui en rapporte rétablissement à Tannée i48i f .
Dès que ce tribunal fut organisé, il lança, le 2 janvier i48i>. un édit renfermant une nomenclature des signes auxquels un» juif déguisé sous les dehors du Christianisme peut être reconnu, avec l'injonction générale de dénoncer tous ceux en qui on trouvera ces indices. Llorente a attaqué cet acte avec toute sa violence; selon lui , c'est à peine si vingt-deux des signes indiqués par l'édit serviraient aujourd'hui à étayer une simple conjecture a . Prescott accepte et reproduit presque dans les mêmes termes le jugement de Llorente (Th. I. s. 280) -, mais il n'est pas difficile de montrer que le premier a fait preuve ici de peu de loyauté, et le second de peu de critique. Ainsi, .qu'un ci-devant juif continue après son baptême à ne pas tolérer de feu dans sa maison et à porter invariablement des habits de fête les jours de sabbat , n'y a-t-il pas dans cette conduite , comme le dit le § 4 de l'édit, la matière d'un soupçon légitime, quelque ridicule que cela paraisse à Llorente ? Et quel homme, si ce n'est Llorente , ne verrait pas encore, avec le § 24, l'indice d'un secret retour au judaïsme dans la pratique de ceux qui , après avoir fait baptiser un enfant , s'empressaient de laver les parties du corps qui avaient reçu l'onction de l'huile sainte?
Il est une vieille règle de logique ainsi conçue : Duo si fan ciunt idem, non est idem. Si Llorente et ses copistes ne l'avaient pas oubliée, ils auraient compris que certains actes, certaines pratiques , eu égard surtout aux circonstances ou se trouvait
• LIortHie, ibid. 1. 1. p. «0, n. IU. — Zurita, Annales de la Corona de Aragon ,. t. V. lib. XX. c. 4». p. 323. — * Hmntt, ibid. t. I. p. 458, n. X. L'édit te trouv dans Llorente, ibid. p. 133-8.
alors l'Espagne, pouvaieht et devaient être apprécies différemment , selon qu'ils étaient usités dans une famille d'anciens chrétiens ou dans une famille de juifs convertis. Il faut ajouter que plusieurs des indices en question sont de telle nature , qu'ils pouvaient faire suspecter gravement d'apostasie même un individu né de parents chrétiens.
Mais là ne s'arrête pas l'infidélité de Llorente ; il soutient un peu plus loin que , dans la seule année i48i , la seule Inquisition de Séville ne fit pas brûler moins de deux mille personnes, uniquement dans les diocèses de Séville et de Cadix ; et , pour rassurer la foi du lecteur, il cite à l'appui de son assertion le célèbre historien et jésuite espagnol Mariana. Or,, si nous ouvrons le livre de Mariana, nous trouvons qu'il est question en effet du chiffre de deux mille ; mais il est dit expressément que ce nombre est celui des personnes brûlées sous Torquemada 4 , c'est-à-dire, non pendant la seule année i4$i où Torquemada n'était pas Inquisiteur, mais pendant tout le temps qu'il le fut, non dans deux diocèses seulement, mais dans toutes les provinces de Castille et même d'Aragon s . Ce que dit Mariana , Llorente aurait pu l'apprendre également dans l'historien Pulgar , contemporain de ces événements : après avoir raconté que Torquemada institua des tribunaux dans les villes de Castille, d'Aragon, de Valence et de Catalogne, il continue ainsi : « Ceux-ci soumirent l'hérésie à l'Inquisition,... sommèrent tous les hérétiques de se faire connaître de plein gré.... sur quoi quinze mille se dénoncèrent eux-mêmes et furent réconciliés avec l'Eglise par la pénitence. Quant à ceux qui avaient attendu la dénonciation, on faisait leur procès, et s'ils venaient à être convaincus, on les livrait à la justice séculière. Environ deux mille de ces derniers furent successivement ( en diversas veces) brûlés en divers endroits et villes 3 . »
Llorente , qui cite souvent Pulgar , ne devait pas ignorer ce passage -, mais il était bien plus dramatique de faire brûler un si grand nombre d'hommes dans une seule année et dans une
4 Mariana, de rébus Hispania, lib. XXIV. c. 47. p. 438. — t C'est une erreur de croire que l'Inquisition de Séville bornait sa spbère d'action à l'Andalousie. Elle embrassait tout le pays de Castille et de Léon , comme on le voit par la bulle de Sixte IV de l'année 4485, ou il est aussi question de plusieurs diocèses soumis à la juridiction de deux inquisiteurs. Celte bulle se trouve dans Llorente, ibid. t, IV. p. 557. — 3 Pulgar, ibid. p. 457,
seule province. Il est encore moins excusable pour l'effronterie avec laquelle il déligure Mariana \
Il s'en faut bien, néanmoins, que nous vantions la douceur et l'indulgence des inquisiteurs de Se ville; ils ont soulevé des plaintes et mérité de justes reproches , qui , du reste , ne leur ont pas été épargnés ; il n'est pas jusqu'au pape Sixte IY qui ne leur ait adressé de sévères remontrances dans le bref du 29 janvier i48a , où il se plaint qu'on lui ait surpris la bulle de confirmation *; « s'il ne dépose pas, dit-il, les deux inquisiteurs qu'on lui a signalés comme ayant condamné des personnes innocentes , c'est uniquement par égard pour les deux souverains , Ferdinand et Isabelle ». Prescott (I; 283) donne à la chose un tour plus piquant ; à l'entendre , le Pape aurait d'abord éprouvé des remords de conscience et blâmé les inquisiteurs $ mais ensuite, pleinement remis, il aurait tranquillisé la conscience de la reine sur la confiscation des biens des hérétiques, et l'aurait encouragée à maintenir l'Inquisition. — Nous trouvons dans Llorente (t. IV. p. 35a) le bref du a3 fé* vrier i483 où l'on veut que le Saint-Siège ait tenu ce langage } eh bien! qu'on le lise et l'on n'y trouvera qu'une seule chose : le Pape déclare ajouter foi à l'assurance que lui donne la reine qu ? elle ne poursuit pas les hérétiques par un motif intéressé. Dans un second bref du 2 août de la même année , il exige que leurs biens soient conservés à tous ceux qui se repentiront d'avoir embrassé l'hérésie 3 .
Quand Sixte IV loue Isabelle à propos de l'Inquisition , il s'agit de celle de Sicile et non de celle d'Espagne $ l'Inquisition qu'il approuve , ce n'est jamais l'Inquisition politique. En veut-on des preuves? Dans le bref du 23 février i483, il déclare à Isabelle qu'il ne peut , sans réserve et d'une manière absolue, faire des vœux pour l'Inquisition. U institue dans le même temps l'archevêque de Séville, Don Juigo Manrique, juge suprême au nom du Saint-Siège pour décider tous les cas d'ap~
1 Prescott, th. I. s. 282, souscrit encore ici à l'assertion de Llorente ; mais il est •«ex loyal pour avouer que Marineo Siculo, écrivain contemporain, répartit les doux mille victimes sur plusieurs années. Pourquoi ne dit-il rien de Mariana et de Pulgar ?— s Le bref te trouve dans LloremU, t. IV. p. 545 , avec une faute de chronologie en tète (14*1). La date véritable se trouve à la fin. Sixte fut élu le 9 août 4474 ; le 29 janvier 4482 coïncide donc avec la onxième année de son pontificat. — ? Ce bref se trouve éga» lement dans llorente, t. IV. p. 557.
pels des sentences des inquisiteurs royaux*. Cette juridiction supérieure , œuvre de mansuétude , ayant manqué son but parce que les inquisiteurs royaux ne respectaient pas ses arrêts, le Pape déclara qu'il recevrait lui-même les appellations $ Tédit déjà cité du l août i483 en donne cette raison, que les pleins pouvoirs dont il avait investi l'Archevêque étaient méprisés , et qu'il ne restait plus aux accusés aucun recours auprès d'un juge pontifical *. Dans le même écrit le Pape s'élève avec force contre les excès dç rigueur, prend sous sa protection les hérétiquea repentants, réclame pour eux l'indulgence , même, après l'expiration du délai de grâce , et exige des souverains qu'à l'avenir ils laisseront aux repentants la paisible possession de leurs biens.
Si un prince séculier, si le sénat de quelque république avait publié un édit si empreint de la douceur évangélique , le libéral Llorente n'aurait pas trouvé pouf lui asse* de louanges. Mais c'est le langage du Saint-Siège, et il n'y verra plus qu'une contradiction et un empiétement ambitieux sur les droits de l'Archevêque de Séville ; il préférerait maintenant voir dans 'es flammes quelques milliers de victimes de plus, plutdt que de laisser arriver jusqu'à Rome l'appel d'un seul malheureux. J*ar un autre trait admirable de mansuétude et de délicatesse , Rome donnait en secret l'absolution aux repentants qui s'adressaient librement à elle, sans rendre public leur crime d'hérésie : interrogez Llorente; à travers le prisme qui le trompe, il n'a aperçu qu'un Pape intéressé qui emploie la douceur pour grossir ses revenus 8 . Au reste, ces préjugés de l*auteur de V Histoire de F Inquisition ont déjà trouvé en 1820 *ane savante réfutation dans la Revue Théologique de Tûbingue (Tûbinger theologische Quartalschrift) ; il n'est besoin de rien ajouter.
Le bref du 2 août ne réussit pas à détourner Ferdinand et Isabelle de leur dessein de transformer l'Inquisition en une institution politique , et, peu de temps après , le Pape les autorisa à nommer . Grand-Inquisiteur pour toute la Cas tille le dominicain Thomas Torquemada , prieur du couvent de Sainte-Croix à Ségovie , avec le pouvoir de choisir lui-même les officiers inférieurs a . Dans un second bref du 17 octobre
i Llorente, ibid. t. I. p. -165, n. XI;, p. 466, n. XIII ; t. IV. p. 359. — 2 Llorente , ibid. 1. 1. p. 472. n. I et II. — Paramo , deOrig. Inquisitionis , Madriti , ex typogra-
i483 , le Pape consentait à ce que Torquemada réunît à ses
autres attributions le grand inquisitoriat d'Aragon.
Ce ne fut pas sans une opposition assez vive que les anciens inquisiteurs die ce royaume acceptèrent l'autorité du nouveau chef investi par la couronne de pouvoirs si étendus. En quelques mois l'Inquisition politique d'Espagne reçut sa complète organisation. Torquemada institua quatre tribunaux à Sévi lie, à Cordoue, à Jean et à Villa-Réal (transféré plus tard à Tolède), et leur traça des Statuts très-détail lcà *. Par l'ordre des deux souverains, à coté du Grand-Inquisiteur et pre* sidé par lui , siégeait un Conseil d'Inquisition , compose de théologiens et de juristes ; dans les causes purement spirituelles ce collège donnait seulement son avis ; mais dans les causes civiles et les questions de droit, la majorité des voix dictait au Grand-Inquisiteur son jugement s . Il est évident que ces conseillers, bien plus encore que le Grand-Inquisiteur, avaient le caractère d'employés de l'Etat , sans que leur nomination fut soumise à la confirmation du Pape ou d'un autre supérieur ecclésiastique. Leur qualité de membre du clergé ne fait rien à la chose : aujourd'hui encore ne voyons nous pas des ecclésiastiques remplir des fonctions civiles pour lesquelles ils ne relèvent pas de l'Eglise ? Au reste, Ferdinand n'entendait en aucune manière exclure les laïques du Conseil de l'Inquisition politique, comme ses actes le prouvèrent plus tard.
Pendant ce travail d'organisation mourut le pape Sixte IV , et son successeur Innocent VIII approuva tout , lé n février i486. Mais bientôt l'Inquisition nouvelle vit sa juridiction s'étendre , lorsque Ferdinand et Isabelle , l'année même de la prise de Grenade (i49*), lancèrent un décret de bannissement contre tous les juifs qui refuseraient le baptême.
pbia regia 4598. Lib. II. tit. h. c. 5. p. -157 et c. 5. p. -156. — Prescott ( th'. h s. 283) indique le 2 août 4483 comme la date de la nomination de Torquemada , mais c'est une erreur. Le 2 août parut le bref pontificat dont nous avons parlé; ce ne fut qu'ensuite et pour rendre inefficaces les idées de mansuétude qui y étaient exprimées, que Ferdinandréalisa son plan d'un Grand-Inquisiteur, comme cela ressort clairement du récit de Llo* rente. Au reste , la date précise de cette nomination est inconnue , on sait seulement qu'elle eut lieu entre le 2 août et le 17 octobre 4485.
i Ces statuts se trouvent dans le Sammlung der Insiruktionen des Span. Inquisitions» gtrichis ( Recueil des Instructions du tribunal de l'Inquisition espagnole) , traduit do l'espagnol par J. D. Reuss. Hanovre, 4788 ; p. 4-36. — s Llorente, ibid. t. I. p. 473, n. V et VI.
Les causes et les circonstances de cet acte n'ayant pas un rapport direct avec l'histoire du Saint-Office , il nous suffira de les indiquer ici d'une manière générale. Les officiers de l'Inquisition et d'autres zélateurs comprenaient par ce qu'ils voyaient tous les jours que le judaïsme occulte ne disparaîtrait jamais de l'Espagne, tant que la religion juive elle-même y serait tolérée. Il ne fallait pas , en effet , une grande pénétration pour remarquer l'infatigable prosélytisme avec lequel les juifs de la Péninsule cherchaient sans cesse , non-seulement à ramener les maranos*, mais à gagner même les vieux chrétiens et à judaïser toute l'Espagne *. Ces propos étaient favorablement accueillis par les hommes d'Etat, qui, depuis longtemps, voyaient d^un œil jaloux toute la richesse nationale, toutes les sources de la prospérité publique s'accumuler dans les mains des juifs. Le bien public • ce mot dont l'influence magique sert à couvrir, même au xix e siècle, mainte violation de la justice et de la liberté religieuse, parut d'autant plus exiger le bannissement des juifs, que, peut-être par suite des rigueurs passées , l'on avait perdu l'espoir de les transformer jamais en paisibles citoyens, et d'arrêter l'élan de leur prosélytisme.
S'il y avait eu quelque hésitation dans l'esprit des souverains avant d'en venir à ces mesures rigoureuses, toute incertitude aurait cessé devant des actes de vengeance et de fanatisme barbare auxquels les juifs se livrèrent alors. Ils mutilèrent des crucifix, profanèrent des hosties consacrées, et furent gravement soupçonnés d'avoir crucifié des enfants chrétiens, par exemple, l'année 1490 à la Guardia (dans la Manche), et d'avoir tenté le même crime à Valence 3 . A Tolède, en i485 , on avait découvert une conjuration dont le but n'était rien moins que de s'emparer de la ville le jour de la Fête-Dieu , et de massacrer tous les chrétiens.
Tous ces crimes des juifs et leurs immenses richesses avaient excité contre eux une vive indignation dans toute la population chrétienne de l'Espagne, et le gouvernement pouvait compter sur le concours de ses sujets en poursuivant les enfants d'Abraham *.
4 Nom que Ton donnait en Esptgne aux juifs baptisés, de Maranatha, le Seigneur fient, /. Cor. 46. 22. — s Carnicero , ibid. t. I. p. 40*. — 3 Jostj ibid. tbl. VII. d. 56. 81 . — Llorente, ibid. t. I. p. 258 , n. m. —Fermas, Hist. d'Espagne, t. VIII. T. II. I 254. — 4 Carnicero , ibid. t. I. p. 90. f
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En vain ces derniers essayèrent-ils de conjurer l'orage qiuU voyaient s'amasser sur leurs têtes : Ferdinand refusa les trente mille ducats qu'ils lui offrirent , dans un temps où la guerre de Grenade encore inachevée avait épuisé ses finances. Cette offre cependant avait failli, dit-on, renverser tous ses desseins contre les juifs $ mais au moment où le roi hésitait , Torquemada se présente tout à coup , un crucifix à la main , devant Ferdinand et Isabelle : «Judas, leur dit-il, a vendu le Seigneur pour trente deniers , et vos Altesses se préparent à le vendre pour trente mille ducats! Le voici, vendez-le! » À ces mots, il dépose le crucifix et s'éloigne. Cette scène fit une vive impression sur les deux souverains, et, le 3i mars 1492, parut à Grenade le fameux édit qui enjoignait à tout juif refusant d'embrasser le Christianisme de sortir d'Espagne avant le 3i juillet de la même année. Jusqu'à cette époque ils devaient vendre leurs immeubles et recueillir , pour les emporter avec eux, tous leurs autres biens en effets et en marchandises , mais non en argent. Ferdinand s'engageait à fournir gratuitement le passage à tous les émigrants, et il tint généreusement parole f .
Avant le terme fixé , les prédicateurs espagnols déployèrent le plus grand zèle pour décider au baptême un grand nombre de juifs; Torquemada surtout excita vivement les Dominicains à travailler dans ce but. Plusieurs milliers cependant préférèrent l'exil à la conversion, et après avoir vendu leurs propriétés à vil prix, par exemple,, une maison pour un âne, vers la fi* de juillet, ils quittèrent par troupes nombreuses la terre d'Espagne 2 . Llorente assure , en s'appuyant toujours sur les calculs du jésuite Mariana, que leur nombre atteignait le chiffre de huit cent mille ; mais le consciencieux historien dç l'Inquisition oublie d'observer que Mariana (déclare le nombre en question exagéré et tout à fait incroyable 3 . Il dédaigne en-
i Llwente, ibid.'t. I. p. 260, n. V. — Ferreras, t. VIII. P. II. § 242. — Josl , thl. VII. s. 84. Voici comment Ferdinand et Isabelle s'expriment eux-mêmes dansl'édit d'expulsion : « Ce n'est qu'après avoir entendu l'avis d'un nombre considérable d'hommes importants et sages, soit ecclésiastiques, soit laïques, et après avoir longtemps réfléchi, qu'ils en sont venus à cette mesure. » Camicero, ibid. tom.I. p. 273. — Balmès, Je Protestantisme comparé au Catholicisme, etc. 2 e vol. p. 256 sqq. — * Llorente, ibid. t. V p. 264, n. Vf et VU. — Ferreras, P. II. \ 250. — Jost, thl. VII. s. 86.— fc Mariana, ibid. lib. XXVI. c. 4.
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tore, selon sa méthode ordinaire* d'avouer que Ferreras, autre historien espagnol* après avoir détaillé le nombre des émigrés par province f arrive au nombre de trente mille familles et d'environ cent mille têtes '.
Les juifs respectèrent peu la défense qui leur interdisait l'exportation des métaux précieux ; les uns en remplissaient les harnais de leurs mules, d'autres avalaient l'or par petits morceaux, ou bien le cachaient en des endroits que protégeait la pudeur; ils n'en obtinrent pas moins du roi Ferdinand la liberté de l'exil. La plupart se rendirent en Portugal, en Italie ou en France, ainsi qu'en Orient et en Afrique. Leur sort y fut des plus malheureux, en Italie à cause de la peste» en Afrique à cause de la brutale rapacité des Maures qui en firent périr un grand nombre, pillèrent les autres, violèrent leurs femmes et leurs filles, et quelquefois ouvraient leurs entrailles pour en extraire l'or caché.
Pour échapper à tant de misères , plusieurs milliers rentrèrent en Espagne et se soumirent au baptême. Ceux qui, dès le commencement , s'étaient soustraits à l'exil durent faire de même. Mais ces conversions ne furent généralement qu'apparentes , et le judaïsme continua d'être pratiqué en secret par les néophytes qui ,, naturellement , se trouvaient alors exposés aux rigueurs de l'Inquisition , dont ils étaient devenus les sujets 2 .
Les Moriscos, ou Maures baptisés, donnèrent au Saint-Office beaucoup moins d'occupation.. Lors de la prise de Grenade, en 1492? Ferdinand et Isabelle avaient solennellement promis de laisser aux vaincus, outre leurs privilèges civils, la propriété de leurs mosquées et le libre exercice de leur religion» Partant de cette unique donnée, certains écrivains ont pris texte des faits postérieurs pour crier à la violation du contrat primitif, au mépris de la foi jurée. Mais, en réalité, telle n'est point la question.
Les souverains espagnols ne pensèrent pas qu'ils violeraient leur parole en donnant aux deux évêques les plus vertueux de leurs Etats, à Ximénès et h Talavéra, la mission de gagner
i Ferreras y ibid. — Prescott admet Aussi (t. I. p. 527} que les données de Llorente sont exagérées. — « Llorente, ibid. 1. 1. p. 262, ri. VIII. iq. — Ferm*$,i. VIII. P. II. I 232. — Prescott , 1. 1. p. 525. — M , th. VII. s. W. ff.
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les Maures au Christianisme par la persuasion et l'instruction. Que l'on accordât aux convertis des avantages civils et matériels extraordinaires, les Maures de vieille roche pouvaient le regretter ; mais assurément ce fait ne constituait d'aucune manière une violation du traité fait avec eux.
Nous avons vu au chapitre VIII comment les Maures , aigris par le résultat de ces moyens de conversion, y répondirent par des insurrections menaçantes dans l'Albaycin , les Alpuxarras et la Sierra Vermeja, anéantissant ainsi les premiers le contrat de 1492 , et déliant les souverains espagnols des promesses qu'ils leur avaient jurées , que dis-je ? donnant à ceux-ci le droit de prendre à leur égard l'attitude de vainqueurs vis-àvis de sujets rebelles et vaincus. Ce droit, toutefois, fut exerce avec clémence ; au lieu du châtiment dû au crime de rébellion, on imposa aux insurgés l'alternative de recevoir le baptême ou d'émigrer, sans préjudice de leur fortune , sauf à payer dix florins d'or par tête. La plupart se décidèrent à rester , et devinrent chrétiens, de telle sorte que l'ancien royaume de Grenade cessa de compter un seul Maure non baptisé. Cependant ces derniers étaient nombreux encore dans les provinces de Castille et de Léon, reconquises beaucoup plus tôt par les chré* tiens. Ferdinand et Isabelle ne leur appliquèrent pas immédiatement la même mesure qu'à leurs frères de Grenade : ils se contentèrent d'abord de leur interdire tout rapport avec les Moriscos, parunéditdu 20 juillet i5oi. Mais quelques mois après (12 février 1-602), un second édit royal les mettait à leur tour en demeure de se soumettre à l'Evangile ou de prendre la route de l'exil. La majorité encoife accepta la première alternative et se fit baptiser.
Cette mesure sévère fut conseillée , dit-on , par Don Diego de Déza, de l'ordre de Saint-Dominique, successeur de Torquemada (f 16 septembre 1498) dans l'office de Grand-Inquisiteur, confesseur de Ferdinand , et évêque de Jaen, plus tard enfin archevêque de Sévi lie *. Emporté par son zèle, il voulut encore persuader aux souverains catholiques d'établir à Grenade un tribunal d'Inquisition pour prévenir le retour des Moriscos à l'Islamisme. Mais tout ce qu'Isabelle accorda, ce fut
4 Quoique Torquemada fui morl depuis qmtrc ans, quelques écrivains oe laissent 3>as d'attribuer à sou influence T^dit du \2 fcYrur 1502. - »
que les Moriscos de Grenade seraient soumis à la juridiction du tribunal de Cordoue , et seulement pour le cas d'une apostasie complète , sans qu'on pût les inquiéter pour de légères déviations f .
Bientôt après les Moriscos de Castille , de Léon et d'Aragon furent soumis à l'Inquisition sous la protection du même privilège , et ils ont attesté eux-mêmes la douceup dont on usa envers eux. Nous trouvons ce témoignage dans une déclaration adressée en i524 par les Moriscos de Castille et de Léon au cinquième Grand-Inquisiteur , nommé Maurique : « Tous vos prédécesseurs, y est-il dit, nous ont constamment traités avec équité et pris sous leur protection. »
De l'aveu de Llorente , ce Maurique usa à leur égard de la même douceur, tellement qu'à la faveur de cette tolérance , là plupart des Moriscos de Grenade abandonnèrent la foi , et que sept à peine étaient restés fidèles. On put s'en convaincre par une inspection faite en i5a6. C'est alors qu'on établit à Grenade même un tribunal d'Inquisition sans cesser pourtant de traiter les relaps avec bonté. Le pape Clément VU pourvut à ce que les Moriscos reçussent une instruction convenable dans la religion chrétienne, tandis que Charles-Quint , de son coté, décrétait que les biens des apostats ne seraient point confisqués, mais conservés à leurs enfants , et qu'on ne pourrait en livrer aucun au bras séculier, spécialement pour lui infliger la peine capitale.
Philippe II imita l'indulgence de son père envers les Moriscos : il n'y eut sous son règne aucune application de la peine capitale pour cause d'apostasie. Il fallut un nouveau soulèvement de ceux de Grenade, qui proclamèrent roi un descendant de leurs anciens souverains , pour déterminer des mesures plus sévères 2 .
Les papes , Grégoire XIII entre autres , cherchèrent bien encore à gagner les Moriscos par la douceur -, mais cette bienveillante intenvention fut si peu suivie d'une conversion- sincère et durable , qu'au contraire ,' par des soulèvements nouveaux, par des alliances avec les Maures d'Afrique, etc. , ils
4 Llorente, ibid. 1. 1. p. 533, n. 4. —2 Llorente , Jbid. I. p. 447-450 et p. 4SI , ». XL
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provoquèrent eux-mêmes leur expulsion totale de l'Espagne sous Philippe III , Tan 1609. Déjà un roi de France, François I er , avait donné ce conseil à Charles-Quint f .
Jusqu'ici l'Inquisition s'est déjà montrée à nous corn/ne un instrument politique , pour défendre la nationalité espagnole contre les efforts du judaïsme et de l'islamisme *; ce qui suit va faire ressortir de plus en plus ce caractère politique , raison véritable pour laquelle les rois d'Espagne l'ont tant favorisée, mais pour laquelle elle a été aussi sans cesse combattue par les papes et les évêques.
Nous avons pu remarquer déjà qu'avec le règne de Ferdinand et Isabelle coïncide , en Espagne , la phase de transition de Y Etat ancien à VEtat nouveau , de l'Etat primitif et libre à l'Etat abstrait et absolu \ c'est ce que Ranke a parfaitement exposé dans son ouvrage intitulé : Princes et Peuples de P Europe Méridionale aux xvi e et xvn e siècles 3 . Dans l'ancien Etat, le pouvoir central ou monarchique était limité par trois corporations qui jouissaient d'assez nombreuses franchises, la noblesse, le clergé et les villes 5 les rapports étroits que ces ordres entretenaient au dehors , le clergé avec Rome , la noblesse et les villes avec l'aristocratie et les villes de l'étranger, étaient un aliment continuel à leur indépendance ou à leur opposition , au point que la concentration de l'Etat en lui-même , et par conséquent la prépondérance royale y trouvaient un puissant obstacle. Or , nulle part en Europe , la royauté n'était plus gênée par ce frein que dans la Castille et l'Aragon-, aussi
1 Llortntt y t. f. p. 429, o: VIII. Le décret de bannissement se trouve dans Carnicaro, Uiid. t. I. p. 289, et Balmès, ibid. t. II. La rigueur de Philippe III contre les Moris* cos a été souvent l'objet d'un blâme sévère ; mais les Gœtlinger gelehrten Anzeigen (du 28 juillet 4842 ) font très-bien observer qu'elle fut considérée comme une nécessité par les nommes les plus illustres et les plus éclairés que l'Espagne possédât alors, tels que Cervantes. Une autre feuille, VAusland (4845 , n. 4 46 ) reconnaît que les partisans, ouverts et secrets des Maures étaient pour l'unité de la nation un danger beaucoup plus pressant qu'on ne le croît ordinairement.— * De Maistrc, Lettres sur l'Inquisition, etc., dit avec raison ( p. 8) : « Jamais les grands maux politiques, jamais surtout les attaques violentes portées contre le corps de l'Etat , ne peuvent être prévenues ou repoussées que par des moyens pareillement violents » ; et un peu plus bas, p. 40 : « Les judalsanla et les Maures déguisés devaient nécessairement trembler ou faire trembler. » — s En allem. : Fursten undVolker Von SudEuropa ini secbzeutcn undsiebiebuteu labrbunderU Berlin, 4837. Bd. I,
voyons-nous les souverains de ce pays ouvrir les premiers l'ère des luttes contre l'indépendance des trois ordres au profit du pouvoir central 4 . Si la Castille prit les devants sur l'Aragon , dans l'un et l'autre pays l'Inquisition fut le moyen le plus efficace pour assujétir à la couronne tous les sujets, particulièrement la noblesse et le clergé , et pour rendre entièrement absolue l'autorité royale 2 . De là vient aussi que ces deux ordres portèrent à l'Inquisition une haine violente , et qu'ils eurent à essuyer de sa part de fréquentes poursuites , non pas comme hérétiques , mais comme ennemis du saint Office; les prélats surtout ne tardèrent pais à se voir engagés dans d'innombrables procès avec les nouveaux tribunaux. Il ne pouvait échapper aux souverains pontifes que l'Inquisition espagnole servait bien mieux l'absolutisme des princes que la pureté de la foi , et nous les voyons lui susciter autant d'obstacles qu'ils accordaient de faveur à l'Inquisition ecclésiastique. Enfin le peuple castillan lui-même vit dans cette institution un ccueil contre lequel viendraient se briser la puissance et les prérogatives de la noblesse et du clergé 3 \ de là certainement cette popularité dont l'Inquisition jouissait dans les classes inférieures 1 : le castillan en était fier et s'en vantait comme d'une
i Ranke , ibid. thl. I. s. 245-6. — % Ranke, ibid. tbl. I. s. 248 : « Ce fat par la moyen de l'Inquisition que l'autorité royale se rendit entièrement absolue. » Riea de plus remarquable, sous ce rapport, que ce qu'écrit de Pombal le comte Alexis de Saint- Priest [Revue des Deux-Mondes , avril 4844) dans son Histoire du bannissement des Jésuite! du Portugal. Le ministre portugais, destructeur des Jésuites, apôtre do l'absolutisme, ennemi juré de Rome et de la liberté de l'Eglise , avait reconnu dans l'Inquisition un moyen merveilleusement apte à réaliser ses plans. « Il avait trouvé, dit l'écrivain que nous venons de nommer , dans ce corps redoutable , une sorte de Comité de salut public ; aussi n'en parlait-il qu'avec enthousiasme. Il disait un jour à un chargé d'affaires de France: « Je veux réconcilier votre pags avec V Inquisition, et faire voir à l'univers V utilité de ce tribunal; il n'a été établi sous l'autorité du Roi très-fidèle que pour remplir certaines fonctions des éviques , bien plus sûres entre les mains d'une corporation choisie par le souverain qu'entre celles d'un individu qui peut tromper ou se tromper. » Pour appuyer de telles maximes par un exemple , Pombal trouva piquant de les appliquer aux Jésuites. Il tira le P. Malagrida de la prison où il languissait oublié, et le lit accuser d'bérésie par l'Inquisition, qui le livra au bras séculier, c'est-a-dirc, au tribunal de Y Inconfidence , commission arbitraire, établie depuis la conspiration des Grands. Malagrida fut ensuite étranglé, et brûlé dans un Auto-da-fé solennel. » — 3 Philippe H fit servir l'Inquisition contrôles Jésuites; nous en avons la preuve dans le bref célèbre Dominus ac Redemptor, par lequel Clément XIV supprima, comme on sait , l'ordre des Jésuites en 4773. Voici ce passage : Mult» hinc ort» adversus Societatem querimoniœ , quae nonnullorum eliam Principum auc^prilale m uni ta:.... fuerunt. In bis fuit clarffl
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gloire nationale 1 . Ranke indique encore une autre raison qui a beaucoup contribué à rendre l'Inquisition populaire en Espagne. Là , plus que partout ailleurs , existait une distinction prononcée , une lutte violente entre le sang pur et le sang impur. L'instinct du peuple élevait un mur de séparation entre les fils des Visigoths Germains , et la descendance des Juifs et des Maures , et toute loi , si sévère qu'elle fût , portée contre ces derniers, était infailliblement accueillie avec enthousiasme par les enfants des vieux chrétiens Visigoths. Il élait donc naturel que l'Inquisition, imposée par des rois avides d'absolutisme, regardée par la masse du peuple comme une institution nationale 2 , s'étendît rapidement dans toute la Castille sans rencontrer d'opposition sérieuse.
En Aragon , ce fut plus tard et d'une manière moins complète que l'Etat ancien fit place à l'Etat nouveau ; aussi voyonsnous le nouveau tribunal soulever une assez vive opposition dans les rangs de la noblesse et des représentants des villes , quoique l'Inquisition ecclésiastique y fût tranquillement en vigueur depuis plusieurs siècles. La même chose arriva en Sicile et à Naples dont les habitants étaient accoutumés h l'ancienne Inquisition : il fallut employer la violence et apaiser plusieurs révoltes avant de les plier au joug de l'Inquisition politique 3 .
L'exaspération des Aragonais porta la résistance jusqu'aux dernières limites : le savant et pieux Docteur Pierre Arbuès d'Epila , premier inquisiteur royal de ce pays et chanoine de Saragosse , fut massacré pendant la nuit au pied des autels ,
memoriœ Philippus II , Hispaniarum Rex Catholicus, qui tum gravis, seniles, quibo» ille vehementer impellebatar rationes, tum etiam cos, quos ab Hispaniarum Inquisitoribus adversus immoderata Societatis privilégia acregiminis formam acceperat damores... Sixto V Prsdecessori exponenda curavit. On trouve ce bref dans Tiatatis AUxauder, Hist. Ecoles, supplem. t. II. Venet. 4778. p. 434. — Nous verrons plus bas que les Jésuites, devenus si célèbres sous le nom de Bollandistes, eurent aussi à lutter contre l'InquisitioB. i Ranke, ibid. s. 244. — Morgcnblatl, Jahrg. 4 844 , avril, n° 82. s. 327. — s Tef est l'avis de Balmès , ibid. t. IL p. 480. Il va jusqu'à penser que Ferdinand et Isabelle, en établissant l'Inquisition , ont plutôt obéi à la voix du peuple qu'à leur propre politique. — s Llorente, ibid. t. II. p. 448, n. III; p. 424 , n. I. sq.. Il en fut de ces peuples comme des Templiers ( xrv c siècle), qui demandèrent expressément d'être juges par le tribunal de l'Inquisition , sachant bien , disent les historiens, que s'ils obtenaient de tels juges, ils seraient traités avec beaucoup plus de justice et d'humanité que par le roi de France Philippe-le-Bel. De MaUtre, ibid. p. 27.
tandis qu'il chantait Matines au chœur, le i5 septembre i485* Mais ce forfait ne servit qu'à consolider dans ce royaume l'Inquisition d'Etat 4 .
Les historiens modernes dont les travaux se recommandent par une critique plus impartiale et des recherches plus étendues , ont pleinement reconnu le caractère politique de l'Inquisition espagnole. Voici comment s'exprime le célèbre docteur Ranke , de Berlin : « Nous avons sur elle ( l'Inquisition ) le livre fameux deLlorente $ et si j'ose, après un tel devancier, avancer quelque chose qui le contredise , mon excuse sera que cet auteur si bien instruit a écrit sous l'influence des idées françaises et joséphistes. C'est sous cette influence qu'il conteste les franchises des provinces Basques, qui paraissent pourtant incontestables. C'est sous cette influence qu'il voit dans l'Inquisition une usurpation du pouvoir spirituel sur le pouvoir politique. Ou je m'abuse étrangement , ou il suit des faits allégués par Llorente lui-même, que l'Inquisition n'était qu'un tribunal royal, mais investi d'armes spirituelles. D'abord, il est certain que les inquisiteurs étaient des fonctionnaires . royaux. Les rois avaient le droit de les nommer et de les déposer -, entre autres conseils 3ui travaillaient à la cour , les rois avaient aussi un conseil d'inquisition -, comme les autres corps, les cours inquisitoriales étaient soumises aux inspections royales , et souvent elles avaient pour assesseurs les mêmes hommes qui siégeaient au tribunal suprême de la Castille. Ximénès essaie en vain de s'opposer à l'admission au conseil inquisitorial d'un laïque nommé par Ferdinand : « Ne savez-vous pas , lui dit ce dernier , que si ce conseil a une juridiction , ce n'est que du roi qu'il la tient ?» Quant au procès dont parle Llorente , qui aurait été intenté à Charles-Quint et à Philippe II , il est manifeste par fe récit même de cet historien , que Paul IV, alors en guerre ouverte avec l'empereur et le roi, ne fit que proposer ce parti , et que jamais il n'y fut donné suite 2 . En
i Llorente, ibid. tom. I. p. 4 89 et sq. — Blancas, Commenta™ rertm Aragonensium, p. 264 , appelle Arbaès ( ordinairement nommé Maître Epela ) et son collègue, le Dominicain Gaspard Inglar : Duo egregii et prœstanies viri, et Àrbuès en particulier : Vir justus, optimus, singulari boni ta te et modestia prœditus, iraprimisquesacris litterisexrultus et doctrina. — s Btnke ne rapporte pat ce fait avec exactitude. Voici ce qu'il y a de vrai à cet égard. Aigri contre Charles-Quint, Paul IV le menaça en effet, ainsi que sou fils Philippe II, de faire procéder contre eux par le Saint-Office. Or, comme on le
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second lieu , tout le profit des confiscations ordonnées par le tribunal faisait retour au roi.... Le produit en formait une sorte de revenu régulier pour le trésor royal.... Troisièmement, ce n'est que par l'Inquisition que l'Etat parvint à se rendre entièrement indépendant j par elle le roi disposait d'un tribunal auquel ni Grand , ni Archevêque ne pouvait se soustraire, et c'est par ce coté surtout qu'elle choquait les étrangers l « L'Inquisition , dit Segni , a été imaginée pour enlever aux riches leurs propriétés et aux puissants leur considération. » Charles ne sait comment atteindre les prélats qui avaient pris part à la révolte des communes , c'est à l'Inquisition qu'il dé* fere leur cause. Philippe désespère de trouver un châtiment pour Antonio Pérez, c'est encore à l'Inquisition qu'il a recours.... Ainsi, reposant sur l'omnipotence du roi, le maintien de ce tribunal ne pouvait que tourner au profit de l'autorité royale elle-même. Il faut ranger l'Inquisition au nombre de ces dépouilles spirituelles, telles que les grandes maîtrises , la provision des évêchés , qui ont fait la force du gouvernement espagnol. V esprit et le but de ce tribunal en font avant tout une institution politique. Le Pape est intéressé à lui susciter dès difficultés, et, de fait, il n'y manque pas lorsqu'il le peut. Le roi, au contraire, est intéressé à en maintenir soigneusemen l'existence » *.
Henri Léo porta sur l'Inquisition un jugement semblable à celui de Ranke : « Isabelle, dit-il , au moyen de l'Inquisition* institut spirituel dirigé à la fois contre les laïques et les clercs, et dont elle était entièrement maîtresse , sut dompter la noblesse et le clergé de Castille. » Il ajoute ailleurs : « Ce que les
pense bien, ce n'est point à l'Inquisition politique espagnole, mais au Saint-Office romain que le Pape voulut déférer cette affaire , et ce dernier aurait eu à examiner si l'Empereur ne faisait point trop de concessions aux protestants d'Allemagne. Il est vrai que Paul IV donna aussi une commission au Saint-Office d'Espagne, mais qui ne concernait nullement la personne de l'Empereur ou de Philippe : il ne s'agissait que de certains théologiens complaisants , et en particulier de Melchior Cano , qui avaient approuvé cette proposition , que Char Us devait contraindre par ta force le Pape à céder. L'Empereur prit en main la cause de Cano, et son Inquisition dut agir suivant sa volonté. — Voy. le procès dans Llorentc, ibid. t. II. p. 472-6.
i Ranke } Fûrsten und Voiler. Bd. I. s. 242-5. « On voit, dit encore cet écrivain dans une note , par les lettres du nonce Visconti , de l'année \ 565 , que Rome attribuait à l'Inquisition espagnole, une grande diminution de l'autorité pontificale ( gran diminuzione deW autoritàdi questa santaStde). »
ouverains firent en Castille par l'Inquisition , ils le firent aure part par des institutions analogues ou peu différentes ; c'é- . aient pour eux autant de leviers politiques , à l'aide desquels k sapaient par sa base la puissance de la noblesse et du clergé. l'est ainsi que la majeure partie de la Péninsule, sur la fin lu moyen-âge, s'achemina vers le régime de la monarchie ibsolue '. »
Un homme d'Etat et historien illustre , M. Gutzot , ne pense pas autrement ; « Elle (l'Inquisition) fut d'abord plus politique que religieuse , et destinée à maintenir l'ordre plutôt qu'à défendre la foi *. »
Un savant de Gœttingue, dans une étude récente sur Ximénès , s'exprime à peu près de même : « Souvent , dit-il , on a considéré dans la royauté et l'Inquisition deux puissances distinctes auxquelles l'Espagne était alors soumise ; cela n'est pas entièrement exact. L'Inquisition espagnole n'a jamais été indépendante de la couronne , bien que , sous Ferdinand , elle ne fût pas encore un instrument de politique au même degré qu'elle le devint plus tard , à partir du règne de Philippe II. Ce tribunal doit son établissement à la cupidité et au désir de miner les libertés nationales tout autant qu'au zèle pour l'Eglise. Le roi désignait le Grand-Inquisiteur et lui donnait ses instructions ; la ratification du Saint-Siège ne servait qu'à sauver tes formes vis-à-vis de F Eglise. Quant aux assesseurs, ils étaient Nommés , soit directement par le roi, soit en son nom par le Grand-Inquisiteur. Ni Grand, ni Archevêque ne pouvait se Soustraire à ce tribunal; les trois puissants ordres militaires eux-mêmes , qui avaient si longtemps, à l'aide de leurs fueros, défendu leur indépendance contre les empiétements d'une royauté jalouse , se virent forcés à fléchir 3 . »
A ces témoignages empruntés aux organes les plus éminents du protestantisme, nous joindrons ceux de catholiques non moins illustres. Voici comment s'exprime itf, Lenormant, naguère suppléant de M, Guizot dans la chaire d'histoire de Sorbonne : « L'Inquisition, dans sa conception primitive et son essence, n'a point été une institution religieuse, mais po-
i Léo, Wellgeschichte, IM. H. s. 451 f. — * Cours d'histoire moderne. Paris, 4828- 1830. V e leçon. — Vmcott, t. I. f. 276. — 5 navemann. Gœttiuger Studico, J8I7. l^eile Àblhl. s. 510.
lttique ; et, loin d'avoir eu horreur l'énormilé d'une justice qui cachait ses mystères derrière un voile impénétrable ,. l'es* pagnol était fier de posséder une institution si admirable. Riea que cette circonstance , à savoir que ce tribunal se composait en majorité de séculiers ' , est décisive pour son caractère. L'Inquisition n'a été autre chose qu'une police parfaitement servie, et devant laquelle aucune considération personnelle n'était admise a . »
Le célèbre comte de Maistre parle ainsi : « On croit que Fin* quisition est un tribunal purement ecclésiastique ; cela est faux.... Le tribunal de 1 Inquisition est purement royal; c'est le roi qui désigne l'Inquisiteur - Général , et celui-ci nomme à son tour les inquisiteurs particuliers avec l'agrément du roi. Le règlement constitutif de ce tribunal fut publié, en l'année i4$4? P ar I e cardinal Torquemada, de concert avec le roi z . » Les Corlès ultra-libérales de 1812 s'ex-' priment absolument de même par l'organe du comité de constitution : « Toujours les rois ont repoussé les conseils et les soupçons qui leur ont été adressés contre ce tribunal , parce qu'ils sont dans tous les cas maîtres absolus de nommer , de suspendre , ou de renvoyer les inquisiteurs \ » Aussi n'est-ce pas sans raison que , dans son testament , Charles-Quint, qui certes ne savait pas mal régner, et n'aimait point à être gêné dans l'exercice du pouvoir , recommande en termes pressants l'Inquisition à son successeur , afin de remplir son devoir de gouvernant 5 .
Ces jugements sur le caractère politique de l'Inquisition trouvent leur confirmation dans les statuts même de ce tribunal,, de Tannée 1484. Toutes les formules laissent voir la prépondérance de F Etat dans les affaires du Saint-Office; ofr
4 M. Lenormant aurait dû dire : en majorité d'Ecclésiastiques séculier*. — t Jfofgtnblatl, Jahrg. 4844. n° 8. s. 327. Au reste, il y a plus de cinquante ans que le savant Wurtembergeoirl. Timoléon Spittler exprimait déjà cette vérité dans son intéressante préface à la Collection des Instructions de l'Inquisition espagnole par le D* Reoss : « L'Inquisition , dit-il à la page xiv , a servi aux rois d'instruments pour fonder le despotisme sur les ruines des grandes libertés nationales • ; page xv : « Le nouveau tribunal fut un tribunal purement royal » j et page xviu : • Tout y tendait au profit du rui
— non de l'Eglise. » — s De amerdo cou cl rey. Ces derniers mots sont du comité des Cortës de 4812, et soulignés par De Maistre } Lettres sur l'Inquisition» — « Ibid. p. 37.
— 5 Llorenlc , ibid. 't. II. p. 153-6.
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en jugera par quelques citations : « Leurs Altesses (c'est-à-dire Ferdinand et Isabelle) veulent, règlent, ordonnent » •, — « Leurs Altesses pardonnent », — « Leurs Altesses n'entendent pas que... » ; — «les sérénissimes souverains, le roi et la reine, ordonnent, trouvent bon... », etc. , sans qu'il soit question du pouvoir, de la volonté ou des dispositions de l'Eglise 1 .
L'Inquisition portugaise, établie dans les mêmes circonstances et sur le modèle de l'Inquisition espagnole, n'était de même aux yeux des souverains de ce pays qu'une institution politique, comme l'atteste une ordonnance du ministre Pombal, du 20 mars 1769 : « J'ai appris, dit le roi Joseph I, que contrairement il l'usage de tous les autres tribunaux qui prennent le titre de Majesté, parce qu'ils représentent ma personne royale, l'Inquisition a pris, par abus, une autre qualification , quoique ce tribunal, par son organisation et la manière dont il fonctionne, se rattache immédiatement à ma personne royale et d'une manière plus étroite que tous les autres. » Et un peu plus loin : « Considérant que les membrçs du Conseil du Saint-Office exercent ma juridiction royale , non-seulement en matière criminelle et disciplinaire, sur tous ceux qui commettent des délits contre la religion, mais même en matière civile sur les classes privilégiées 5 informé d'ailleurs que les intrigues des Jésuites tendent à profiter de cet abus (la suppression du titre de Majesté pour le Conseil de l'Inquisition) comme d'un moyen pour rabaisser l'autorité de ce tribunal, j'ordonne que, dans les discours, écrits et pétitions, le Conseil général (de l'Inquisition) soit traité de Majesté 2 . »
Mais aussi , parce que des liens étroits, comme nous l'avons vu , unissaient l'Inquisition à l'absolutisme politique dont elle était l'arme la plus redoutable, l'absolutisme politique venant à déchoir, l'Inquisition a dû disparaître aussitôt avec lui. Le décret de suppression (art. II) rendu par les Cortès espagnoles, le 22 février i8i3, le fait déjà bien sentir par ces mots courts, mais expressifs : « El tribunal de la Inquisition es incompatible con la Constitution. » En 18 14, le retour de Ferdinand VII ra-
i ReusSy Sammlung der Instruction en des Span. Inquisitionsgerichls. Hanover, 4788. s. 9. 45. 50. 34 .52.-4 Collecçao da legislaçao portugueza, t. II. Lisboa, 4829. p. 397. sq., cité par Kunstmann dans les Mûnchiier gelehrt. Aoseigen, 4845. n° 97.
mène la vieille monarchie ; avec elle l'Inquisition est rappelée à la vie, pour contenir la démagogie. Mais voici qu'en 1826 Ferdinand se laisse de nouveau extorquer une constitution, et une seconde fois l'Inquisition est abolie. Il en fut de même en Portugal et dans les autres Etats : partout l'Inquisition se relève ou tombe avec l'absolutisme \
La connaissance exacte du but et du caractère politique du Saint-Office a donné lieu de nos jours à une appréciation plus juste de cette institution et de ses effets. L'histoire, qui a rejeté de son domaine tant de mensonges officiels que l'on s'était accoutumé depuis longtemps à répéter et à croire, a aussi dépouillé l'Inquisition des fausses couleurs sous lesquelles on F* vait si souvent représentée. Mais avant de raconter la part qu'y prit Ximénès, l'intérêt de la vérité, plus encore que celui du Saint-Office, nous fait un devoir d'ajouter quelques réflexions*
I. Si l'on voit tant de jugements injustes portés sur l'Inquisition , cela vienti de ce qu'au lieu de mettre cette institution en regard des maximes du xv e et du xvi e siècle , on la trans* porte en plein xix e ? Quelle différence profonde, cependant* entre les deux époques ! Tandis que depuis cent ans environ on est enclin à voir les citoyens les plus éclairés et les plus honorables dans les incrédules et les mécréants de toute espèce-, au moyen-âge, au contraire, —-et c'est là la base de l'Inquisition, — toute déviation en matière religieuse était consi* dérée comme un crime de lèse-majesté : pour inspirer de la confiance, pour être un bon citoyen , il fallait professer la religion de l'Etat. Il est donc impossible de porter, du point de vue des idées nouvelles, un jugement sain sur des faits nés des idées anciennes; l'historien doit alors sortir de son siècle et se faire le contemporain d'un autre âge. Or, l'Inquisition a eu le sort d'être rappelée et appréciée le plus souvent par des écrivains qui , au lieu d'une science véritable ont donné des phrases vides , et de simples assertions au lieu de consciencieuses recherches, ont remplacé la réalité des faits par des peintures de romans, et suppléé à l'absence d'étude par des saillies de libres penseurs. Assurément des hommes de ce caractère ont pu ignorer que la maxime Cujus est regio, illius est religio, sur laquelle
i Voy. notre article sur l'Inquisition dans lo Freibnrger Kirchcn lexicon , Bd. V, s. G58 , et Kunstmwn, ibid. a° 98.
repose toute l'Inquisition, était autrefois pleinement et universellement admise et si peu contestée , que les Protestants en particulier l'ont revendiquée et suivie dans la pratique. Prenons pour exemple le Palatinat : luthérien jusqu'en i563, Télecteur Frédéric III embrasse alors le calvinisme ; aussitôt il contraint tous ses sujets de se conformer à son changement; tous ceux qui refusent d'adopter le catéchisme d'Heidelberg sont expulsés de son territoire. Treize ans après, en 15^6, son fils Louis revient au luthéranisme orthodoxe : en conséquence, il met en fuite tous les prédicants et docteurs calvinistes , et impose de force à son peuple le Symbole luthérien. En i583, le comte palatin Jean Casimir , en qualité de tuteur de Frédéric IV, rétablit de nouveau le calvinisme; et le Palatinat put se convaincre que ce n'était pas uniquement l'Espagne , mais encore l'Allemagne, non-seulement Ferdinand-le-Catholique , mais aussi les premiers princes protestants qui pratiquèrent la force en faveur de la religion de l'Elat et de la cour, et frappèrent les dissidents des châtiments civils les plus rigoureux. La paix religieuse de i555 (§ a4) donnait à chaque Etat de l'Empire le droit de mettre ses sujets dans l'alternative , ou d'embrasser la religion du souverain, ou de sortir de ses Etats après avoir payé une somme d'argent déterminée : c'était une reproduction de l'alternative posée par les Espagnols aux Maures et aux juifs , et il est reconnu que ce fut précisément cette clause qui servit le plus activement la diffusion de la Réforme en Allemagne. On sait également que les princes protestants ne se montraient guère indulgents à l'égard de ceux qui n'acceptaient qu'à l'extérieur les changements religieux par eux introduits , et qui faisaient le moindre effort pour ramener l'ancienne religion ; et je ne sais si, en pareil cas , il ne valait pas mieux avoir affaire à l'Inquisition espagnole que de tomber „entre les mains d'un duc zélé luthérien.
fl. Souvent encore on oublie , en jugeant l'Inquisition, que les dispositions pénales de ce temps étaient beaucoup plus dures et moins avares de sang humain que celles du xix e siècle. Le sang devait couler pour l'expiation sociale de plusieurs crimes que frappe aujourd'hui un faible châtiment. La Caroline y ou code pénal de Charles-Quint, de Tannée i532, est un témoignage frappant des rigueurs de la justice criminelle de cette époque, justice d'où est aussi sortie l'Inquisition. Par exemple,
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pour le blasphème contre Dieu et la Sainte-Vierge, la Caroline ordonne la mutilation et la peine de mort § cvi 3 pédérastie et sodomie : peine du feu § cxvi ; magie : peine de mort § cvi. Elle décerne des peines aussi sévères pour des crimes purement civils. Fabrication de fausses monnaies, paiement fait sciemment en fausse monnaie : peine du feu § cxi $ falsification des poids et mesures : supplice du bâton, et si la matière est de quelque importance : peine de mort § cxm ; vol avec escalade ou effraction, grave ou léger : supplice de la corde, yeux crevés, amputation de la main, etc. 5 toute récidive en fait de vol : peine de mort § eux et clxii * . — De même, en France, le moindre attentat contre la sûreté des grands chemins était autrefois puni de la peine capitale *. Enfin on sait avec quelle barbarie les braconniers étaient autrefois traités.
Si nous remontons plus haut dans l'histoire , loin de rencontrer plus de douceur, nous trouverons, au contraire, qu'avant la rédaction de la Caroline les supplices , et spécialement la torture, étaient plus cruels encore, et que le code pénal du grand empereur n'est qu'un adoucissement à la pratique antérieure 3 . Dans le siècle même où l'Inquisition espagnole vit le jour, un des hommes les plus éclairés et les plus libéraux de FEurope, l'illustre chancelier Gerson soutenait que si le Pape lui-même ou un cardinal agissait au détriment de l'Eglise, il ne faudrait pas hésiter à leur appliquer la peine de mort 4 . Si Gerson ne reculait pas devant une pareille mesure à l'égard des autorités les plus vénérables , quel ménagement pouvait espérer en Espagne un hérétique d'un sang impur?
Hâtons-nous d'ajouter que si la peine de l'hérésie portait en général le caractère de la justice criminelle du temps, à mesure que les mœurs se radoucirent et que la législation se perfectionna , la procédure et la pénalité de l'Inquisition suivirent un mouvement parallèle. Llorente le reconnaît et le constate avec éloges , et son copiste dans V Encyclopédie de Gruber et Ersch n'a pu le taire 5 .
I Voy. Zœpfl, die peinlicbe Gerichtsordnung Karl's V. Heidelberg, 4 842. — t De Maiitre, ibid. p. 68. — s Erœrterungen der wichtigsten Lehren des Criminalrechts. Dans les Appendices au Fcuerbach's Lehrbuch des peinl. Rechts , V. Weigand, s. 16.— 4 Voir notre article intitulé : Blicke in's 45te Jahrhundert und seine Concilien dans les Giesser Jabrbûcber, 4055. Bd. IV. s. 84.-5 Llorente , ibid. t. I. p. 505 n. II; et p. 320. n. V. — Gruber und Erscb, u. d. A. Inquisition, s. 469.
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IIL On se tromperait encore sur l'Inquisition , si Ton s'inîhginait qu'elle seule décréta la peine de mort contre l'hérésie ; cette pratique, au contraire, était suivie alors dans tous les pays , par toutes les confessions. Nous avons déjà rappelé à ce sujet les dispositions du Schwabenspiegel (Miroir de Souabe) ; mais nous trouvons un exemple plus frappant dans Michel Servet\ que le célèbre réformateur Bucer , dès 1 53 1 , déclarait du haut de la chaire de Strasbourg, mériter la mort la plus ignominieuse pour son livre contre la Trinité. Vingt ans plus tard, le Patriarche du calvinisme prouva que cette menace n'était point une figure de rhétorique, lorsque;, le 27 octobre i553, il fit brûler à petit kuY hérétique à Genève. Âpres le supplice, Calvin composa pour le justifier un écrit sous ce titre : Fidelis expositio errorum ifcf. Serveti et brevis eorum refutatio, itbi docetur, juré gladii cosrcendos esse hœreticos. Et afin qu'il soit bien constaté que les protestants de cette période entendaient punir de mort les hérétiques , voici venir le doux Melanchthon qui écrit à Calvin les lignes qu'on va lire : « J'ai lu ton livre qui contient une réfutation étendue des horribles blasphèmes » de Servèt , et je remercie le Fils de Dieu d'avoir couronné par ta victoire le combat que tu as soutenu. Dès ce moment et à toujours, l'Eglise te doit la plus grande reconnaissance. J'approuve tout à fait ton jugement , et je soutiens que votre tribunal a très-justement agi en faisant exécuter, après une procédure régulière; un si horrible blasphémateur » *. Inutile maintenant d'ajouter que Théodore de Bèze composa aussi un écrit : De Hœreticis à magistratu ci- • vili puniendis , et que beaucoup d'autres après Servet , tels que Yalentin Gentilis , Bolsec , Carlostadt , Gruet , Castellion , le conseiller Ameaux, etc. , tour à tour emprisonnés, bannis où mis à mort, purent se convaincre que l'Inquisition de l'Eglise protestante ne l'emportait guère en douceur sur celle d'Espagne. C'est un fait reconnu par un grand nombre même de protestants , par Prescott en particulier , dans son Histoire de Ferdinand et d'Isabelle (t. II. p. 3^5. note/fi. 4 2 )- Mais nous n'avons pas besoin de remonter jusqu'au xvi e siècle , ni de rappeler les horribles traitements infligés aux catholiques d'Angleterre, pour trouver un pendant à l'Inquisition espagnole. Pfeilschif-
1 Skroœkh, Neuere Kirchengescb. thl. V. s. !H7. — Mzog. Kircliengcscb. 5. »ufl. s. 749.
242 l'inquisition espagnole.
ter raconte qu'au siècle dernier y en 1724 , à Rendsbourg dans le Holstein, un jeune soldat, convaincu d'avoir voulu faire un pacte avec le diable, eut besoin de la grâce royale pour n'être que décapité f . Enfin de nos jours , le 3 avril 1844 ? en Suède, le peintre /. O. Nilson , « pour avoir abandonné le Luthéranisme et embrassé une religion erronée ( le Catholicisme)», fut exilé, et dépouillé de tous ses droits civils. Ge jugement fut confirmé en i845 par la première cour judiciaire du pays, et Tin fortuné Nilson mourut dans la misère à Copenhague, en février 184*7 *.
Si nous rappelons ces faits, c'est moins pour les reprochera leurs auteurs que pour montrer que la sanglante maxime : « L'abandon de la religion de son pays doit être puni de mort, »aété admise par les protestants, et l'est encore aujourd'hui en Suède avec, de faihles adoucissements. Si aux xvi* et xvn e siècles on avait douté de la légitimité du principe, il nous semble que ce doute aurait dû gagner d'abord les protestants, à qui leur propre défection de l'Eglise devait apprendre l'indulgence pour d'autres défections tout au moins aussi excusables.
IV. Parmi les victimes de l'Inquisition , nous rencontrons un nombre considérable de sorciers et de magiciens. Que l'Allemagne aussi bien que la Péninsule, que les protestants aussi bien que les catholiques aient également versé le sang de ces malheureux, c'est un fait qiii n'a besoin d'aucune preuve. Deux siècles après Torquemada , Benoît Carpzov faisait condamner au feu lefr sorcières. Le réformateur Théodore de Bèze reprochait aux parlements français leur négligence à poursuivre ce genre de délits; et Walter Scott avoue que les procès de sorcières se multiplièrent en Angleterre avec les progrès croissants du calvinisme 3 . Quand le protestant Tkomasius entreprit , le premier de ses coreligionnaires , de saper la foi aux sorciers, le jésuite Frédéric Spée, aux vertus duquel le grand Leibnitz rend un si «datant hommage *, l'avait déjà fortement ébranlée parmi les catholiques. II n'est pas sans intérêt de rap-
t PfeikchifUr , Zurecbtweisungen fiir Freunde und Feinde dei Katbolicismus. Ofleubach, 4831. s. 56. — Voy. Bûseking , Magaziu fiir d. ne ne Historié, etc. th. 47. s. 533. -, s Allg. Zeitung. , 4844. 28 Àpril. n° 4*9. — Beilage a. 948, et 1847. «• 5*. s. 446. — Schwab. Merkur, ▼. 22 Jule. 4845. — 8 Soldan, professeur de Giessen, Gescbicbte der Hexenprozesse aus den Quellen dargestellt. Sluttgard , CotU , 4843. s. 300. — 4 Tbéodicéc, P. J. g 90 et 97.
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peler qu'en 171 3 la faculté de droit dé Tublhgue condamnait encore une sorcière à mort f , et qu'un tribunal réformé dtt canton de Glaris brûlait bravement une de Ces malheureuses, en Ï782 , lorsque déjà, une année pluS tôt f l'Éspagné âtaif éteint son dernier bûcher. Que Ton établisse une eompaittisob entre les procès de magie en Allemagne , et là procédure de r Inquisition d'Espagne , oii trouvera qu'elle tournera difficilement à l'avantage du premier de ces deux ptfy3 *.
Y. Il ne faut pas oublier, du reste, que le tribunal de l'Inquisition s'est toujours borné à constater le degré dé culpabilité de l'accusé, sans jamais prononcer lui-même une sentence de mort. Son jugement, toutefois, entraînait cette peiné : l'accusé convaincu d'hérésie par le Saint-Office était livré au bras séculier, et celui-ci , c'est-à-dire le conseil de Castille , où là haute cour d'Espagne, prononçait la mort ou la prison. Une
i StÀdan. ibid. t. 4*5$. — i Dans Stfn compté- rendu de la première édition de l'ouvrage de Solda* , le Docteur Kunstmann s'exprime ainsi : c Sans vouloir parler de l'Inquisition en elle-même, nous sommes d'avis qu'une comparaison en tYe la procédure du Salirt-Office en général, et kl pfcocès 1 de magie tels qu'ift' se faisaient en Allemagne , tournerait an désavantage de notre patrie. L'hérésie , . selon les idées du temps, était un crime' contre fEtat, et les théologiens de toutes les Confessions continuèrent à l'envisager ainsi même après que le rapport entre l'Etat et f Eglise eut été changé par la Réforme. Telle n'ét&it point l'idtfé çfû'dn *e fontotif de la sôrcerretfk Dans les livres pénitentiattt et le décret de Gra lifta les sabbats des séroiêres n'apparaissent que comme un souvenir païen et un dérèglement d'imagination produit par le toalin esprit; ce fut seulement lorsque la sorcellerie se mêla aux hérésies du moyen -âge qu'elle tomba dans le domaine de l'Inquisition ; mais alors même elle était encore regarde* en pAasfeurs endroits comme une chimère, par éxcmpte^au concile térfa a Trêves* en 43*0, et pins tard une fonle d'autorité* respectables de' toutes les Confession* s'élevèrent contre elle. La procédure de l'Inquisition s'accordait pleinement avec la justice criminelle du temps; les formes usitées en Allemagne contre la sorcellerie , au contraire, étaient expédifiyés , entachées souvent de nullités x ne laissaient aucune place à h défense', et aboutissaient , même en l'absence de faits politique* et pour une simple intention , à une sentence de mort. L'archevêque de Trêves, Jean de Schœnenhourg , dans une ordonnance du 48 décembre 4594 , dit de cette procédure que plusieurs injustices et causes de nullité se mêlaient aux débats et a l'exécution , et que les mêmes personnes jouaient toitt à la fois le rôle de plaignants, de témoins et quelquefois dé jtfges. Enfin lé nombre de ceux qui furent condamnés en Allemagne parles tribunaux de. magie de toutes les Confessions; est beaucoup plus considérable que celui des victimes du Saint-Office, et la plupart dé ces exécutions eurent lieu pendant le xvii e siècle. Hérmann Schmidt , conseiller de Nassau , dans la préface de la traduction du Cautio crtmtnft'tô, compose par Frédéric Spéé, traduction qui parut en 464*9 a Francfort, s'exprime ainsi : « Depuis une vingtaine d'années on voit , en plusieurs endroits du pays allemand, tant débuchers, de Brasiers, de massacres d'hommes , que la fumée et l'odeur des corps morts a pissé lés moniâgù'ëè et
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sentence de l'Inquisition, citée par le comte de Maistre * , nous montre encore que chaque fois on intercédait auprès de l'autorité séculière pour obtenir , en faveur de l'hérétique convaincu, indulgence et commisération; et cette pièce est d'autant moins suspecte , qu'elle fut. publiée pour la première fois par' un des ennemis les plus acharnés de l'Inquisition, l'auteur du livre V Inquisition dévoilée \ Ce dernier prétend , à la vérité , que cette clause de miséricorde n'est qu'une pure formalité , et il cite en faveur de son sentiment le célèbre Van Espen (Jus ecclesiast. univ. t. i. pars II. * lit. x. c. 4* n - 2I ); m &is ce canoniste ne parle que de l'intercession de l'évêque en faveur d'un ecclésiastique qui doit être livré au bras séculier. D'ailleurs, quand même on admettrait, ce que nous ne voulons pas nier , que l'invitation à la miséricorde n'était plus à la fin qu'une vaine formule , il est certain qu'elle avait à l'origine un sens réel , comme Van Espen le fait entendre lui-même dans l'endroit indiqué.
VI. On s'est plu à représenter l'Inquisition espagnole comme un fruit de l'intolérance romaine; or, la vérité est que les papes ont toujours montré peu de faveur pour ce tribunal, et qu'à toutes les époques ils ont essayé de limiter son action. Llorente lui-même, dont le péché n'est pas plus un excès d'amour pour le Saint-Siège, que celui d'un jacobin un dévoûment aveugle à la cause des rois, fournit une multitude de faits et d'exemples à l'appui de notre assertion.
(a) Dès le commencement , le pape Sixte IV entra peu dans les. plans du roi pour l'établissement de la nouvelle Inquisition; la situation entre les deux cours fut un moment tellement tendue, .que de part et d'autre on arrêta les ambassadeurs, et que Ferdinand rappela de Rome tous ses sujets 3 . Sixte, comme on le sait, céda à l'orage, et publia la bulle du i cr novembre 1478 -,
les mers (ultra montes et maria), et que notre cbère Allemagne en a souffert -considérablement dans l'esprit des autres nations» — Mùnchen gelehrte Anzeigen, 4 845. n°99.
1 De Mûistre , Lettres, etc. p. 32. — 2 IL s'agit de Don Antonio Puigblanch , caché sous le pseudonyme de Nathanael Jomtob. Sur cet écrivain espagnol infidèle et passiotné, ▼oy. BalmèSj ibid. t. II. — s Le savant distingué que nous avons déjà cité, L. T. Spittler, s'exprimait ainsi dans sa préface a la collection de Reuss : « En réalité , on ne peut méconnaître l'opposition que le Pape fit pendant plusieurs années » l'établissement de cette nouvelle institution , jusqu'à ce qu'il lui fut impossible de résister davantage. » p. un.
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mais des plaintes nombreuses sur la sévérité des premiers inquisiteurs de Séville étant arrivées au Saint-Siège, il lança, le 29 janvier 1482, le bref énergique dont nous avons déjà parlé, dans lequel il déclare la bulle précédente subreptice, et, après, avoir infligé un blâme sévère aux inquisiteurs , leur annonce que, s'il ne les révoque pas , c'est uniquement en considération des deux souverains. Afin de prévenir d'autres excès, il statue qu'à l'avenir les inquisiteurs ne pourraient procéder contre les hérétiques que de concert avec les évêques diocésains. Et quant à la demande que lui avaient adressée Ferdinand et Isabelle d'établir l'Inquisition telle qu'elle existait à Séville, dans d'autres provinces de leurs Etats, il s'y oppose, par la raison que les pays en question posssédaient déjà les anciens tribunaux ecclésiastiques et épiscopaux 4 . Peu de temps après , Isabelle , ayant sollicité le retrait de la mesure qui limitait le pouvoir des inquisiteurs par l'intervention des ordinaires, le Pape, tout en couvrant son refus de phrases polies, demeura inflexible *.
(b) Ce fut vers le même temps, l'an i483, que le Pape, comme nous l'avons vu plus haut , pour remédier aux rigueurs outrées de l'Inquisition espagnole , nomma l'Archevêque de Séville, DonManrique, pour juger en seconde instance les causes de ceux que le Saint-Office aurait traités trop sévèrement 3 .
(c) Cette mesure , peu respectée des inquisiteurs , n'ayant point couvert les condamnés d'une protection suffisante , le Pape reçut lui-même un grand nombre d'appels, étouffa beaucoup de procès ; souvent il réussit à diminuer les peines et à obtenir un traitement plus doux en faveur de ceux qui se repentaient et abjuraient l'hérésie. Il conjurait le roi et la reine par les entrailles miséricordieuses de Jésus-Christ, d'en agir avec indulgence et compassion, envers leurs sujets tombés dans l'erreur 4 .
Le roi Ferdinand et plus tard son petit-fils l'empereur Charles-Quint cherchèrent constamment à entraver les appels, ce qui devint plusieurs fois une occasion de bçouillerie avec le
1 Llorcnte, ibid. t. IV. p. 367. — s Llorente, ibid. t. IV, p. 553. — s Ltortnte, ibid. t. I. p. 465,n. XI; p. 466, u. XIII; t. IV. p. 559-560. — é UomU, t. IV. p. 365., où se trouve l'édil pontifical.
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Saint-Siège 1 . Selon les rois d'Espagne, ceux qui croyaient avoir à se plaindre d'une sentence du Saint-Office devaient s'adresser au ministre de la justice et non à la cour de Rome, CoHune il* avaient pris l'habitude de ne voir dans le Saint* Office qu'une institution politique, rien, à vrai dire, n'était plus logique à leurs yeux.
(d) Les papes s'efforcèrent de modérer la sévérité de l'Inquisition, non-seulement en recevant les appels, mais encore en faisant restituer à beaucoup de condamnés leur honneur civil et leurs biens temporels, arrachant ainsi d'innombrables familles à l'indigence. Nous puisons ce détail à la source la plus certaine \ car nul, je pense, ne contestera l'exactitude des faits que cite Llorente à l'honneur des papes 2 .
(e) Ils insistaient encore plus vivement en faveur des enfants des condainnés $ ils les mettaient, autant que possible, à l'abri du coup qui frappait leurs pères, et leur épargnaient l'infamie et la confiscation des biens. Malheureusement un grand nombre d'édits de ce genre restèrent sans exécution par suite de l'opposition royale *.
(f) Nous sojnmes loin d'avoir épuisé la série des adoucissements apportés par le Saint-Siège à l'Inquisition 5 souvent , pour épargner des hérétiques pénitents , les papes ordonnaient aux inquisiteurs de les absoudre secrètement, sans leur imposer aucune peine civile, aucun déshonneur public 4 . Ainsi, en vertu d'un ordre du Pape , du 1 1 février i486 , cinq hérétiques reçurent une absolution secrète ; le 3o mai suivant, cinq autres furent admis à la même faveur; il y en eut encore cinq le jour suivant, ainsi que le 3o juin. Enfin le 3o juillet de la même année, en vertu d'un nouvel édit pontifical, d'autres reçurent le même bienfait; Llorente n'en dit pas le nombre, mais il avoue que les indulgences pontificales trouvaient sou-r vent de l'opposition du côté du pouvoir politique 5 .
(g) Sous Jules II et Léon X, Rome cessa de recevoir ellemême les appellations \ mais nous apprenons de Llorente qu'en beaucoup de cas ces deux papes nommèrent des juges spéciaux
i Llorente, ibid. 1. 1. p. 543, n. VII j t. II. p. 422 , n. I. — i Llorente, ibid 1. 1. p. 468, n. XVII; p. 443, n. XIV; t. IV. p. 564.-566. — s Llorente, ibid. 1. 1. p.242 ; n. VI et VII. t. II. p. 34, n. XIII. — 4 Llorente, ibid. t. IV. p. 363. — Eaynald, *d ftiM, \m , n, 21, — 5 Itomb, ibid. t. I. p. 2H-2 12 , n. V-VIJ.
pour soustraire les appelants aux mains de l'Inquisition *• Souvent ils mandèrent en particulier aux inquisiteurs leur volonté formelle que les moins coupables fussent mis en liberté. Us remettaient à d'autres la peine du sanbenito, ou. habit de pénitence, et poussaient la sollicitude jusqu'à réhabiliter la mémoire des morts , soit en faisant enlever de leurs tombes des marques odieuses, soit d'une. autre manière. Bon nombre de ces mitigations eurent leur effet, mais d'autres demeurèrent aussi sans résultat, parce que les souverains espagnols, Ferdinand le catholique et Charles-Quint surtout, tantôt intimidaient par des menaces les juges délégués , tantôt s'opposaient directement à l'exécution des brefs pontificaux. Souvent aussi les inquisiteurs supprimèrent les rescrits de grâce , ou bien ils faisaient si promptement exécuter leur sentence, que l'intervention du Pape arrivait trop tard , ou bien encore ils refusaient formellement d'obéir. Mais l'âme de toutes ces résistances, c'était toujours le gouvernement espagnol lui-même, attentif à rendre, inutiles les mesures modératrices du Saint- Siège , à entraver les appels et à rendre l'Inquisition tout à fait indépendante de l'Eglise.
(h) Il n'était pas rare que le Pape, ou son nonce, ou un délégué, fit rendre compte aux inquisiteurs, et les menaçât de l'excommunication , lorsqu'ils poursuivaient opiniâtrement ceux qui avaient recours à Rome; et plus d'une fois l'excommunication fut prononcée en effet, notamment en i5ic), par Léon X, contre les inquisiteurs, de Tolède , au grand dépit de Charles-Quint.
(i) Des jugements prononcés et à demi exécutés par l'Inquisition furent cassés par les papes. Ainsi un prédicateur de Charles-Quint , Viruès , suspect de quelques idées luthériennes , avait été condamné à être incarcéré dans un monastère ; mais en i538 , le pape Paul III le déclara innocent et capable de toutes les dignités ecclésiastiques : de fait , Viruès devint plus tard évéque des îles Canaries.
(k) Afin d'écarter les faux témoins des tribunaux d'Inquisition , Léon X ordonna, par un édit du i4 décembre i5i8, qu'ils fussent punis de mort.
i Uorcnie, t. I. p. 407-^3.
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(l) Effrayé du mépris que l'Inquisition espagnole faisait de ses lettres de grâce, Léon X entreprit en i5i9 une réforme complète de ce tribunal. Tous les inquisiteurs en exercice devaient être déposés ; chaque évéque présenterait au Grand- Inquisiteur deux chanoines, dont l'un serait nommé inquisiteur; provincial ; cette nomination elle-même aurait besoin de l'agrément du Saint-Siège -, enfin tous les nouveaux inquisiteurs seraient soumis à la visite tous les deux ans. Mais Charles-Quint fit tous ses efforts pour entraver la réalisation de ce plan, et les trois brefs déjà publiés à ce sujet restèrent sans application ; d'ailleurs , ce fut sur ces entrefaites qu'il reçut le titre d'empereur romain , et le Pape n'osa pas courir les dangers d'une trop grande insistance. L'ambassadeur espagnol alla jusqu'à conseiller au nouvel empereur, afin d'effrayer le Saint-Siège, d'affecter une certaine faveur pour le protestantisme } mais Tien ne put empêcher Léon X de déclarer que l'Inquisition espagnole produisait de très-grands maux f .
(m) Les efforts des papes pour tempérer les rigueurs du Saint-Office continuèrent dans les siècles suivants, nous l'avons vu plus haut , et Llorente nous fournit des faits nombreux qui le prouvent : ici , c'est Paul III qui exhale des plaintes amères au -sujet de l'Inquisition politique d'Espagne et patronne ceux qui s'opposent à son établissement à Naples *. Plus tard c'est Pie IV et son illustre neveu saint Charles Borromce , qui s'élèvent de même avec force contre le projet de l'introduire à Milan *; et Llorente confesse en maint endroit que le gouvernement espagnol s'est toujours fait un devoir de prendre le parti des inquisiteurs, à chaque manifestation défa vorable qui partait de la cour de Rome *•
Si l'on veut une preuve convaincante du peu d'influence que Rome exerçait sur l'Inquisition espagnole, il suffit de mentionner le procès des célèbres Bollandistés. Depuis l'année i683 , diverses plaintes s'élevaient en Belgique contre le savant jésuite Daniel Papebroch et l'Œuvre des Bollandistés alors sous sa direction. Ces accusations arrivèrent jusqu'en Espagne , elles furent portées devant le tribunal du Saint-Office de
rfe, ib. t.I. p. 596, n. XIII; p. 398, n. XVI; p. 599, n. XVII ; p. 4M, n. XV. *te } ibid. t. H. p. 120, n. VI et VII. — s LlortnUj ibid. t. H. p. i*i x — * Llorente, ibid. t. II. p. 587, o. IV.
« Llorente, ib. 1. 1. p. 596 , n — s Llorente, ibid. t. H. d. I2C
Tolède, et celui-ci , l'an 1695, ayant cru découvrir quelques propositions hérétiques , rendit une sentence de condamnation contre les quatorze premiers in-folios des Acta Sanctorum, que les papes , les cardinaux , les savants les plus distingués du catholicisme avaient comblés d'éloges et constamment soutenus. En vain le P. Papebroch essaya-t-il de se justifier par plusieurs écrits en latin et en espagnol , et par une lettre particulière adressée au Grand-Inquisiteur. On ne daigna pas lui répondre, ni même lui mettre sous les yeux les propositions jugées hérétiques. L'affaire ayant été portée à Rome, le Pape Innocent XII n'hésita pas à qualifier le décret de l'Inquisition de Tolède une fiere censura; une foule de cardinaux , entre autres le célèbre Henri Noris , se prononcèrent énergiquement en faveur des Jésuites. La congrégation de l'Index ne voulut cependant donner tort à aucun des deux partis $ elle se contenta , en 1698 , de leur imposer également silence, ne voulant pas, dit ouvertement le cardinal Noris , par égard pour F Espagne prononcer l'innocence complète des Bollandistes '.
Ainsi, dans l'histoire de l'Inquisition espagnole, le Saint- Siège joue le rôle le plus honorable , celui de défenseur des opprimés : il l'a, du reste, accepté et généreusement rempli à toutes les époques a .
i On trouve un récit détaillé de toute cette affaire dans Bolland, Thésaurus eccles. Antiquitatis, etc., seu Prsfationes, tractatus, etc. t. I. p. 92-7 et 550; t. m. p. 449- 452 et 305 sqq. — S Ce que nous disons ici de l'Espagne , le D r Kunstmann le prou Te par rapport au Portugal : « Il fallut, dit-il, que le roi Jean III négociât quinze ans arec le Siège romain , ayant d'obtenir par une bulle pontificale l'établissement d'un tri* bunal permanent d'Inquisition. Clément VII avait, il est frai, le 47 décembre 4534 , nommé inquisiteur pour le Portugal Dingo de Sylva, évoque de Ceuta ; mais les nouveaux chrétiens (descendants de Maures ou de juifs) représentèrent au Saint-Siège qu'ils avaient été convertis par force , qu'on avait baptisé leurs enfants contre leur gré , qu'ils n'avaient pas reçu un enseignement suffisant , enfin qu'on leur avait promis de ne les point inquiéter durant vingt ans. Ces remontrances engagèrent le Pape à publier, le 7 avril 4533, un pardon général en faveur des nouveaux convertis ( Bullar. rom. éd. Cherubini , Rom. 4638. t. I.), et, comme le gouvernement n'en tenait aucun compte , le Souverain-Pontife insista énergiquement par un bref publié quelque temps après. Son successeur, Paul m, le 42 octobre 4535 , lança une bulle qui tendait à réconcilier avec l'Eglise les nouveaux chrétiens , sous la promesse de l'impunité pour les faits antérieurs. Ce ne fut que le 25 mars 4536 que Jean m , après beaucoup de difficultés, obtint de ce Pontife la bulle qui établissait le Saint-Office en Portugal. Paul III , cependant , redoutait toujours que le nouveau tribunal ne se laissât dominer par de coupables influences, par la passion, la cruauté ou la cupidité; car il arrêta que, pendant les trois premières an- ' nées, on ne suivrait pas d'autre procédure que celle des tribunaux séculiers , et qu'on
Mais on a adressé à l'Inquisition elle-même d'autres reproches dont nous allons examiner la valeur : ,
VII. Il s'agit des horribles tortures, des tourments de tout genre que les victimes du Saint-Office auraient eu à endurer dans les cachots. Mais avant tout, nous rappellerons à ceux dont l'esprit s'épouvante à ce seul souvenir , que la torture était alors en usage dans tous les tribunaux séculiers de tous les pays, qu'elle subsistait encore dans les lois au xix e siècle, en beaucoup d'Etats de l'Allemagne, et qu'elle fut abolie en pratique seulement vers le milieu du siècle dernier, aussi bien dans les tribunaux de l'Inquisition que dans tous les autres. « Il est certain , dit Llorente , que depuis longtemps l'Inquisition n'emploie plus la torture , de sorte qu'aujourd'hui (au commencement de ce siècle) on peut la considérer comme abolie (t. I. p. 3o5). » Alors qu'elle était encore écrite dans les lois, le fiscal, il est vrai, en requérait l'application', mais
ne prononcerait aucune confiscation avant dix ans. Les plaintes répétées de» nouveaux chrétiens montrèrent , en effet , que les appréhensions du Pape n'étaient pas dénuées de fondement ; il ordonna donc qu'aucun jugement rendu contre les nouveaux chrétiens ne fût mis à exécution avant que le nonce de Portugal , Jean Ricci de Monte Poli^iano, archevêque éju de Manfrédonia , ne lui eût adressé un rapport. Mais Jean accueillit mal les ordres du Pape, comme on le voit par une réponse de ce dernier, du 46 juin '4545; le roi s'y plaignait vivement des chrétiens nouveaux , et, sans épargner le Pape lui-même, il insistait pour le retrait de l'édit, et pour que la recherche des hérétiques fût poursuivie avec rigueur. Jean III, du reste, était parfaitement instruit de tout ce qui se passait à la cour de Borne. En effet, le nonce du Pape s'étant mis eu route avant l'expédition du bref qui ordonnait de suspendre les exécutions, le roi ne laissa pas de refuser à Ricci l'entrée de ses Etats , quoique le bref ne fût pas encore arrivé en Portugal. Paul III y tenait a peu près ce langage : L'injustice et la cruauté des inquisiteurs devenues l'objet de plaintes continuelles, et l'accusation portée contre le Saint-Siège luimême d'avoir pour le roi une déférence excessive , Pont déterminé à envoyer son nonce pour prendre une connaissance exacte des choses ; il ne peut comprendre la conduite eu roi dans une affaire de cette importance; et il rappelle à celui-ci la grande responsabilité qu'il encourt ; « neque enim , continue Paul III , tua Serenitas ex hoc mirari aot offendi débet, si in tanta re , ubi de fide catholica et vita tôt hominura agitur , nosministrorum ipsius inquisitionis , prœsertim maie audientis curam gerere et administration nis eorum ralionem interdum revidere velimus , ne sanguis occisorum a nobis et tua Serenitate postea requiratur, etc. » ; il conclut par ces courageuses paroles : « Teque in esteris protantissimum regem , in bis tamen dissimilem tui ac majorum tuorum esse miramur. » Jean Ricci vit enfin s'ouvrir devant lui les portes du Portugal. Le rapport qu'il adressa au Saint-Siège ne paraît pas avoir été favorable au roi et aux inquisiteurs ; car Paul se vit encore obligé , le A \ mai 4547 , de lancer une nouvelle bulle qui promettait aux pénitents un pardon entier , et dont la publication fut encore retardée pendant un an. » Mûnchner gel. Anz. 1845. n. 98 et 99.
les juges n'en tenaient aucun compte, et, comme le dit fort bien Llorente , « le fiscal lui-même eût regretté que Ton fit droit à sa demande (ibid. p. 3o6). » 11 n'y a là rien qui soit particulier au Sainte-Office : la sévère législation du moyenâge, par exemple, la Caroline en Allemagne, subsistait encore en droit , alors que depuis longtemps elle était supprimée en pratique.
Pour expliquer et appuyer l'assertion de Llorente, nous citerons l'anecdote que raconte le comte de Maistre dans ses Lettres sur F Inquisition (pag. 57. note) : « Je dois ajouter qu'ayant eu occasion, au mois de janvier 1808, d'entretenir sur le sujet de l'Inquisition deux Espagnols d'un rang distingué , et placés ' tout exprès pour être parfaitement instruits 5 lorsque je vins à parler de la torture, ils se regardèrent l'un et l'autre avec l'air de la surprise, et s'accordèrent pour m'assurer expressément que jamais ils n'avaient entendu parler de torture dans les procédures faites par F Inquisition. » Ge qui suppose, comme le dit Llorente, que depuis longtemps la torture n'était plus en usage.
Tout homme , pour peu qu'il ait d'amour pour la vérité, se convaincra facilement que l'Inquisition n'a pas, du moins, usé envers ses victimes de plus de cruauté que les autres tribunaux du temps, aussi bien protestants que catholiques. Un coup-d'œil jeté sur la Caroline suffit pour faire disparaître tout doute à cet égard.
Le code criminel de Charles-Quint, en effet, non-seulement admet les divers supplices du feu, du glaive, de l'écartèlement , de la roue , du gibet, de l'eau 5 il ordonne encore que certains coupables soient enterrés vifs , déchirés avec des tenailles incandescentes, qu'on leur ampute la langue, les oreilles, les doigts, etc. *. Le Saint-Office ignore absolument toutes ces honteuses et douloureuses tortures. Dans un temps où l'Europe entière ne connaissait pas encore d'autres prisons que d'impures et humides basses-fosses, véritables tombeaux oiilejour pénétrait à peine et où régnait une atmosphère pestilentielle, l'Inquisition avait pour ses prisonniers, pour parler avec Llorente, « des chambres bien voûtées, claires et sèches, où
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Ton pouvait se donner quelque mouvement *. » Quant à des chaînes , des menottes, des colliers de fer, etc., aucun prisonnier de l'Inquisition ne les a jamais sentis, nous en avons encore Llorente pour garant. Cet historien ne cite qu'un seul eas où l'on ait garrotté un prisonnier , et c'était pour l'empêcher de se donner la mort (t. I. p. 3o3). Afin que rien ne manquât aux détenus , on leur demandait à eux-mêmes si le geôlier les traitait convenablement. Les malades recevaient des soins particuliers. On avait institué pour les condamnés à la prison perpétuelle de véritables ateliers , appelés maisons pénitentiaires, et soumis de temps en temps à une visite scrupuleuse.
Tandis que la législation séculière, par exemple, la Caroline, § lv et § Lvn, permettait de réitérer la torture pour arracher des aveux , le grand Conseil de l'Inquisition recommandait souvent aux inquisiteurs provinciaux de ne pas l'appliquer plus d'une fois dans le même procès ; encore fallait-il qu'un médecin 'fût présent pour constater le moment où la question mettrait les jours du patient en danger a . Llorente ajoute , il est vrai , que les inquisiteurs inférieurs éludaient souvent les ordres miséricordieux du grand Conseil, et faisaient succéder une seconde question à la première , sous prétexte que celle-ci n'était point achevée; mais tout le monde sait qu'il est des «employés subalternes, même au xix e siècle, qui se montrent parfois plus durs que l'inflexible loi elle-même. Observons encore que bien souvent, même dès les premiers temps, le Saint-Office ne fit que menacer de recourir à la torture, et que déjà, en 1687, le grand Conseil défendit de l'appliquer à aucun Morisque 3 , alors qu'aucune cour judiciaire n'avait pas encore inscrit dans ses annales un seul acte de semblable générosité. Diverses précautions d'une grande sagesse furent encore successivement introduites : dans un premier règlement on décrète que les tribunaux provinciaux n'auront plus le pouvoir d'ordonner la torture sans un jugement du Conseil supé-
1 llorente, t. I. p. 500 , n. II. Assez récemment, le grand-inquisiteur parlait dans le même sens dans une allocution au roi d'Espagne Ferdinand VII. De M autre, ibid. p. 45. — s Llorente , ibid. t. I. p. 307. t. IV. Les statuts de 4484 avaient admis la torture réitérée ( Reuss , Sammlung , s. 23 ) ; mais cet article sévère fut promptement aboli. — s Llorente, ibid. t. I. p. 445 , n. X. Ce n'est que dans notre siècle que Ton a tu la torture , en général, légalement abolie dans les Etats civilisés ; un ordre du pape Fie VII, en 4816, l'effaça de même du code de l'Inquisition.
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rieur , une autre dsposition met la question à la discrétion de l'évêque diocésain jugeant de concert avec les consulteurs et l'inquisiteur , et cela , après que l'accusé aura épuisé tous les moyens possibles de défense. Dans ce cas, afin d'empêcher toute espèce de mauvais traitements , il est enjoint à l'évêque et aux autres d'assister à chaque application de la question *.
Si donc on ne peut nier que la torture ne soit une taché dans l'ancienne législation criminelle , il serait souverainement injuste de mettre à la seule charge de l'Inquisition une procédure qu'Athènes avec toutes ses lumières, Rome avec toute sa science du droit , tous les tribunaux de tous les pays , dans l'antiquité comme au moyen-âge, ont admise et malheureusement trop souvent employée.
VIII. Il est devenu d'usage de se représenter l'Inquisition comme un monstre à l'œil vigilant, au cœur cupide, insatiable, dont les cent bras saisissaient avidement ses victimes au moindre indice de soupçon. Mais cette image , d'un puissant effet dans les romans historiques et les histoires romantiques, donne du Saint-Office une notion radicalement fausse et inexacte, à moins qu'on ne soutienne que Llorente a montré l'Inquisition sous des couleurs trop favorables.
(a) Tout tribunal d'Inquisition, en entrant en exercice, commençait par promulguer et faire annoncer publiquement un délai de grâce. « Quelqu'un se sentait-il coupable d'apostasie , il lui suffisait de se déclarer dans les limites fixées pour être reçu en grâce et à l'abri des peines graves ( Llorente , t. I. p. i52). » Il n'y avait alors d'autres peines à subir que les pénitences canoniques qui devaient être publiques, lorsque l'apostasie avait en elle-même ce caractère. Cette mesure, d'ailleurs si naturelle , et qui avait son fondement dans l'ancienne discipline de l'Eglise , n'échappe pas au blâme de Llorente ; mais , comme ecclésiastique , son expérience aurait dû lui apprendre que le pécheur qui s'approche librement du saint tribunal ne laisse pas de recevoir une pénitence tout à la fois vindicative et médicinale. Il faut ajouter que les statuts de l'Inquisition réclamaient en faveur de cette classe de pénitents toute l'Indulgence possible f .
i Llorente, ibid. t. H. p. 5H , n. 48. sq. — De Maistre , Lettres, etc. p. 56. — * Reuu, Sammlunç, etc. s. M.
Le délai de grâce écoulé, la sévérité des lois commençait son cours ; mais bien des fois on renouvelait et l'on prolongeait le temps de grâce. Nous en trouvons dans Llorente (t. I. p. 337) un exemple frappant. Lors de sa translation à Tolède , le tribunal de Villaréal accorda un délai de grâce de quarante jours. « Alors r dit l'auteur cité, on vit accourir une immense multitude de nouveaux chrétiens faisant de libres aveux et s'accusant eux-mêmes d'être retombés dans le judaïsme. Ce délai révolu, poursuit Llorente, les inquisiteurs accordèrent un second terme de soixante jours, et enfin un troisième de trente. »
(b) Les statuts du Saint-Office n'oublient pas les égards dus à l'âge des accusés. Voici un décret du^âroHcAeTorqueffiada : « Lorsque des fils ou filles d'hérétiques , induits à professer l'erreur par les leçons de leurs parents et n'ayant pas encore atteint leur vingtième année, se présenteront d'eux-mêmes pour être reçufr en grâce, dussent-ils venir même après le délai fixé, les inquisiteurs les accueilleront avec bonté, leur imposeront des pratiques de pénitences jd/u* légères, et veilleront à ce qu'ils soient instruits dans la foi et les sacrements de la- sainte mère l'Eglise (Reuss, p. * 5. 16.) »
Ajoutons qu'on n'admettait pas à faire abjuration solennelle les garçons au-dessous de quatorze ans , les filles au-dessous de douze : la loi décernant des peines graves contre les relaps, on voulait écarter ce péril de la jeunesse, et nul ne pouvait abjurer l'hérésie que dans la maturité du jugement (Reuss, . P- 49)-
(c) Des expressions légères , dès propos souvent innocents suffisaient, dit-on, pour plonger des infortunés daris les prisons du Saint-Office. Ecoutons Déza , qui passe pour avoir laissé' bien loin derrière lui les. rigueurs de son prédécesseur Torqueraada. Le 17 juin i5oo, il décrète ce qui suit : « Personne ne pourra être arrêté pour un sujet de peu d'importance, pas même pour des blasphèmes, s'ils ont été proférés dans des accès de colère. »
(n) Quelqu'un était-il accusé d'avoir proféré des discours hérétiques, avant de l'actionner, l'Inquisition faisait constater par un médecin qu'il n'avait pas pour lui l'excuse d'un . affaiblissement mental. Llorente ne mentionne nulle part cette préaution 5 nous l'avons recueillie d'un procès d'ï nquisi-
tion en Sicile où , dès le commencement du XVI e siècle , le Saint-Office espagnol remplaça l'Inquisition ecclésiastique : il y est dît expressément que le tribunal , après avoir impose le serment à plusieurs médecins , les interrogea sur l'état intellectuel du prévenu *.
(b) On était loin de prêter l'oreille à chaque dénonciateur. Llorente , au contraire, cite plusieurs cas où il fallût des charges accumulées pour décider les inquisiteurs à poursuivre certains hérétiques dont ils attribuaient les griefs à un dérangement d'esprit (t. II , p. i48),
(f) En présence des restrictions et des précautions sans nombre que le Saint-Office s'imposait avant de lancer des mandats d'arrestation , on peut affirmer hardiment que ses tribunaux valaient mieux sous ce rapport que tous les autres tribunaux du temps. Voici le premier article des statuts deTorquemada, publiés le 25 mai 1498 : « Près de chaque tribunal se trouveront deux inquisiteurs , un juriste (c'était ordinairement un ecclésiastique) et un théologien ; ris ne pourront ordonner aucune arrestation autrement qu'à l'unanimité (Reuss , Sammlaug, etc. , s. 56). » L'art. 3 explique cette disposition : « On ne peut arrêter que lorsque le crime est établi par un nombre suffisant de preuves ». Quand les inquisiteurs n'étaient point d'accord, ou que la personne compromise était d'une certaine importance , un ecclésiastique , par exemple, le Conseil supérieur pouvait seul ordonner l'arrestation. Les conditions furent encore multipliées par Philippe II (Llorente , ibïd. 1. 1 p. 3oi). Quant à Charles IV , il défendit en général que l'Inquisition pût arrêter quelqu'un, sans en avoir d'abord référé au roi. Lorsqu'après tout cela on vient nous faire des récits d'arrestations mystérieuses , de gens disparus subitement sans laisser aucune trace de leur sort , il ne faut voir là que de pures tables , d'autant plus invraisemblables que l'on établissait pour chaque prisonnier un curateur de ses biens , et que l'arrestation était elle-même assujétie à toutes sortes de formalités.
Il y avait encore une autre restriction au droit du Saint- Office, de lancer des mandats d'arrêt. Un homme était-il accusé d'hérésie , si les charges imputées ne reposaient pas sur dès
^ Pfeilschifter , Zûruckweisungcn, etc. s. 4C.
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preuves évidentes, le tribunal devait demander l'avis d'une commission de savants théologiens, professeurs, etc., appelés qualificateurs, et entièrement étrangers à l'Inquisition. Ceuxci transmettaient leur sentiment dans une pièce munie de leur signature , et décidaient si la proposition suspecte , prononcée ou écrite, était réellement hérétique, ou non. Dans le dernier cas , l'inculpé était mis hors de cause , à moins que d'autres qualificateurs consultés avant eux n'eussent émis un avis contradictoire. Llorente regrette, il est vrai, que les qualificateurs aient été le plus souvent des théologiens scolastiques ; il aurait préféré des théologiens Francs-Maçons; malheureusement alors il n'en pouvait exister de cette espèce.
IX. Aux yeux de quelques-uns , le Saint-Office est une institution d'une barbarie incroyable ; ce qu'il recherche dans un procès, c'est moins la vérité que la condamnation de l'accusé; il n'est pas de ruse et d'adresse qu'il n'ait mises en œuvre pour arriver enfin à faire condamner les plus innocents.
(a) Llorente , par exemple , prétend qu'on inquiétait les maranos et les moriscos pour des faits dénotant si peu l'hérésie, que le chrétien le plus fidèle aurait pu se le permettre , tandis qu'ils devenaient matière de condamnation pour ces infortunés (t. I, p. i58). Prescott répète la même chose; mais, comme nous l'avons vu plus haut , il suffit d'une seule remarque pour faire tomber ces reproches : le même acte peut éveiller un soupçon légitime dans un juif ou un musulman baptisé, et n'offrir que peu de danger pour un chrétien de naissance. Ainsi, il est indifférent en soi de laver un enfant récemment baptisé aux endroits touchés par l'huile sainte $ cet acte , cependant, ne devient-il pas suspect s'il a pour auteur un juif converti , mais dont le Christianisme ne semble pas bien sincère ? De fait , le plus grand nombre des points sur lesquels on interrogeait les maranos et les moriscos sont de nature à indiquer une apostasie ; c'était, par exemple, la circoncision d'un enfant ou, cette assertion , que la loi de Moïse avait encore autant d'efficacité pour le salut que l'Evangile , etc.
Prescott s'imagine quelque part avoir découvert un exemple éclatant du monstrueux arbitraire de la procédure inquisitoriale : « Le marano , dit-il , était suspect de rechute , pour avoir donné à ses enfants des noms de F Ancien-Testament ,
et pourtant il lui était défendu d'en donner qui appartinssent au Nouveau-Testament (Thl. I, s. ^81) ». On s'étonnerait à bon droit si cette assertion était vraie , mais elle est fausse de tout point. Prescott confond tout simplement les juifs restés tels, et les maranos ou juifs devenus chrétiens. Or, la défense de donner à leurs enfants des noms chrétiens regarde uniquement les premiers , tandisque la défense opposée concernait les seconds ; les juifs véritables étaient donc punissables en donnant des noms du Nouveau-Testament , et les juifs convertis le devenaient en donnant des noms de l'Ancien 4 .
(b) Toute cour de justice est exposée à recevoir de fausses dépositions , soit favorables, soit défavorables à l'accusé ; mais un tribunal, ami de l'équité, les punira également : les une, parce qu'il doit cherche? avant tout la vérité et non la condamnation de l'accusé} les autres, parce qu'il ne peut souffrir que le mensonge fasse fléchir le droit. L'Inquisition ne resta pas plus que les autres tribunaux étrangère à ces principes*, l'article 8 des statuts de l'année 1498 exige que l'on inflige un châtiment public à un témoin convaincu de calomnie (Reuss, Sammlung, p. 60). — En vain Llorente, avec une adresse perfide, essaie-t-il de nous faire croire que cet article 8 s'appliquait principalement aux faux témoignages en faveur de l'accusé , tandis qu'une déposition calomnieuse se tirait facilement d'affaire. D'abord cet auteur ne cite aucun exemple à l'appui de son assertion ; ensuite lui-même, dans un autre endroit, est forcé d'avouer que Ximénès , à l'occasion d'un procès célèbre , récusa comme suspects une foule de témoins à charge, et qu'en i55g , dans un auto»da-fé de Séville , un faux dénonciateur fut condamné à quatre cents coups de fouet et à quatre ans de galères (t. I, p. 35a, t. II, p : 271). Nous avons déjà cité une ordonnance de Léon X adressée aux inquisiteurs, en vertu de laquelle tout faux témoin devait être puni de mort.
(c) Le mode et les circonstances de l'interrogatoire repoussent encore cette assertion malveillante, que l'Inquisition cherchait à trouver des coupables : i° l'interrogatoire était fait par le greffier du tribunal , en présence de Fun des deux inquisiteurs provinciaux et de deux prêtres .étrangers à l'Inquisition :
1 Llorente y ibid. t. I. p. 45G.
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ces derniers avaient qualité d'assesseurs et devaient proléger les accusés contre la violence et l'arbitraire. *° Les Statuts du huitième grand-inquisiteur Valdès , que Uorente dépeint comme l r un des plus sévères , prescrivent « de traiter les accusés avec bienveillance , et de les laisser constamment assis ; ce n'est que pendant la lecture de l'acte d'accusation qu'ils devaient se tenir debout (Reuss, art. i3 , p. i48). y 3° Valdès va plus loin encore ; il veut que l'on se défie de l'accusateur autant que de l'accusé, et recommande qu'on se garde avec soin de toute anticipation de jugement, si Ton ne veut pas tomber, facilement dans l'erreur (Ibid. art. 16, p. i5o). 4° H décrète dans l'art. a3 que « les inquisiteurs laisseront à l'inculpé le choix d'un avoué parmi les avocats du Saint-Office (obligés par serment au silence), et feront jurer à celui-ci de défendre loyalement et fidèlement son client. L'accusé était-il pauvre , le fisc devait payer l'avocat. » 5° L'accusateur , à son tour , était tenu de déclarer sous la foi du serment qu'il n'obéissait point à l'inspiration de quelque haine privée; puis, on lui rappelait que les calomniateurs, après avoir subi les châtiments temporels les plus sévères, étaient dévoués aux flammes éternelles 4 .
(d) La sollicitude avec laquelle le Saint-Office procédait h la révision des procès-verbaux mérite aussi notre attention. Non-seulement on lisait au prévenu le procès-verbal de l'audience, immédiatement après l'interrogatoire, en présence des deux prêtres dont nous avons parlé, pour en rectifier, au besoin, le contenu; cette lecture était renouvelée à quatre jours d'intervalle, en présence des mêmes personnes, et cette fois encore on admettait les remarques ou corrections oubliées la première fois. Si l'accusé n'avait pas encore vingt-cinq ans, il fallait, lui désigner parmi les plus honorables habitants de la ville, principalement parmi les juristes, un procureur spécial pour l'assister dans tout le cours du procès, rectifier le procèsverbal, etc. '.
Pourquoi maintenant Llorente vient-il objecter que souvent l'ignorance de l'accusé rendait toutes ces précautions inutiles, celui-ci ne pouvant confronter le procès-verbal avec ses dépo-
1 Carnicero, ibid. t. II. p. «7 sq. — s Llorente, ibid. t. I. p. 294 j t. II. p. 500. — Reuss, ibid. s. 490. art. 25.
sitionS ? C'est là d'abord un cas commun à tous les tribunaux, même aujourd'hui $ ensuite , qu'on veuille bien se souvenir que les deux assesseurs ecclésiastiques mentionnés plus haut étaient charges, quant à tous ces points , des intérêts de l'accusé. Les ennemis du Saint-Office ont fait aussi beaucoup de bruit sur de prétendues altérations des actes de l'interrogatoire : or, ces altérations consistaient uniquement à mettre la troisième personne à là place de la première, et à omettre les endroits des dépositions qui eussent pu révéler le nom de l'accusateur ou du témoin. On voulait prévenir la vengeance espagnole*.
(e) Les inquisiteurs avaient ordre d'accueillir avec soin et empressement tout ce qui pouvait servir la défense-, après avoir recueilli toutes ses informations , ils devaient encore demander à l'inculpé s'il désirait de nouvelles recherches : dans ce cas, il fallait, autant que possible, obtempérer à son désir 3 .
Comme on le voit, Llorente nous a mis entre les mains des armes excellentes pour repousser les attaques dirigées contre l'Inquisition : c'est à lui que nous continuerons de les demander dans ce qui va suivre.
X. Le prononcé de la sentence était environné de règles non moins favorables à l'accusé :
1° Chaque jugement d'un tribunal provincial était soumis a la révision et à l'approbation des autorités supérieures , du Grand-Inquisiteur et du grand Conseil : après cette confirmation seulement, il pouvait sortir son effet 3 .
2° Le Grand-Inquisiteur adressait les actes originaux transmis par le tribunal de première instance à des juristes qui, sous le titre de Consulteurs^ remplissaient les fonctions ^avocats près du tribunal supérieur , sans en être les fonctionnaires. Llorente se fâche de ce que ces derniers n'avaient pas sur la sentence définitive un droit égal à celui des juges \ mais ce que demande l'excellent critique ne se pratique , à ma connaissance, dans aucun pays de l'univers \
i Carnicero , ibid. t. II. p. 402. — * Llorente, ibid. t. II. p. 342. — neu$s, s. 466. art. 58-39. — s Dans le commencement, les seuls jugements qui n'avaient pas été rendus à l'unanimité, étaient soumis à Ja révision du Conseil supérieur; mais ; dans la suite, ils le furent tous. Llorente, t. I. p. 224 ; t. II. p. 35. — Reuss, s. 44. — « Llorente, ibid. t. I. p. 224. — H semble que ces consul ants ont disparu plus tard, et que leurs
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3° L'arrestation d'un suspect était , on s'en souvient , précédée d'une appréciation des griefs par des théologiens impartiaux ; de même , après l'interrogatoire et les dépositions des ténloins , les propositions attaquées étaient de nouveau soumises à l'examen, et les qualificateurs, sur les nouveaux renseignements qu'ils avaient recueillis, prononçaient si elles portaient, ou non, le caractère d'hérésie.
4° L'accusé avait le droit de récuser les juges d'un tribunal de province, et, s'il le faisait, le Grand-Inquisiteur était obligé d'en désigner d'autres (Statuts du Grand-Inquisiteur Valdès de i56i).
5° L'accusé n'avouant pas le délit , le tribunal ne pouvait passer outre sans que les preuves eussent un caractère d'évidence complète. Torquemada avait déjà fait une loi de ne procéder, dans ce cas, qu'avec circonspection et précision (Reuss, p. 177. art. 52).
6° L'évêque diocésain , ou son remplaçant , avait le droit d'intervenir dans le jugement, comme cela résulte d'une foule de passages de Llorente. Mais la confusion et le peu de logique qui régnent dans V Histoire critique nous mettent dans l'impossibilité de déterminer nettement retendue de ces attributions f .
7° Enfin , nous avons vu que les papes chargèrent des archevêques espagnols de recevoir les appels de sentences rendues par le Saint-Office, et que la cour de Rome en reçut ellemême un nombre immense.
XI. On a amèrement reproché à l'Inquisition de ne jamais révéler à l'accusé le nom des témoins à charge : c'était là, diton, ouvrir la porte à d'innombrables dénonciations. Il est facile de répondre à ce reproche.
(a) Voici comment s'expriment à ce sujet les statuts de Torquemada (i484) : « On a pu se convaincre que la déclaration publique des noms et de la personne des témoins devenait dangereuse pour ces derniers , et pouvait leur nuire aussi bien dans leur personne que dans leurs biens ; car on a vu et l'on voit encore des hérétiques tuer, blesser ou maltraiter ceux qui avaient déposé contre eux (Reuss, art. 16. p. s3.). »
fonctions ptuèrent k des membres du Grtnd-Consoil , yejrsés dans U science du droit. llorente , ibid. 1. 1. p. 349.
4 Llorente, ibid. 1. 1. p. 485, 488, 318.
(b) Léopold Ranke a reconnu le véritable motif de cet état de choses ; il n'hésite pas à dire qu'il était fondé sur la nécessité de prémunir les témoins et les accusateurs contre les persécutions d'inculpés souvent riches et puissants *.
(c) H. Lenormant tient le même langage : « La plupart des dénonciateurs, dit-il , appartenaient à la classe infime ; la loi qui jetait un voile sur leurs noms devait les protéger contre la vengeance et le ressentiment de familles considérées et puissantes. »
(d) Un fait raconté par Llorente (t. I. p. 379) justifie pleinement l'assertion de ces deux savants. Sous Charles-Quint, les Cortès de Valladolid demandèrent la publication du nom des témoins, alléguant que cette publication n'était plus alors dangereuse , à moins que t accusé ne jût duc , margrave^ comte % évêque ou prélat.
(e) Hais si l'Inquisition couvrait d'un profond silence le nom des témoins, une autre disposition enlevait à cette mesure presque tout ce qui la rendait dangereuse : on autorisait l'accusé à désigner toutes les personnes qu'il considérait comme ses ennemis et dont il récusait le témoignage. Souvent il a dû arriver que les personnes désignées ne figuraient point dans le procès, comme Llorente le remarque; mais il importe peu qu'un grand nombre de ces récusations aient été inutiles ; ce qu'il faut constater , c'est que tout accusé avait la faculté d'exclure ses ennemis personnels. Il va de soi que F exclusion devait être appuyée sur des motifs sérieux , de même que le Saint- Office, de son côté, avait à examiner si les témoins, même ceux qu'admettait l'accusé, n'étaient pas guidés par quelque inimitié personnelle.
(p) Au droit d'exclusion se joignait pour l'accusé celui de faire requérir une série de témoins à décharge. L'Inquisition était obligée de les entendre , dût-on les rechercher jusqu'en Amérique. Llorente enxite un exemple (t. I. p. 3i3).
XII. Mais l'Inquisition n'a-t-elle pas cruellement traîné les procès en longueur? Le statut de 1488 s'exprime ainsi à cet égard : « Ceux qui sont en prison ne doivent point avoir à souffrir une détention trop longue; qu'on se hâte de faire leur
i Ranke, Fur sien u. Vœlker, eic, tbl. I. s. 247.
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procès, afin de ne leur donner aucun sujet de plainte {Rems , p. 39. art. 3). » En 1498, Torquemada insiste encore dans le même sens. Que si, malgré cela, les procès de l'Inquisition duraient encore assez longtemps, il faut en chercher la cause dans les nombreuses précautions, toutes favorables à l'accusé , dont nous ayons parlé plus haut ; qu'on se rappelle seulement tout ce qui devait précéder le jugement : appréciation par les qualificateurs, révision des procès-verbaux, audition des témoins quelquefois fort éloignés, expédition des actes au grand Conseil , leur révision par les Consulteurs^ confirmation ou modification du jugement en première instance par le tribunal suprême. Quelquefois on a pu prolonger à dessein le temps de la procédure a , mais ce n'était point alors pour faire souffrir l'accusé ; on voulait, au contraire , lui laisser du temps pour rentrer en lui-même et se repentir , le Saint-Office ne livrant jamais au bras séculier, pour être mis à mort, un hérétique repentant, à moins qu'il ne fût relaps *. L'accusé avoue-t-il sa faute ? « Dès ce moment, comme dit le comte de Maistre (Lettres^ etc. p. 68) , le délit se change en péché , et le supplice devient pénitence. Le coupable jeûne, prie, se mortifie. Au lieu de marcher au supplice, il récite des psaumes, il confesse ses péchés, il entend la messe ; on l'exerce, on l'absout , on le rend â sa famille et à la société. »
On a vu que l'Inquisition ne pouvait rendre une sentence défavorable, tant qu'il restait un seul témoin à décharge , fûtil en Amérique , qui n'eût pas été entendu : eh bien ! l'accusation ne jouissait pas de la même faveur. Les statuts de 1488 défendent expressément de retarder la fin d'un procès, sous prétexte de renseignements plus complets ; ils exigent une con- . clusion immédiate d'après les charges disponibles , et la mise en liberté, si elles sont insuffisantes. Plus tard, de nouveaux faits survenant, une nouvelle instruction pouvait avoir lieu*. En résumé : à défaut de preuves suffisantes , fin de la détention; si de nouvelles charges survenaient, reprise du procès comme dans le cas d'un absout ab instantia j rien de plus régulier.
4 PfeiUchifter , Zurecblweisungen , etc. , s. 42 et 46-50. — Llorente , ibid. t. I. p. 415. — Beuu, Saromluog, etc., s. 48. — s Jtattf, Stmmlung. i. 59. art. $. — llorcntfi, t. I. p. 220.
XIII. On a parlé des immenses revenus des inquisiteurs : comment , dit-on , des juges qui se partageaient les dépouilles des victimes n'auraient - ils pas été prompts à condamner? Assurément la justice est mal rendue, quand la condamnation apporte au juge des avantages pécuniaires, et le Saint-Office aurait été une institution funeste et abominable, si la fortune des inquisiteurs avait dépendu du nombre de leurs victimes. Mais, malgré les insinuations de Prescott (I, 287), nous savons de Llorente que le produit de la confiscation des biens des condamnés revenait au fisc royal , et que les fonctionnaires quelconques de l'Inquisition recevaient tous les trimestres leurs honoraires respectifs et toujours les mêmes. Aussi estce aux rois d'Espagne , et non aux inquisiteurs , que Llorente adresse le reproche de cupidité ; — Ranke tient le même langage 4 . Au reste, ce reproche semble être arrivé de bonne heure aux oreilles de Ferdinand et d'Isabelle ; car cette dernière, dans une lettre adressée au pape Sixte IV, repousse le soupçon odieux qu'elle aurait établi le Saint-Office par cupidité et non par zèle pour la religion *. Il est incontestable que le premier statut de Torquemada , de l'an i4&4> affectait le revenu dés confiscations aux entreprises qui intéressaient la gloire de Dieu, telle que la guerre des Maures (Reuss, p. i3).
Le roi Ferdinand était * souvent si embarrassé dans ses finances, qu'il ne pouvait répondre à ses plus strictes obligations. L'archevêché de Grenade , dont l'institution remonte à cette époque, en offre un exemple déplorable. Ce siège, n'ayant pas reçu une dotation immobilière, touchait rarement tous ses revenus, et cela, malgré les sollicitations de Pierre Martyr, qui plaidait à la cour la cause de ses collègues et de son Archevêque, comme on le voit par un grand nombre de ses lettres. Comme il arrivait donc assez souvent aux fonctionnaires de l'Inquisition de ne pas obtenir leurs traitements , Torquemada voulut établir en règle , le 27 octobre 1488, qu'avant d'être versé dans le trésor royal le produit des confiscations servirait d'abord à payer les employés et fonctionnaires du Saint-Office 3 mais Ferdinand re-
i Llorente, 1. 1. p. 477. — Ranke, ibid. s. 241. — 2 Ratjnatd, ad. ai». 44S5,
jeta ce projet 1 . Il imagina un autre moyen de subvenir aux frais de l'Inquisition. Dès l'année i486 il avait obtenu une bulle en vertu de laquelle les nouveaux inquisiteurs pourraient encore jouir pendant cinq ans du revenu de leurs anciens bénéfices, sans néanmoins être tenus à la résidence que leur nouvelle charge rendait impossible, en sorte que les inquisiteurs royaux étaient entretenus aux dépens des bénéfices ecclésiastiques. L'an i5oi l'habile monarque obtint encore du Saint-Siège une autre concession : chacune des églises épis* copales d'Espagne devait abandonner un canonicat au Saint-* Office , pour fournir aux dépenses de son administration.
Llorente avoue , du reste , que le fisc royal ne retira de l'Inquisition qu'un bénéfice médiocre. Tout au plus les pre-
) , mières années, alors qu'on poursuivait les riches maranos, ont-elles été fructueuses ; mais le revenu en fut précisément consacré à la guerre nationale contre les Maures.
Quelques années après la naissance du Saint-Office, Ferdinand, s'il faut en croire Llorente , se plaignit au Pape que les inquisiteurs détournassent souvent les biens confisqués , au détriment du fisc. Aussitôt, le 29 mars 1496, Alexandre VI chargea l'archevêque Ximénès d'examiner l'affaire \ mais Llorente n'en dit pas davantage et laisse le reste à nos conjectures (t. I, p. 218). Il n'est pas difficile, néanmoins, de deviner la vérité : nous savons, d'une part, que dans une autre cir-
; constance les inquisiteurs voulant s'attribuer une partie des confiscations, le roi s'éleva aussitôt contre leurs prétentions,
r sans implorer le secours du Pape, Si donc les inquisiteurs avaient agi par un sentiment de cupidité personnelle , Ferdinand n'aurait pas eu besoin contre eux d'un délégué pontifical. Rappelons-nous, d'autre part, que les souverains pontifes avaient fait de constants efforts pour conserver leurs biens aux hérétiques repentants et aux enfants des hérétiques condamnés ; et que plus d'uge fois , armés d'un ordre du Saint-Siège,
; les inquisiteurs dérobèrent au fisc royal une proie longtemps
convoitée; on conçoit dès-lors pourquoi Ferdinand s'adressait
à Rome , et se défiait de sa propre autorité. Ici encore le Saint-
Office vaut mieux que sa réputation.
Au reste , longtemps avant l'établissement de l'Inquisition ,
I JkttW, Stmmtong, etc. s. 30. art. \ô. — UmnU } t. I. p. 2H et 22SL
les lois castillanes consacraient la confiscation des biens des hérétiques 4 ; les délais de grâce , que tout tribunal du Saint- Office publiait avant d'entrer en fonctions, forent un adoucissement considérable : que de malheureux leur durent leur vie et leurs biens !
Le fisc ne tira aucun revenu des moriscos : les biens de ceux d'entre eux qui étaient condamnés , passaient à leurs enfants et non dans les caisses de l'Etat* Dans un grand nombre de cas, le trésor réserva une partie de la fortune aux enfants mineurs, à l'éducation desquels il était tenu de pourvoir *. Enfin un grand nombre de veuves et d'orphelins reçurent en don de Ferdinand et d'Isabelle la totalité ou une partie des biens confisqués.
XIV. Qu'étaient-ce que ces redoutables auto-da-fé (actus fidei), c'est-à-dire, actes de foi , dont les peintures imaginaires ont effrayé tant d'esprits ? d'un coté un immense brasier , une chaudière colossale ; de l'autre , la foule des Espagnols, rangés comme des cannibales, l'œil brillant d'une joie féroce, prêts à dévorer les membres de quelques centaines de victimes. Qu'il pie soit permis de le dire , un auto-da-fé ne se passait ni à brûler , ni à mettre à mort , mais bien à prononcer la sentence d'acquittement des personnes faussement accusées , et à réconcilier avec l'Eglise les coupables repentants. Combien n'en pourrait-on pas citer ou Ton ne vit brûler que le cierge que portaient dans leurs mains les pénitents, en symbole de la réapparition en eux de la lumière de la foi ! Llorente , par exemple, pour prouver le zèle de l'Inquisition, cite un autoda-fé tenu à Tolède, le 12 février i486 , ou sept cent cinquante coupables au moins sont punis , — de la peine du feu , sans doute ? Erreur. Pas une seule condamnation capitale ; le seul châtiment infligé , c'est la pénitence canonique (t. I, p. a38). Le 1 avril de la même année , autre grand auto-da-fé encore à Tolède \ Llorente parle de neuf cents victimes. — Combien d'exécutions capitales ? Pas une seule. Auto-da-fé du premier mai et du 10 septembre, toujours en i486. Dans le premier figurent sept cent cinquante personnes, et neuf cent cinquante dans le second. Combien montèrent sur le bûcher?
« Ordenanças reaies, lib. 8. tit. 4. dans Pre$cott,i. I. p. 287. — s Reust, Sammtung, etc. s. 31. art. 22. du statut de l'auDée H84. — Llorente, t. I. p. 482. art. 22.
266 l'inquisition espagnol*
Pas une seule. On compte pour toute cette époque 333o personnes condamnée^ par le tribunal de Tolède à la pénitence canonique , et vingt-sept à la peine capitale ; et Ton sait que Llorente ne saurait amoindrir les chiffres par tendresse pour le Saint-Office.
Un peu plus' loin, le même historien parle d'un auto-da-fé tenu à Rome, et où figurent deux cent cinquante Espagnols qui eji avaient appelé au Pape, Aucun ne fut condamné à mort; on ne fit que les réconcilier avec l'Eglise, après quelques actes de pénitence accomplis sans désemparer $ puis , ils se dirigèrent deux à deux dans la basilique du Vatican pour y faire des prières , et de là, toujours dans le même ordre , ils se rendirent à Sainte-Marie-de-Ia-Minerve , où ils déposèrent le sanbenito. Ils purent dès*lors s'en retourner chez eux sans porter le moindre signe du jugement qui venait d'être prononcé.
Un ecclésiastique anglican, Townsend , dans son Voyage en Espagne (de l'année 1786) , cite un autre aùto-da-fé, dans le but de donner un exemple des terreurs dé l'Inquisition. Il s'agissait d'un misérable qui, spéculant sur la crédulité, vendait c des filtres amoureux dont les ingrédients étaient tels, que Vhonnêteté ne permet pas de les désigner; » l'Inquisition le fit battre de verges et le condamnât à la pénitence canonique .: quelle horreur! Ajoutez que l'inquisiteur accompagna la lecture de la sentence de quelques paroles édifiantes, telles que nous voudrions en entendre de la bouche de tous les juges *.
De tous les procès d'inquisition qu'a conservés Llorente, un très-petit nombre se terminent par la condamnation à mort de l'accusé, et personne ne croira que cet historien ait choisi à dessein les cas les plus légers et gardé le silence sur les plus graves. Son intention bien connue est, au contraire, de peindre le Saint-Office sous des couleurs aussi effrayantes que possible.
Ainsi s'explique ce que nos adversaires eux-mêmes reconnaissent , que les Espagnols voyaient dans les auto-da-fé des actes de miséricorde plutôt que de cruauté.
Après la réconciliation des hérétiques repentants avec l'Eglise, les hérétiques obstinés et ceux dont les délits étaient en partie
1 De Maislre, Lettres, etc., p. 78-86., raconte fort spirituellement cette anecdote.
civils, étaient livrés au bras séculier 4 : en ce moment, Fautoda-fé était terminé, et les inquisiteurs se retiraient. Llorente se tait complètement sur cettecirconstance, que nous apprenons de Malten dans sa Bibliothèque cosmologique (1829.) Cet auteur rapporte tout au long un procès d'inquisition qui eut lieu en Sicile au commencement du xviii* siècle 5 le châtiment civil ne fut infligé au coupable que le lendemain de l'auto-da-fé *•
XV. Il ne faudrait pas croire que parmi les condamnés de l'Inquisition il n'y eût que des hérétiques ; le Saint-Office connaissait , au contraire , d'une longue catégorie de crimes qu'il suffit d'indiquer : i° Sodomie , ou commerce infâme avec la brute {Llorente^ 1. 1. p. S4o) ; 2 polygamie , cas assez fréquent en Espagne , par suiie du contact des Maures ; aujourd'hui même, dit-on, il n'est pas rare de trouver dans ce pays des polygames *; 3° péchés ordinaires de la chair, lorsque le séducteur avait fait accroire à sa complice que leur action n'était point un péché (t. IL p. 34 1) ; 4° mariage d'un prêtre ou d'un moine, lorsque ceux-ci avaient caché leur qualité, ou persuadé qu'ils pouvaient contracter mariage (t. II. p. 374) 5 5° séduction d'une pénitente par son confesseur (t. III. p. 26) \ 6° cas d'un ecclésiastique qui , après avoir péché avec une femme , conseillait à cette dernière de ne point confesser sa faute (t. II. p. 344) î 7° exercice de fonctions ecclésiastiques par des laïques (t. II. p. 346, t. III. p. 55); 8° administration du sacrement de pénitence par un diacre (t. II. p. 38s) 5 9 usurpation frauduleuse du ministère de commissaire de l'Inquisition ( t. II. p. 3gi, p. 4i*, t. III. p. 4 3l )> ce q ui arrivait assez souvent, comme on le voit dans Gïl-Blas\ io° blasphème (t. III. p. 56. et 43 1); ii° vol d'église 4 -, iz° usure (t. I. p. 339)5 i3 a homicide et sédition, lorsque ces attentats avaient quelque rapport aux affaires du Saint-Office. Ainsi , les meurtriers de l'inquisiteur Arbuès de Saragosse , et les rebelles de Cordoue , qui
i Llorente, t. I. p. 321 : « La condamnation an feu par la justice du roi. • — t PfeiUckifter , Zurecbtweisuncen , etc. * 55-57.— s Llorente, ibid. t. n. p. 35» et 241. Dans un auto-da-fé tenu à Murcia le 8 septembre 4560, figuraient seft Hfêmm; il y en afaii treize dans vu antre lenv trois ans après dans la même filU. Des pécheurs de ce genre se troufent dans presque tons les anto-da-fé nombreui; s'ils' m repentaient et ne retombaient pas , on leur imposait des pénitences canoniques.— « Llorente, t- M. p. 454. Les Toieura dont il est question dans cet endroit sont évidemment des foleurs d'église.
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avaient mis en liberté les prisonniers de l'Inquisition , furent jugés par ce tribunal (t. I. p. 204. 4 12 - 348) $ i4° délits des employés du Saint- Office. S'ils péchaient avec une femme détenue par l'Inquisition, ils étaient punis de mort (t. I. p. 359); 1 5° contrebande en chevaux et en munitions fournis à l'ennemi , spécialement à la France, en temps de guerre (tom. II. p. 394) ; enfin 16 une quantité innombrable de cas de sorcellerie, de magie, de confection de filtres amoureux, de sainteté simulée, et en général de toute exploitation de la superstition populaire *.
Telle est la longue série des délits sur lesquels , outre le crime d'hérésie, les rois d'Espagne avaient étendu, quelquefois contre le gré des Grands-Inquisiteurs a , la compétence du Saint- Office 5 et si Ton pense au nombre de sorciçres brûlées en Allemagne, on ne trouvera plus si monstrueux le chiffre des victimes condamnées par l'Inquisition, hérétiques, magiciens, sorciers , homicides , usuriers , sodomites , adultères , contrebandiers, voleurs sacrilèges et criminels de tout genre.
Dans une petite ville protestante d'Allemagne, à Nordlingue, sur une population de six mille âmes , Soldan rapporte dans son Histoire des procès de sorcellerie^ qu'on brûla dans l'espace de quatre ans, de 1590 à 1694 , trente-cinq sorcières. Or, en appliquant ces proportions à l'Espagne , sait-on quel serait le chiffre des sorcières brûlées pendant quatre ans seulement? Cinquante mille au moins, c'est-à-dire vingt mille de plus que le nombre total de ceux qui, suivant Llorente, furent punis du dernier supplice par le Saint-Office durant les trois cent-trente années de son existence , et qu'il faut répartir , comme nous l'avons vu, entre les nombreuses catégories d'hérétiques , sorciers, meurtriers, sodomites, etc., etc.
Si l'on réfléchit maintenant que, en Allemagne, le code pénal de Charles -Quint frappait de mort les blasphémateurs (art. cxvi) , les magiciens (art. cix), les voleurs d'église (art. clxxii) , et autres criminels semblables ; si l'on y ajoute les sorciers, bigames, usuriers, contrebandiers et autres dont nous avons parlé plus haut , et qu'on retranche leur nom-
4 Llorente, t. II. p. 54; t. III. p. 454. — DcMaisirc, Lettres , etc. p. 78, 90, 9*. — * Le Grand-Inquisiteur Àvedu, par exemple, ne souffrait pas que l'Inquisition se melitde crimes étrangers à la religion. DcMaistre, p. 92.
bre présumé des trente mille victimes de l'Inquisition , on trouvera certainement que ce chiffre, même en admettant les données de Llorente, doit éprouver une énorme réduction pour être appliqué aux seuls condamnés pour cause ^hérésie.
XVI. Mais nous soutenons que les trente mille condamnations capitales que Llorente attribue au Saint-Office sont une exagération, et il nous sera facile de le prouver.
II faut savoir d'abord que les chiffres de Llorente ne sont ni empruntés à dès registres officiels, ni puisés à des documents privés. Il avoue lui-même prendre pour base de son évaluation une sorte de calcul de probabilités qui repose en partie sur de fausses prémisses. Examinons donc son procédé, tel qu'il l'expose en plusieurs endroits de son histoire (t. I. p. 272 4o6, t. IV. p. 242, etc.), nous verrons qu'il est tout à fait inadmissible.
1° La première donnée fondamentale d'où part Llorente , c'est le chiffre de deux mille victimes, qu'il dit, invoquant l'autorité de Mariana, avoir été livrées aux flammes à Séville pendant la première année de l'Inquisition, en 1481. Nous avons heureusement aussi entre les mains Y Histoire (V Espagne du célèbre jésuite; or, voici le passage cité par Llorente : « A Turrecremata edictis propositâ spe veniœ homines promiscuœ œtatis, sexus, conditionis ad decem et septem millia ultro crimina confessos memorant, duo millia crematos igné, etc. (Mariana, lib. xxtv. c. 17). Ainsi Mariana dit expressément que deux mille furent brûlés sous Torquemada. Or , en quelle année , selon Llorente, Torquemada a-t-il rempli pour la première fois les fonctions de Grand-Inquisiteur? En i483 (t. I. p. 172). Conçoit-<?n maintenant que cet historien rapporte à la seule année 148 1 les deux mille victimes que Mariana dit avoir été exécutées sous Torquemada, qui, en i48i, n'appartenait pas encore à l'Inquisition ? La vérité est, — et Llorente aurait pu l'apprendre de Marineo Siculo et de Pulgar * , — que les deux mille condamnations capitales en question embrassent plusieurs années et appartiennent à tous les tribunaux d'inquisition du royaume sous Torquemada, c'est-à-dire, durant un espace de quinze ans.
t Marineo Siculo, Cosas memorahiles , p. 164. — Pulgar, Crônict de loi reyet cttôlicos. P. n. c. 77. p. 457. — Prescott, tbl. I. s. 282. not. 36. tbl. H. t. GS7. aoi.
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Mais voici le plus curieux. Dans un autre endroit, le même LIorente nous informe que le nombre des personnes brûlées parie nouveau tribunal jusqu'au 4 novembre i48i (première année) fut de 298 (t. I. p. 160). On ne saurait imaginer de contradiction plus flagrante. LIorente lui-même semble l'avoir aperçue } car il ajoute, comme pour la corriger , que ces 398 exécutions n'appartiennent qu'à la ville de SéviUe , et que toutes les autres , c'est-à-dire plus de dix-sept cents , doivent être réparties sur les alentours et l'évêché de Cadix. Malheureusement pour X historien critique, il s'était fermé lui-même cette issue, en affirmant ailleurs qu'avant Torquemada , par conséquent avant i483 , il n'y avait eu qu'un seul tribunal pour toute l'Andalousie, et partant, pour Cadix, et que ee tribunal était à SéviUe (t. I. p. 149, 276), où l'on amenait de toutes parts les accusés pour y être, en cas de condamnation , suppliciés sur le Quemadero *. Il n'y a, d'après cela, aucun doute que le nombre 298 ne soit le véritable, et que le chiffre de deux mille, faussement attribué à Marianà, ne soit une erreur complète.
2° LIorente prétend avoir lu dans Bernaldez que durant la période de 1482 à i489 le nombre des exécutions annuelles à SéviUe était de 88. Ce n'est pas l'assertion de LIorente que nous attaquons, puisque l'écrit de Bernaldez, chapelain du deuxième Grand-Inquisiteur, ne se trouve qu'en Espagne, en manuscrit ; mais est-il possible d'admettre les conséquences qu'il en tire ? Voici comment il raisonne :
Lorsque le Saint-Office comptait à côté du tribunal de SéviUe trois tribunaux provinciaux , le nombre des condamnations à mort étant de quatre-vingt huit pour SéviUe , comme en province la délation était moins ardente , on peut compter quarante-quatre victimes par an pour chacun des autres tribunaux. Jusqu'ici l'hypothèse paraît admissible. Or , le nombre des tribunaux s'étant élevé de trois à onze , il s'ensuit que
l UorenU, t. I. p. 450, p. 460. Dam ce dernier passage, Uorentë reconte que, sur unéchafaud de pierre, éïefé dans SéYille et nommé Quemadero , se dressaient qaalrt fortes colonnes de gypse, portant chacune lé nom d'un prophète, et que les condamnes ' subissaient dans leur intérieur le supplice imaginé par Phalaris. Plus tard, cependant., il relira cette assertion, en remarquant que les condamnés étaient seulement attachés à ces colonnes. Voir Pretcott, t. I. p. 2S2. not. 35. Jost, dans Geschichte der Juden , thl. VU. s. 77, ne laine pas de reproduire lt fausse allégation de LIorente.
le nombre des exécutions a dû croître dans la même proportion, et que chacun d'eux prononçait annuellement quarante-quatre sentences de mort. N'est-ce pas là de la déraison ? Ainsi , le nombre des criminels dépendrait rigoureusement de celui des tribunaux, et un seul tribunal venant à être remplacé dans un pays par douze autres, ce pays devrait produire douze fois plus de criminels!
3° Autre défaut de l'appréciation de LIorente , déjà signalé par Prescott : il attribue le même nombre de condamnations capitales aux cinq tribunaux aragonais qu'aux cinq tribunaux de Castille. S'il est vrai , cependant , que la Castille comptait cinq fois plus de juifs que r Aragon , n'a-t-elle pas dû renfermer aussi beaucoup plus de maranos judaïsant P
4° A cette rectification , Prescott ajoute les paroles suivantes : « C'est avec raison que l'on se défie des indications de LIorente; car il est prouvé que , dans d'autres cas , il a admis avec légèreté les données les plus invraisemblables. Ainsi en at— il agi au sujet des juifs bannis , dont il porte le nombre à 800,000 ; nous avons démontré par les documents contemporains que ce nombre doit être réduit à 160,000 , ou tout au plus à 170,000 » (t. II, p. 637 Not.).
5° Ainsi, quand LIorente nous parle de 8,800 personnes mortes dans les flammes durant les dix-huit années de l'administration de Torquemada, nous pouvons élever contre cette assertion plus qu'un soupçon légitime , puisque , comme on vient de le voir , tout cet échafaudage de chiffres ne repose sur aucune base solide. 11 suffirait, au reste, pour le faire crouler, d'une manière de raisonner pareille à celle qui Fa élevé : « LIorente a plus que sextuplé le nombre des personnes condamnées par le tribunal de Séville en i48i, il a quintuplé celui des juifs chassés d'Espagne*, il faut donc diminuer dans la même proportion le total qu'il donne des victimes du Saint- Office. »
Si ce raisonnement n'est pas rigoureux , il sert du moins à mettre en lumière le vice de l'évaluation de LIorente.
6° Ce vice éclate surtout en ce qui concerne Ximénès. LIorente assure , comme on le verra plus loin , que notre Archevêque a cherché à adoucir les rigueurs du Saint-Office, déposé des fonctionnaires coupables , fait grâce à une multitude.
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d'accusçs , etc. De toutes les sentences spéciales que cet historien rapporte du Grand-Inquisitoriat de Ximénès, aucune ne prononce la mort -, néanmoins cette période d'indulgence ne change rien à ses calculs , et il compte toujours le même nombre de victimes que sous Deza et son auxiliaire Lucero , à qui il reproche si souvent de s'être montrés durs et impitoyables. Nous n'avons pas besoin d'insister pour montrer qu'un tel système est faux et inexact.
XVII. Mais le code du Saint-Office édictait aussi d'autres peines plus légères pour de moindres coupables ou pour les repentants ; les juger avec les idées modernes , c'est encore les travestir et les exagérer.
Il y avait une sorte d'accusés , et le nombre en a toujours été considérable, sur lesquels l'examen des charges ne laissait planer qu'un léger soupçon : on ne leur infligeait aucun châtiment, pas même les peines canoniques; on se contentait de leur donner une absolution hypothétique, ad cautelam, comme on disait alors . c'est-à-dire qu'en cas que l'excommunication eût été encourue par eux, on la déclarait levée. Tout le monde sait que l'Eglise catholique a mis une clause semblable dans la formule d'absolution sacramentelle , et que le pénitent est déclaré tous les jours par le confesseur libre de l'excommunication ecclésiastique, s'il l'avait encourue. Telle fut, suivant Llorente lui-même , l'issue de la presque totalité des procès à partir du milieu du xvm e siècle. Le scrupuleux auteur ne trouve qu'une chose à redire, c'est que l'on n'indemnisât pas ce genre d'acquittés , pour la perte de temps , etc. (t. I, p. 3ao) , qu'ils avaient dû faire pendant le procès. J'ignore si les tribunaux auront un jour toutes les attentions et tous les égards que Llorente réclame du Saint-Office $ mais je ne sache pas que jusqu'ici ils se soient montrés si complaisants.
Nous arrivons dM fameux sanbenito que tous les suspects devaient porter , ce vêtement cC ignominie qui imprimait une ineffa» cable honte , un odieux stigmate. — Pour faire tombercette emphase , que l'on ouvre l'histoire de l'Eglise et le livre même de Llorente. Sanbenito est une altération de saco-bendito , nom espagnol de l'habit de pénitence que l'on portait autrefois , conformément à l'usage anciennement adopté dans l'Eglise chrétienne de manifester le regret et la contrition du cœur
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par le deuil extérieur des vêtements. Faire pénitence en uniforme de fonctions publiques , en vêtements die soie , brodés d'or et enrichis de diamants , était cbose inouïe dans l'Eglise , et l'Inquisition espagnole ne le permit pas, dut cette défense paraître à Llorente dure et cruelle (t. I, p. 177). Le saccus , dont il est déjà question dans F Ancien-Testament , était au moyenâge béni ou consacré pour l'usage des pénitents ; de là son nom de saccus benedictus , sac béni , et en espagnol (saco bendito).
Bleu en certains pays, gris cfti noir en d'autres, le sanbenito avait en Espagne la couleur jaune; sa forme était celle du costume monastique. Ceux qui avaient reçu l'absolution de levi n'étaient tenus de le porter , sans aucune figure , que pendant la cérémonie de leur réconciliation. Un grand nombre d'entre eux en furent même dispensés ; en général, tous ceux qui s'étaient dénoncés eux-mêmes ne subissaient aucune pénitence publique ; leur réconciliation avec l'Eglise avait lieu dans un auto-da-fé secret, dans Fintérieur du tribunal {Llorente, t. I. p. 3i5. 327. 4 11 )- Le condamné était-il tenu à l'abjuration comme gravement suspect , on lui mettait un sanbenito sur lequel était représentée une branche de la Croix. On complétait l'image de la croix sur les sanbenitos de ceux qui figuraient dans l'auto-da-fé comme hérétiques repentants. Ceux-là seuls qui, ne témoignant aucun repentir, devaient être livrés au bras séculier , portaient un sanbenito où étaient peintes des flammes et des figures de démon, avec une mitre ainsi bigarrée. L'Espagne, comme tous les autres peuples, a connu la rebe de pénitence, et, tandis qu'au xix e siècle, dans des Etats qui se piquent de civilisation, en Allemagne, on a vu dés condamnés traînés au supplice, couverts de peaux de bêtes, c'était de cette robe que l'Inquisition revêtait les criminels.
Quant à la pénitence de ceux qui se réconciliaient avec l'Eglise , il est deux remarques qu'il ne faut pas perdre de vue. a En décernant les pratiques de pénitence , disent les Statuts de l'Inquisition, on écoutera la voix de la bonté et de la miséricorde, en tant qu'elles seront compatibles avec la conscience (Reuss, Sammlung, etc. s. 1 1). » Voilà pour les pratiques en elles-mêmes ; maintenant , quelle impression produisaientelles? A l'origine de l'Eglise et au moyen-âge , qu'on ne l'oublie pas, le public y voyait bien plus un sujet d'édification
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pour lui-même qu'une cause d'humiliation pour tes autres- Tandis que la confession même secrète coûte à l'orgueil d'aujourd'hui, les pécheurs ne faisaient alors aucune difficulté de venir avouer leurs fautes au milieu de l'assemblée des fidèles. Les rois descendaient du trône pour faire pénitence sous le sac et la cendre, confondus dans la foule de leurs sujets : Théodose» le-Grand, par exemple, pour expier sa cruauté contre Thessalonique, et Ton ne dit pas que personne l'en ait m oins respecté; saint Louis se faisait souvent donner la discipline par son confesseur. La France le savait, et pas un seul ne s'est trouvé pour déplorer Y avilissement du monarque , tandis que des milliers admiraient Pardente piété du fils de Blanche. Nous pourrions multiplier les exemples, mais en voilà assez pour montrer qu'à celte époque c'était à la. faute, et non à son expiation , que s'attachait la honte, et qu'on ne voyait dans la pénitence que ce qu'elle est en effet, un instrument de purification et d'honneur. C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour juger les pratiques de pénitence imposées par l'Inquisition. Défait, Lier rente cite des exemples de personnes qui, après avoir subi une pénitence de levi, avaient si peu perdu leur honneur, qu'elles contractèrent ensuite mariage avec les plus illustres maisons, et même avec des membres de la famille royale ; bien plus, d'après le même auteur , avoir fait pénitence pour le cas de soupçons graves , n'était point un obstacle aux plus hautes dignités ecclésiastiques ou civiles *. Quand, pour une faute plus grave ou pour éviter le danger d'une influence pernicieuse, un coupable avait à subir une détention perpétuelle, il était , soit consigné dans sa propre maison y comme le portent les Statuts de VaUadolid (Reuss. p. 47)» ou bien enfermé dans une maison pénitentiaire, à peu près. semblable à celle des Béguines, où les prisonniers pouvaient se livrer aux travaux de leur profession*.
XVIII. Des écrivains ont soutenu que l'Inquisition avait étouffé le génie du peuple espagnol , ainsi que la culture des sciences; telle est, à les entendre, la conséquence naturelle et nécessaire d'une pareille institution $ quant aux données po«
« llorMt , t. I. p. 251 ; t. H. p. H, J4, 467. — t LlorenU, 1. 1. p. 22». - Be*$ij Saxnmlung, etc. a. 54. Déjà Torquemada aiait pris cette mesure , et fait élever pour les pénitents de petits appartements entourés d'un mur commun qui les embrassait tous, ce qui ressemblait a une ville dans une autre fille.
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sitives de l'histoire, ils ne songent même pas à les interroger. Or, c'est un fait incontestable que les sciences commencèrent à refleurir en Espagne précisément sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, les deux fondateurs de l'Inquisition. Un grand nombre d'écoles et d'universités furent alors érigées, et une impulsion vigoureuse imprimée aux études classiques. La renaissance des belles-lettres et de tous les genres de poésie date de cette époque ; le sol de l'Espagne se couvrit de savants célèbres, convoqués de toutes les parties de l'Europe et magnifiquement récompensés; la noblesse , longtemps dédaigneuse des arts de l'esprit, se passionna pour eux; on vit jusqu'à des daines des plus hautes familles s'asseoir dans les chaires des universités : la Péninsule , en un mot, devint alors le théâtre d'un mouvement scientifique auquel on né trouve plus rien de Comparable dans toute la suite de son histoire *.
Il n'entre pu» assurément dans notre pensée d'attribuer ces beaux résultats à l'Inquisition ; ce que nous croyons pouvoir avancer , c'est que l'Inquisition ne fut pas un ouragan dont lés sauvages tourbillons emportèrent les germes précieux dès sciences et des lettres, Il est vrai que le malheureux comité de consfiftk tion des Gortès de 1 812, qui, égaré par les doctrines nouvelles, voulait imposer à l'Espagne luttant contre la France une constitution maladroitement calquée sur celle des Français, avance dans son rapport (p, 75) « que les écrivains disparurent au moment où parut l'Inquisition. »
C'est une louange souvent donnée aux Espagnols de dédaigner le mensonge, et récemment encore Fauteur de V Histoire comparée dès Peuples, Maurice Ara dt, leur rendait ce gforiéfex témoignage \ il faut avouer que les Gortès de 1 6 1 2 se sont moflu trées bien indignes de cet éloge. Qui ne sait que 1* plus brillante période de la littérature espagnole s'étend depuis lu fin du xv* siècle jusqu'à la fin du xvt e , embrassant ainsi précisément l'époque la plus active de l'Inquisition é « Tous les écrivains qur ont illustré l'Espagne, dit le comte de Maistre, ont vécu alofs et n'ont fait imprimer leurs livres qu'avec ta permission du Saint-Office (Lettres , */c, p. 72). » Sans vouloir les nommer tous, ne suffit-il pas de rappeler que cette période a donné à l'Espagne ses trois grands poètes : Cervantes, Lopez de Vega
i Voir le Chapitre XI de celle flistoire, et PmcoU , tht.I. s. 356-G12.
etCaldéron, et ses plus illustres historiens : Fernand de Pulgar, Zurita et Mariana ? Llorente cite, à la vérité, dans son II* volume, cent dix-huit savants poursuivis par l'Inquisition ; mais il aurait du ajouter, pour donner la vérité tout entière , cette remarque essentielle , que le Saint-Oflice ne leur brûla pas un, seul cheveu.
XIX. Nous ne passerons pas sous silence le jugement porté sur l'Inquisition par les hommes les plus éminents et les plus instruits de l'Espagne. Llorente a écrit aussi sur ce sujet un chapitre spécial, dans lequel il s'attache à mettre en relief que le célèbre historien Pulgar s'est prononcé contre l'Inquisition de son temps. Mais tout n'est pas vrai dans cette assertion : Pulgar blâme uniquement l'application de la peine de mort au crime d'hérésie ; quant à l'Inquisition en général, on ne prouvera jamais qu'il se soit élevé contre elle. Même habileté, ou plutôt même perfidie pour Mariana : Llorente cite les jugements (Vautres personnes, consignés par le savant jésuite dans son histoire ; mais il oublie de donner celui de Mariana lui-même , dont l'autorité semble d'autant plus grande , que ce dernier avait été lui-même l'objet des rigueurs du Saint-Oflice. Or, se- Ibn Mariana, « l'Inquisition a été pour l'Etat d'un grand avantage... un remède favorable envoyé du ciel pour l'arracher aux malheurs qui désolent les autres nations ; car la sagesse humaine eût été impuissante à conjurer de tels daqgers '. »
Ecoutons maintenant Pierre Martyr, tête philosophique dont Llorente loue quelque part le libéralisme , en ajoutant que ses lettres étaient tellement empreintes de cet esprit, qu'elles ne purent être publiées qu'à l'étranger , assertion , pour le dire en passant , d'une fausseté insigne ; car ce fut précisément à Alcala de Hénarès, Tan i53o, que parut la première édition de ce célèbre recueil. Quel est donc le jugement porté sur l'Inquisition par cet illustre humaniste, par ce savant si libéral? Il est vrai qu'en maint endroit il s'élève énergiquement contre le caractère et la conduite de l'Inquisiteur Lucero , et que , jouant sur son nom, il voudrait changer Lucero (flambeau) en Tenebrero (obscurité) \ mais il a sur le Saint-Office lui-même
« Mariana y lib. XXIV. c. 47: « ... reipublic» unirers© ma jori commode . prefeas renediam adrersus impendentia mala, quibus ali» provinci» exagitantnr, cœlo datum, oam bumano consilio advenus tanla pericnU sat'is ca?eri non potuit. »
une tout autre opinion. Dans sa lettre 279 e , adressée à un ami intime, il dit de la reioe Isabelle, morte récemment : Qualem una cum viro se gesserit ad exstirpandas kœreses, purgandam religionem, etc. nema ambigit, comptant ainsi au nombre des vertus de cette reine son zèle contre les hérétiques. Dans sa lettre 295 e , à côté d'un blâme sévère infligé à Lucero, se trouve le plus bel éloge de l'Inquisition , qu'il appelle « une admirable invention et digne de toute louange , pour purifier la religion de toute souillure (prœclarum inventum et omni laude dignum opus ut omnis è religione lobes tollatur). Et quand prononce-til ce jugement ? C'est lorsque l'archevêque Talavera , un ami qu'il vénère, a déjà été inquiété par Lucero. A qui l'adressef — il ? A un autre ami en qui il a une telle confiance, qu'il est impossible de supposer la moindre arrière-pensée, bien moins encore une dissimulation ou un mensonge.
Pierre Martyr revient souvent sur le procès de Talavera , mais ce n'est jamais à l'Inquisition elle-même qu'il s'attaque , il en veut uniquement à la personne de Lucero. Et qu'on ne dise point que la crainte enchaînait sa plume \ il suffit, pour faire tomber cette allégation , de rappeler ses violentes sorties contre Lucero , et le courage qu'il déploya devant les juges de l'Inquisition en faveur de Talavera.
Le célèbre annaliste de l'Aragon, Zuri ta (+ i58o), reçoit de Prescott cet éloge : « qu'aucun autre écrivain espagnol n'a mieux su se dépouiller des préjugés religieux » , et Llorente l'appelle l'auteur digne de foi et ami de la vérité des* Anales de Aragon. Eh bien! voici comment s'exprime le libéral Zurita : « Telle fut la cause pour laquelle ils ( Ferdinand et Isabelle) établirent le Saint-Office de l'Inquisition contre l'hérésie. Ce tribunal était le meilleur instrument que Von pût trouver pour protéger notre sainte foi; une inspiration divine semble le leur avoir donné pour préserver t Espagne des erreurs et hérésies innombrables qui troublèrent le reste de la Chrétienté » (t. V, lib. F, c. 6). A la fin du même chapitre et en maint autre endroit l'Inquisition apparaît toujours à Zuri ta comme un bienfait (t. IV, lib. XX, c. 49).
Un contemporain de Zurita, et son successeur dans la charge d'historiographe d'Aragon , Jérôme Blancas (f 1590), latiniste élégant , était encore, au jugement de Prescott , un écrivain à l'âme généreuse et amie de la liberté. Dans son principal ou-
vi-age , intitulé Commçntarii rerum Aragonemium, dont la belle édition de Sara gosse, de Tannée i588 , est sous nos yeux , on lit à la pagç a(S$ le passage suivant sur l'Inquisition : « Ferdinand et Isabelle ont donné la plus grande preuve de piété et de sagesse , en ee que., pour arracher les hérétiques et les apostats à de funestes erreurs , et pour briser leur insolence, ils ont établi l'Office de la sainte Inquisition, institution dont non-seulement l'Espagne , mais le monde chrétien tout entier, reconnaît Futilité et le mérite. » Ce n'est pas, du reste, le seul endroit où Blancas fait l'éloge de l'Inquisition (voir p. 374). Et comment ces grands annalistes n'auraient-ils pas infiniment estinié le Saint-Office , au spectacle des calamités que les guerres de religion , fruit de la réforme', promenaient dans presque toute l'Europe? Aussi, Blancas assure-t-il un, peu plus loin (p. 346) que l'Inquisition était en très-haute estime auprès de ses contemporains. ,
Enfin les autres écrivains plus modernes sont du même avis : à leurs yeux , l'Inquisition a été l'instrument puissant et providentiel qui a si longtemps préservé la péninsule du fléau des guerres civiles et religieuses , contre lesquelles elle était une sorte de mesure préventive *.
XX. Une dernière question. Llorente, dont Y Histoire de Hnquisition est regardée comme un irréfutable oracle, est-il, ou non, un témoin digne de foi? On croit, en général, qu'ayant été lui-même fonctionnaire du Saint?Offiçe, c'est à bon escient qu'il parle ; plût à Dieu qu'il en fût ainsi, et qu'au lieu de tir rades vides et de futiles déclamations, il nous eût donné de$ faits l II est vrai qu'il appuie souvent ses assertions sur les documents originaux ; mais ceux qu'il cite ne concernent pour la plupart que des répressions légères, tandis que nous aurions avidement accueilli les sentences et les jugements étendus qui donnèrent lieu à des auto-da-fé copsidérablçs.
Comme il nous est impossible de porter notre investigation sur les documents secrets qu'a consultés Llorente, et de fonder sur cette étude notre jugement , nous devons soumettra à un examen d'autant plus attentif la personne même de cet historien, pt puiser dans une connaissance exacte de son caractère
f DcMaittrc, Lettres. p r M, 490-1, MM, M,
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moral et scientifique , soit une garantie de sa véracité , soit un motif de défiance sur la valeur de ses assertions.
Heureusement, nous possédons sur Llorente un monument biographique plein d'intérêt , dû à la plume de ses amis de Paris, Mahul etLanjuinais, et inséré dans la Revue encyclopédique (avril 1823). Ajoutons que, quoique Llorente eût été longtemps le collaborateur de ces deux écrivains , et qu'une main indulgente ait tracé ces lignes, il n'est pas difficile, à travers le voile léger jeté par l'amitié , (le discerner les traits véritables.
Jean Antoine Llorente naquit le 3o mars 1756 d'une famille noble de l' Aragon. Il étudia le droit civil et canonique à Saragosse, fut ordonné prêtre en 1779, dans le diocèse de Calahorra, et reçu docteur en droit canonique à Valence. Il appartenait dès lors à cette classe de prêtres que l'on appelait éclairés \ et comme le gouvernement espagnpl favorisait cette tendance, bientôt s'ouvrit pour lui la carrière des honneurs civils et ecclésiastiques. Deux ans seulement après son ordination , il était, à Madrid, avocat au grand Conseil de Gastille et membre de l'académie de Saint-Isidore , qui avait été créée après l'expulsion des Jésuites, et se montrait, dès son origine, favorable au jansénisme. En 1782, bous le trouvons, à peine âgé de vingt-six ans , grand-vicaire de l'évêque de Calahorra , et, en 1784, s'il faut en croire son propre témoignage, tout à fait purifié des derniers restes du levain de Vultramontanisme^ grâce à ses relations avec un homme aussi instruit qu'intelligent. Il avait aussi , dès lors (c'est lui-même qui nous l'apprend) , des liaisons avec les francs-maçons ; il en était sans doute de même de l'homme instruit et intelligent qui lui dépeignit , dit-il , sa science comme remplie d'erreurs et de préjugés, le délivra du joug de l'autorité, et lui enseigna à n'écouter que la voix de la raison. Nous n'avons aucun motif pour révoquer en doute l'assertion de ses panégyristes, que Llorente fit des progrès rapides dans cette voie nouvelle-, ce fut à cette circonstance qu'il dutd'être nommé par le roi chanoine de Calahorra, par le ministre éclairé, le comte Floridablanca, membre de la nouvelle académie historique, et par le Grand-Inquisiteur et évêque de Jaen , Don Augustin Ruben de Cevallos, secrétaire général de l'Inquisition à la cour (1789). Depuis Aranda et Pombal, il n'était pas rare de voir des jansénistes et des francs-maçons occuper les em-
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plois ecclésiastiques les plus importants de l'Espagne et du Por» tugal : l'université de Coïmbre, par exemple, n'était peuplée que de théologiens membres de l'Ordre maçonnique 4 .
Llorente remplit les fonctions de secrétaire du Saint-Office jusqu'en 1781 , où il fut banni de la capitale et privé de son canonicat de Galahorra. Rappelé par le Grand-Inquisiteur Don Manuel Abad y la Sierra (1793), il travailla avec lui, et après la chute de ce dernier , avec le ministre Jovellanos , la comtesse de Montijo et d'autres , à introduire le libéralisme dans les institutions religieuses et politiques de l'Espagne. Mais des lettres saisies le compromirent , et, quoiqu'il fût déjà sur les rangs pour un évêché, on l'arrêta, on le cassa de l'emploi qu'il remplissait auprès de l'Inquisition , et on le condamna à un mois de pénitence dans un monastère.
Sa disgrâce dura jusqu'en i8o5, alors que le fameux prince de la Paix, le ministre Godoy , s'efforçait d'enlever leurs franchises (Fueros) aux provinces basques, et de les soumettre au joug du despotisme. Afin de faciliter le succès de cette œuvre de tyrannie, on invoqua la science au secours de la force, pour donner à celle-ci une sorte de fondement et de légitimité , et Godoy jeta les yeux sur Llorente, que Ton vit, à peine arrivé à Madrid , nommé successivement chanoine de l'Eglise primaliale de Tolède, scolastique du Chapitre, chancelier de l'université de la même ville, et chevalier de l'Ordre de Charles Kl : c'était la récompense d'un ouvrage en trois volumes : Noticias historicas sobre los très provineias bascongados ( Madrid, 1 806- . 1807)2, où il combattait les franchises réclamées par les Basques. Le libéral Llorente s'était fait le docile instrument du despotisme ; on le nomma en retour membre de Y Association patriotique des provinces basques. C'était une dérision. Ranke ne dissimule pas ce trait de la vie de Llorente a ; il nous fournit aussi des preuves de l'habileté de l'écrivain espagnol à plier l'histoire selon ses vues et ses desseins. Ne connaîtrait-on de lui que cette polémique soutenue, au mépris du droit et des faits, contre les Fueros légitimes des Basques, cela ne suffirait-il pas à inspirer de justes défiances sur sa manière générale d'écrire l'histoire?
i Pfeilschifter , Politische Sludien, ihl. I s. 7. u. 8. — * Ranke, Furste nund Vœk fccr, ihl I. s. 242,
On sait comment Napoléon, le 10 mai 1808, arracha une abdication à Ferdinand VIT, captif à Bayonne, afin de pouvoir disposer du trône d'Espagne en faveur de son frère Joseph. Les patriotes espagnols se soulevèrent généreusement contre l'oppression de l'étranger ; il y eut cependant un parti assez oublieux de l'honneur national pour se vendre aux Français, et il comptait dans ses rangs Llorente. Les Ordres religieux furent supprimés, les monastères dépouillés de leurs biens , — et le prêtre Llorente se chargea de la glorieuse mission de faire exécuter tous ces décrets sacrilèges , de promener la rapine et la spoliation à travers l'Espagne et d'administrer les biens sécularisés , non , comme on l'assure , sans enrichir sa cassette de quelques-uns des précieux joyaux ravis à l'Eglise *. Il déploya une telle habileté dans l'art de la confiscation , qu'il ne tarda pas à être élevé au rang de directeur-général des biens nationaux , nom par lequel on aimait à désigner les biens confisqués aux patriotes ennemis de la France.
Accusé d'un détournement de onze millions de réaux, il perdit cette charge peu de temps après ; mais comme son crime ne fut pas prouvé , il conserva celle de commissaire-général de la bulle de la Croix : on appelait ainsi certains fonds spéciaux que les Papes avaient permis aux rois d'Espagne de lever, pour subvenir aux frais des guerres contre les Maures. L'objet n'existait plus ; mais la contribution était restée.
A partir de l'année 1809, Llorente, d'après les ordres du roi Joseph , s'occupa à composer diverses brochures dans le sens français , et surtout à préparer , de concert avec plusieurs savants, les documents nécessaires à son histoire de [inquisition. Banni d'Espagne à la chute des Joséfinos, comme coupable de haute- trahison , il arriva à Paris en 1814 , apportant ce travail avec lui. Ce fut dans cette ville qu'il publia sa célèbre Histoire critique de V Inquisition d'Espagne , en quatre volumes in-8° , écrite par lui en espagnol , et traduite sous ses yeux en français par Alexis Pellier (181 7- 18), A l'occasion de ce livre, l'archevêque de Paris lui interdit d'entendre les confessions et de dire la messe 5 l'Université royale lui refusa le droit 4e donner des leçons de langue espagnole dans les maisons . d'éducation privée, ce quïl avait essayé de faire pour subsis-
\ Kathol.k, aaa. 48214. U. M. s. 48.
ter ; en sorte qu'il dut vivre des fruits de sa plume et dçs faibles secours qu'il recevait des Francs -maçons de la capitale. Bien que compris dans l'amnistie de 1820 , il ne laissa pas de rester à Paris, traduisit vers cette époque les immorales Aventures de Faublas , et publia ses abominables Portraits politiques des ' Papes (i§2«). Ce dernier ouvrage détermina le gouvernement français à le bannir du royaume ; et à peine fut- il arrivé à Madrid , qu'il y mourut, le 5 février 182Î.
Nous le demandons maintenant : un homme qui se met à la solde d'un gouvernement tyrannique pour étouffer , en dénaturant l'histoire , l'antique et sainte liberté d'un peuple brave, un homme qui s'est montré traître envers sa patrie et s'est vendu corps et âme à l'oppresseur étranger ; un prêtre qui s'est fait l'instrument de la violence et de la spoliation envers l'Eglise ; un prêtre à qui l'administration a dû interdire les fonctions sacrées et l'enseignement de la jeunesse , à cause de ses principes contraires à l'autorité de l'Eglise comme à l'autorité de l'Etat, un tel homme a-t-il droit à notre confiance ? un tel prêtre mérite-t«il une foi entière ?
Nul sans doute n'osera répondre affirmativement; car celui qui a dénaturé l'histoire des Basques, pourquoi aurait-il eu plus de pudeur pour celle de l'Inquisition? Léopold Ranke, d'ailleurs , a déjà constaté qu'il n'en fut j>as ainsi ( Thl. 1. s. 24 2 )* Voilà pour l'historien ; mais nous n'avons pas encore assez étudié dans Llorente le prêtre , l'homme de l'Eglise. Aux taches bien connues qui souillèrent son caractère sacerdotal, se joignait une vive amertume contre l'Eglise , et cette passion fit couler de sa plume des milliers de faussetés et à* inexactitudes. Nous ne rappelons pas qu'il présente faussement l'Inquisition comme une usurpation du pouvoir ecclésiastique sur le pou* voir civil , tandis qu'il résulte des faits rapportés par lui , que cette institution n'était autre chose qu'une cour royale de justice munie seulement d'armes spirituelles. De plus, inspiré par ses préjugés haineux contre les Papes, il les blâme alors même qu'ils s'étudient à adoucir l'Inquisition et à protéger ses victimes •, il trouve sans cesse , avec une fécondité prodigieuse, de mauvais motifs à leurs plus belles actions. Veut-on quelques exemples des étranges assertions que lui inspirait sa haine ? Charles-Quint voulait procurer à un de ses clients un bénéfice dont le Pape avait déjà disposé en faveur d'un moine. Léon X
engagea alors Je Religieux à renoncer à son droit , ce que l'ambassadeur espagnol annonça à son maître en ajoutant : « On dit que le moine fut autrefois juif, mais à Rome on ne s'en inquiète pas. » — « Chose merveilleuse, s'écrie LIorente, que la cour Romaine ne s'inquiète pas si un moine est juif ou non, tandis que l'Inquisition espagnole est si scrupuleuse et si sévère à cet égard. » Tout le inonde voit avec quelle perfidie LIorente dénature la circonstance que le moine avait été autrefois juif , et d'une phrase écrite à la louange des Papes , tire la matière d'un blâme sur la coupable indifférence du Saint-Siège. Mais ce qu'il dit à propos des Croisades montre que sous sa main l'histoire se change en caricature : « Cette guerre ( la première Croisade) et les autres expéditions du même genre qui la suivirent , auraient soulevé V Europe par leur injustice.... si Ton n'avait pris soin de fai recentrer dans l'esprit des peuples cette idée absurde que pour la glorification et l'honneur du Christianisme la guerre était permise. » Nous ne pensons pas qu'il existe une seconde plume assez impudente pour signer ce passage.
Dans un autre écrit : Projet d'une constitution religieuse, dont LIorente ne voulait paraître que l'éditeur, mais dont il était l'auteur véritable de l'aveu de ses biographes, nous trouvons l'assertion suivante ? « Les avantages que le Christianisme procura au genre humain sont contrebalancés par la multitude de maux qu'entraîna le changement de la constitution primitive de l'Eglise* » Après cette confession de foi , qui n'équivaut à rien moins pour tout catholique-, qu'à une excommunication de soi-même, LIorente s'occupe de replacer l'Eglise dans la situation où elle se trouvait avant l'an 200 de J.-C. La suprématie , création purement humaine , d'après notre prêtre et chanoine catholique , doit d'abord être rejetée , et nul ne peut lui obéir quand ses prescriptions ne s'accordent pas avec les décisions du tribunal de la raison- individuelle. Le pieux prêtre ne veut pas non plus entendre parler de ^obligation de se confesser et de communier au moins une fois Fan à Pâques , d'entendre la sainte Messe le dimanche , de confesser ses péchés en détail , etc* \ il permettrait sur tous ces points desimpies exhortations, pourvu qu'elles ne fussent pas trop pressantes, Notre docteur en droit canonique trouve le divorce permis , il supprime les empêchements de mariage, les- vœux des reli?
gieux et le célibat des prêtres, ainsi que les quatre ordres mineurs , etc. ; il entasse , en un mot , un tel amas d'assertions anti-ecclésiastiques et anti-catholiques , que dès i8m une revue théologique de Tubingue 1 crut devoir jeter un blâme sévère sur ses doctrines et signaler ses innombrables bévues et contradictions historiques.
Mais c'est surtout dans ses Portraits des Papes qu'éclate l'impudence de Llorente et sa haine contre l'Eglise et son Chef. Voici le jugement que ses amis jansénistes portaient eux-mêmes sur cet ouvrage : « Non-seulement Fauteur admet une masse de faits d'une authenticité plus que douteuse , par exemple, l'histoire de la prétendue papesse Jeanne , dont les sources sont aujourd'hui démontrées apocryphes ; mais, nous le disons avec regret, l'objet , la tendance , et jusqu'au ton de l'ouvrage convenaient bien peu au caractère d'un prêtre catholique. » — « ... On le voit ébranler des traditions d'origine apostolique , que tout catholique respecte comme des dogmes de sa foi. »
Il nous reste peu de choses à ajouter. Après avoir épuisé le répertoire des vieilles calomnies contre Rome , Llorente n'est nullement embarrassé pour inventer de nouvelles attaques. C'est ainsi qu'à la page x de la préface il reproche à la plupart des Pontifes romains d'avoir pris le titre A'évêques œcuméniques ou universels, pour augmenter leur puissance. Nous ne croyons pas que Llorente fût assez ignorant pour ajouter foi à sa propre assertion. Parfois il tombe dans la naïveté : « Si les Pontifes romains , dit-il , étaient réellement les Vicaires de Jésus-Christ sur la terre , la Providence divine n'aurait pas permis qu'aucune incertitude planât sur la succession des premiers Papes, et l'on saurait à quoi s'en tenir sur cette question : si Clçt et Ànaclet étaient une seule et même personne » ( 1. 1. p. 11). Saint Grégoire-le-Grand est pour lui le plus vénal des flatteurs. Il déverse sur Grégoire VII des flots d'indignation burlesque; il l'appelle « le plus grand monstre qu'ait pu engendrer l'ambition , la cause de mille guerres et de mille meurtres , un homme qui a causé plus de maux qu'aucun autre dans toute l'histoire , qui vivait avec Mathilde en concubinage , qui empoisonna son. prédécesseur , etc. » (t. I. p. 344~35o ). Aux yeux de Llorente, Rome est le centre des intrigues , et l'histoire,
i QaarUlschrift Jalirg. 4822. Heft. 4. s. 81-9G.
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assure-t-il, ne pardonnera jamais aux souverains de l'Europe le rétablissement des Etats de l'Eglise.
En voilà assez pour faire connaître la religion de Llorente et ses sentiments pour l'Eglise. Si nous fermons les yeux sur les écarts de l'ennemi du Catholicisme pour ne voir en lui que l'historien profane , nous ne trouverons ni moins d'exactitudes , ni plus de titres à notre confiance. Le petit écrit dont nous avons déjà parlé, sur la constitution de l'Eglise , nous en fournirait des preuves nombreuses. Llorente veut absolument replacer l'Eglise dans l'état où elle se trouvait deux cents ans après Jésus-Christ ; c'est là son année normale, son type le plus pur -, tous les éléments modernes doivent être rejetés ; or , sa mémoire est si courte, qu'il parle immédiatement après des prescriptions des conciles généraux comme devant avoir force obligatoire dans la nouvelle Eglise 5 or , on sait que le premier concile général appartient au iv e siècle (325). De même , il importe fort peu en soi que l 'apôtre saint Paul ait été marié, ou non ; mais un théologien qui , malgré la Bible , lui fait présent d'une femme , est , ou bien un historien très-inexact , ou bien un impudent faussaire.
Soutenir encore avec Llorente , comme un fait avéré, que les Apôtres ont composé ensemble , avant leur séparation, le symbole qui porte leur nom , c'est faire preuve , non-seulement d'une science théologique très-faible , mais aussi de témérité, en donnant pour incontestable ce qui ne repose que sur des monuments incertains.
Les Portraits des Papes ne sont pas moins riches en bévues historiques. À la page 66 e de la I re partie, Llorente raconte de l'air le plus sérieux du monde, que Paul de Samosate tomba dans l'erreur de Sabellius , assertion qui fait sourire l'écolier le moins versé dans l'histoire ecclésiastique. Nous apprenons, à la page 9, que saint Justin écrivit ses Lettres avant saint Ignace d'Ântioche, c'est-à-dire, lorsqu'il était encore au berceau. Le célèbre païen Apollonius deTyane figure parmi les anciens hérétiques ; la persécution de la famille de David est transportée du règne de Domitien sous celui de Yespasien ; enfin la plus grande confusion règne dans tout ce qu'il rapporte des premières hérésies. L'histoire et la statistique modernes ne sont pas mieux traitées : « Au xvi e siècle , dit-il , Léon X refusa de réformer sa cour , et voilà pourquoi l'Angleterre, la Suisse, la
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Saxe, la Bavière, la Hollande, Y Allemagne, le Wurtemberg, le Hanovre , la Prusse, la Suède, le Danemarck e]t la Russie sont aujourd'hui tombés dans le protestantisme. » Bien plus , au sentiment de Llorente , si le pape Léon X avait été de meilleure composition, les Russes et les Grecs seraient encore actuellement unis à l'Eglise Romaine (tom. IL p. 198-200.)
Jetons maintenant un coup-d'œil sur Y Histoire de l Inquisition en elle-même. Nous y apprenons que Grégoire VII lutta avec l'empereur Henri trois (I. 23), que les fausses décrétâtes étaient déjà composées au vin* siècle (I. i5), que les croisés, au lieu de faire le siège de Nicée et d'Edesse, auraient dû s'em. parer cPAntioche (I. 26), que les Protestants doivent leur nom à une protestation contre une décision du pape; un peupla* loin (p. 196) Llorente investit Pierre dé Castelnau du titre tfabbé de Citeaux, mais en revanche il le fait assassiner quatre ans trop tôt. Marche-t-il d'un pied plus sur , quand il aborde l'histoire de sa propre patrie? On va en juger. II parle plusieurs fois (I. 149. i5o) du comte d'Arcos et du margrave de Cadix comme de deux personnes distinctes , lorsque ces deux titres étaient réunis sur la tête de Ponce de Léon, ce guerrier célèbre à qui l'Espagne doit en grande partie la prise de Grenade. C'est comme si un historien français donnait le maréchal Ney et le duc d'Elehingen comme deux généraux de l'empire.
N'est-ce pas encore, pour un historien espagnol, la marque «Tune impardonnable légèreté, que de prolonger jusqu'en i5i6 • et i5i7 la vie de Philippe I er , père de Charles-Quint, dont la mort, arrivée dix ans plus tôt,, remplit PEspagne de troubles et d'agitations, comme nous l'avons vu au chapitre XVI e ? Ce ne sont pas là, du reste, les seules bévues de Llorente sur llûstoire même de son pays, nous en rencontrerons encore plusieurs dans le chapitre suivant.
Après ce que nous venons de dire sur la vie et le caractère de Llorente, ainsi que de 9a manière d'écrire l'histoire, on ne trouvera pas sévère l'assertion énoncée plus haut, qu'il n'a pas droit à toute notre confiance. Quant au talent d'écrivain qui pourrait recommander Y Histoire critique, etc., c'est un point qui nous importe peu ici ; qu'il nous suffise de rappeler le jugement qu'en ont porté ses amis de Paris : « Le bien qu'a produit cet ouvrage, disent-ils, n'est dû ni au style, qui manque
entièrement de coloris et d'élégance, ni à une habile et savante ordonnance des matières, ni à la netteté des tableaux , à la profondeur, à la beauté des aperçus ou des réflexions 5 non , l'art de l'écrivain ne se révèle point dans ce livre *. » Tous ceux qui ont lu les quatre volumes de YHistoire de F Inquisition reconnaîtront dans ces lignes la critique indulgente d'un ami.
Ajoutons, en terminant ce chapitre, que nous sommes bien éloigné de nous constituer le champion du Saint-Office en luimême* Nous refuserons toujours à, la puissance séculière le droit de garrotter les consciences , et nous sommes opposé de toute notre âme à toute contrainte religieuse de la part dupouvoir temporel, qu'elle parte, soit d'un Torquemada en robe de dominicain, soit d'un bureaucrate du xix e siècle en uniforme civil. Nous avons voulu seulement montrer que l'Inquisition n'était point cette chose monstrueuse et repoussante que l'esprit de parti et l'ignorance prétendaient en faire. Acquérir cette conviction était d'ailleurs un devoir pour nous : comment, sans une pareille étude , tracer d'une main sûre le portrait d'un homme que Ton vit, pendant dix ans, revêtu de la dignité de Grand-Inquisiteur , diriger l'activité du Saint- Office? Si cette institution ressemble au modèle que la malveillance en a tracé , si elle se montra plus que la législation du temps prompte à verser le sang humain, si elle fut un monstre d'injustice, Ximénès , malgré ses vertus et ses qualités éminentes, a imprimé à son caractère un stigmate odieux et ineffaçable.
Mais nous avons prouvé qu'il n'en est pas ainsi ; il nous reste à étudier le grand Cardinal dans ses nouvelles fonctions.
i La Revue théologique trimestrielle de Tiibeagpn en a porté le même jugement. Voir l'année 4820. 2 e cahier, p. 265.
CHAPITRE XIX
Rôle de Ximénès clans les affaires de V Inquisition.
S'il faut en croire un certain nombre d'ouvrages historiques, et notamment celui de M. de Rotteck sur l'Espagne et le Portugal (1839, p. 27), c'est Ximénès qui aurait, de concert avec le cardinal Mendoza, conseillé à la reine Isabelle d'établir l'Inquisition. Mais Llorente a déjà déclaré cette assertion dénuée de fondement ; il suffit , d'ailleurs , d'une simple comparaison des dates pour voir que Ximénès ne parut à la cour que dix ans après l'institution du Saint-Office , et qu'à l'origine de l'Inquisition espagnole il n'était encore qu'un prêtre inconnu.
La première participation de Ximénès aux affaires de l'Inquisition date de l'année 1496. Le roi Ferdinand venait de se plaindre au Saint-Siège de ce que les inquisiteurs avaient, sans son agrément , disposé de la fortune des condamnés en faveur des enfants de ces derniers , frustrant ainsi le fisc d'une dépouille considérable. Nous avons vu plus haut que ces actes n'étaient pas rares et excitaient à un haut degré le mécontentement du roi. Alexandre VI portait alors la tiare. A cette époque si féconde en bouleversements et en luttes, il avait besoin de se ménager l'amitié du roi d'Espagne ; il chargea donc Ximénès, le 29 mars 1496 , d'établir une enquête sur les faits accomplis, avec pouvoir d'imposer la restitution de tout ce qui aurait été irrégulièrement soustrait. L'issue de cette mission ne nous est point connue *.
Nous n'en savons guère plus sur les rapports de Ximénès avec l'Inquisition durant la haute judicature de Deza , successeur du prieur de Santa-Cruz , que sa vaste science fit élever d'abord au poste éminent de Grand- Inquisiteur, puis au siège archiépiscopal de Sévi lie , et compter parmi les écrivains théologiques les plus célèbres de l'Espagne.
* Histoire de l'Inquisition, etc. t. I. p. 248 s<j.
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Prescott ( IL 4^7 ) raconte que Deza se plaisait avoir un lion apprivoisé couché à ses pieds , et trouve ce goût bien digne d'un Grand-Inquisiteur. LIorente représente aussi Deza comme un homme d'une nature austère et sauvage, qui surpassa les rigueurs de Torquemada lui-même , et introduisit les terreurs du Saint-Oifice à Naples et dans la Sicile 4 . Mais ce jugement est contredit par un écrivain espagnol très-libéral , l'académicien Munoz $ et ce dernier est d'autant moins suspect , que ses paroles se trouvent dans un éloge de Lebrija avec lequel Deza eut quelques difficultés : Deza est peint par lui comme un homme d'une grande bonté et un théologien d'une éminente érudition 2 . Nous pouvons , d'ailleurs , ajouter qu'il était du petit nombre de ces hommes éclairés qui ,• en protégeant Christophe Colomb , peuvent ainsi revendiquer une part glorieuse dans la découverte du Nouveau-Monde.
Ce qui , sans doute, a le plus contribué à attirer à Deza la défaveur qui s'attache à son nom , c'est le concours que lui prêta Diego Rodriguez de Lucero , écolâlre d'Almeria et inquisiteur de Cordoue , qui , il faut l'avouer , persécuta des innocents, se permit des rigueurs excessives et trompa la confiance du Grand-Inquisiteur. Dès le mois de janvier i5o6, Pierre Martyr donnait à Lucero les épithètes de severus et iracundus a naturâ , judaico nomini et neophytis infensissimus (Ep. 295); dans d'autres lettres écrites un an après , il s'emporte de nouveau contre lui, et déclare que le nom ( latin) Ae^LuceHus est un mensonge, et qu'il s'appellerait mieux Tenebrerius (Ep. 333, 334 , etc. )
Un des procès les plus odieux dont l'inquisiteur de Cordoue porte la responsabilité devant l'histoire est celui qu'il intenta à Talavera , archevêque de Grenade , et que nous allons raconter parce que Ximénès y joua un rôle. Nous avons parlé , dans *in chapitre précédent , des vertus de Talavera et de ses travaux pour la conversion des Maures. Aux yeux de Lucero , le crime du noble Prélat était de tendre au judaïsme, tendance qu'il aurait manifestée en s'opposant, dès l'origine, à l'introduction de l'Inquisition , en prenant la défense des nouveaux chrétiens suspects -, d'ailleurs , il descendait par sa mère d'une
\ TAorente, ibid. t. I. p. 350. — t Memorias de la real Academia de la Historia. t. III. p. 17.
famille juive. Luceroeut bientôt suborné le nombre voulu de témoins et obtenu du Grand-Inquisiteur l'autorisation de poursuivre. Dès Tan i5o6 , Pierre Martyr gémit des outrageuses mesures dont le plus saint homme de l'Espagne devint l'objet*. Avec Talavera furent accusés d'hérésie plusieurs de ses proches; on alla jusqu'à emprisonner sa mère, ses sœurs et son neveu François de Herrera , doyen du Chapitre de Grenade.
Nous apprenons de Llorente que Deza eut d'abord la pensée de confier à Ximénès l'examen de l'orthodoxie de l'archevêque de Grenade 2 , mais celui-ci instruisit le Pape de toute l'affaire, préparant ainsi les voies à la délivrance et à la tranquillité de l'accusé (T. 342 ). Le Pape ne voulut pas que le Grand-Inquisiteur prît aucune part à l'enquête ; il la confia à son nonce en Espagne, Jean Ruffo, évêque de San-Bertinoro , dans la Romagne x , et à une commission spéciale, comme le rapporte Pierre Martyr 3 .
La suite de ce remarquable procès est totalement tronquée dans la narration de Llorente; heureusement , nous pouvons y suppléer par le récit beaucoup plus complet de Pierre Martyr, qui joua dans cette affaire un rôle considérable.
L'enquête s'ouvrit au printemps de 1507, soit à Torquemada, où l'infortunée Jeanne résida assez longtemps après la mort de son époux, soit à Palencia , petite ville du voisinage. Talavera n'envoya pour le représenter à la cour qu'une seule personne, le chanoine uonzalez Cabeças ; mais il trouva en outre un défenseur intrépide dans Pierre Martyr , qui plaida avec chaleur la cause de son vénérable et bien-aimé Archevêque , représentant aux juges les années de l'octogénaire , l'admirable sainteté de sa vie , son zèle pour la conversion des Maures , etc. Le nonce, ami lui-même de Pierre Martyr, se montra plein de
1 Petru* Mwlyr , Ep. 295. Llorente a tort de prétendre que Lucero avait fiait part de ses soupçons à la reine Isabelle , celle-ci avait déjà cessé de vivre depuis dix-huit mois. II. n'est pas plus exact de soutenir , comme Ta fait M. Léonce de Lttvtrgiu dans la Btm* de* Deux-Monde* { t. XXVI. p. 552. Mai 4844 ), que Talavera fut poursuivi par le Saint-Office, pour avoir conçu le plan d'une traduction arabe de la Bible à l'usage des Maures. — 1 La nouvelle que Ximénès était chargé de procéder à l'enquête au lieu de l'Inquisition, rassura Talavera et calma les inquiétudes de son peuple. C'est ce que nous apprend Talavera lui-même dans une lettre adressée le 25 janvier 4507 au roi Ferdinand , et insérée dans les Memorias , etc. t. VI. p. 489.-3 Petru* Martyr t E$. 554. Llorente, ibid. appelle le nonce à tort évêque de Bristol; il aurait pu lire son vérifabl» nom Rufo , Episcopus Britonoriensif dans la lettre 448 e de Pierre Martyr.
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bienveillance pour les accusés , parla eu leur faveur auprès du Pape et envoya les actes à Rome d'où revint bientôt une sentence d'absolution pour Talavera et les siens. Mais le pieux Archevêque ne goûta pas longtemps la joie de cet événement; quelques jours après , le dernier de mai 1507, Pierre Martyr déplorait la mort de ce sage et saint Prélat, qu'il compare ailleurs au roi Salomon et au Patriarche de la vie religieuse , saint Hilarion 1 .
Une autre affaire , plus odieuse encore , suscitée par Lucero, eut pour dénoûment la nomination de Xi menés aux fonctions de Grand-Inquisiteur.
Quelques personnes de l'Andalousie, accusées d'hérésie, espérèrent qu'en multipliant prodigieusement le nombre des suspects , elles provoqueraient une amnistie générale à la faveur de laquelle elles se sauveraient elles-mêmes. Sur leur dénonciation , une foule de personnes de toutes les classes, de tout sexe et de tout âge, nobles, dames, seigneurs, moines , religieuses se virent menacés des poursuites du Saint-Office par le crédule et soupçonneux Lucero. — Dezaeut la faiblesse de consentir à cette monstrueuse procédure. Ce fut alors que Ximénès éleva la voix contre de pareils excès : il supplia Ferdinand de faire des démarches auprès du Pape , pour en obtenir la destitution du Grand-Inquisiteur. Zurita , à qui nous devons ces renseignements , ajoute que, dès lors , Ximénès aspirait luimême à cette charge 2 . Mais Ferdinand ne consentit à rien , et ce ne fut que quand le roi Philippe fut arrivé en Espagne que Deza fut relégué dans son diocèse , et sa juridiction suspendue, pour passer entre les mains du Conseil royal , usurpation qui, au témoignage de Zurita , trouva dans la nation un blâme énergique 3 .
Cependant Philippe mourut bientôt. Sortant alors de sa retraite , Dezà protesta contre tout ce qui s'était fait et ressaisit le pouvoir suprême dont on l'avait dépouillé. Ce retour paraît avoir provoqué la reprise du scandaleux procès de Cordoue ;
i Pelrus Martyr , Ep. 534. Llorente (I. 542) se trompe en disant que le procès dura trois ans, car il ne dépassa pas dix-huit mois; il n'est pas plus exact, lorsqu'il assure que l'Archevêque survécut de quelques mois à sa délivrance. Il fallait dire de quelques jours , puisqu'il fut absous le 24 mai et qu'il mourut le 34 du même mois. — t Zurita, Annales, t. VI. lib. VII. c. 29. Comparez Petrut Martyr, Ep. 570. — s Zurita , Annales, t. VI. Iib.tn.-c. U.
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une insurrection en fut la conséquence , et le 6 octobre 1 5o6 , la ville entière se souleva. Lucero est forcé de prendre la fuite, les bâtiments du Saint-Office sont pris d'assaut et tous les prisonniers relâchés par le marquis de Priego qui, de concert avec le Chapitre de la Cathédrale et le corps des Magistrats , demande à Deza la destitution de Lucero '. Le Grand-Inquisiteur ayant refusé de céder , l'émeute devint plus menaçante et s'étendit dans toute l'Andalousie. Ferdinand reconnut alors que Deza , son ami et son confesseur , contre lequel l'opinion publique se prononçait avec tant de force et de violence , ne pouvait plus longtemps présider les affaires de l'Inquisition; il fit donc , pendant son séjour en Italie, les démarches nécessaires auprès du pape Jules II , pour faire passer les fonctions de Grand-Inquisiteur entre les mains de Ximénès. Deza se soumit et résigna sa dignité , et , comme nous l'avons vu, un édit royal du 18 mai i5o7 consacra le changement , avec cette différence, cependant, que Ximénès , contrairement à ses prédécesseurs , ne fut investi de sa nouvelle charge que pour la Castille. Le royaume d'Aragon eut un Grand-Inquisiteur spécial, Don Jean Enguera, évéque de Yich. Comme ce dernier mourut bientôt , et que son successeur, le chartreux Don Louis Mercader , ne tarda pas à le suivre au tombeau , le Grand- Inquisitoriat d'Aragon fut offert à Ximénès en i5i6 ; mais il le refusa et recommanda pour cette dignité Adrien , Doyen de Louvain , qui , à la mort du Cardinal , réunit de nouveau les deux juridictions et devint célèbre plus tard sous le nom de pape Adrien VI a .
A peine entré en fonctions, Ximénès publia des édits ayant force de loi pour toute la Castille, et intéressant surtout les nouveaux convertis ; ils réglaient la manière* dont il leur fallait, eux et leurs enfants , vivre et observer les pratiques de la religion chrétienne , pour ne point encourir le soupçon d'apostasie, de magie ou autre crime semblable. L'Archevêque ordonnait qu'à l'avenir ils reçussent un enseignement religieux plus complet, il les prémunissait contre les blasphèmes, en un mot , prenait toutes les précautions réclamées par l'équité et
i Zurita, ibid. t. VI. lib. VII. c. 42. — Llorenie , ibid. 1. 1. p. 346 , 548. — Ferreras, t. Vm. P. 42. ? 203. — i Llorente , ibid. 1. 1. p. 370-1. — Cornez , De rébus Cestit Franc. Ximenii, in Hisp. illustr. script. Franco!. 4603. Fol. 1. 1. p. 4407.
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l'humanité pour diminuer le nombre des procès d'inquisition^ Llorente lui-même (I. 36o) reconnaît que Ximénès travailla de. toutes ses forces à procurer l'instruction des nouveaux chrétiens, et rend hommage aux sages mesures que lui inspira son zèle pour atteindre ce but. Des prêtres furent institués dans les grandes villes , avec la mission spéciale de visiter chez eux les convertis, et de les mettre en garde contre tout ce qui pourrait les rendre justiciables du Saint-Office.
Mais une grave affaire attendait surtout sa solution du nouveau Grand-Inquisiteur : c'était le procès de Cordoue '. Sans perdre de temps , Ximénès fait arrêter Lucero , ordonne qu'on le lui amène à Burgos , et l'enferme dans les prisons de cette ville pour lui demander compte de sa conduite.
La même mesure fut appliquée à tous les témoins suspects. Vu la gravité des circonstances et le grand nombre des accusés, Ximénès , avec le consentement du roi, forma, sous le nom de Congrégation catholique , une junte de vingt-deux personnes y les plus dignes que l'on pût trouver , au jugement même de N Llorente, et qui devaient sous sa présidence faire l'instruction de cette cause immense. Les membres de cette junte étaient l'évêque de Vich, Grand-Inquisiteur d'Aragon, les évêques de Ciudad-Rodrigo, de Calahorra et de Barcelone , le prélat mitre des Bénédictins de Valladolid , le président du Conseil de Castille avec huit conseillers , le vice-chancelier et le président de la secrétairerie d'Aragon , deux inquisiteurs provinciaux et un auditeur de la chancellerie de Valladolid.
On ne s'étonnera pas que Ximénès ait appelé dans cette junte un si grand nombre d'Aragonais , si Ton songe qu'une multitude de familles castillanes avaient un intérêt dans l'affaire par des parents plus ou moins éloignés : il fallait avant tout choisir des juges non-prévenus.
Dès le mois de novembre 1507, Pierre Martyr, qui vivait à la cour, instruit de la marche du procès ses amis de Grenade , le comte Tendilla , vice-roi de la ville , et le doyen de la ca-
i llorente (I. p. 349; prétend que Ximénès ne montra tant de douceur dès le commencement que pour engager les Cortès a lui conserver la régence de Castille. Or, il ne faut pas une grande connaissance de l'histoire d'Espagne pour savoir qu'au moment où Ximénès devint Grand-Inquisiteur, le roi Ferdinand était revenu de Naples , et que, par conséquent , la régence provisoire placée un moment dans les mains de l' Archevêque r avait cessé d'exister. Voir le Chap. XVI.
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thédrale : Lucero, leur écrivait-il, proteste de son innocence ; mais les juges le soupçonnent gravement de cruauté (Ep. 3^0. 372). Au mois de mars de l'année suivante, il écrivait que les juges ayant soigneusement révisé les sentences prononcées au* trefois par Lucero, il demeurait constant que cet homme avait trop facilement accueilli des accusations invraisemblables, et condamné des innocents (Ep. 375).
Le 9 juillet i5o8, la junte déclara les témoins à charge indignes de confiance, autant pour la bassesse de leur caractère qu'à cause de leurs dépositions contradictoires ou incroyables. Elle rendit la liberté aux prisonniers , et prononça la réhabilitation de ceux qui avaient déjà péri. Les maisons rasées sous le prétexte qu'elles servaient en secret de synagogues furent rebâties, et l'on effaça des dossiers du tribunal les notes défavorables fournies par les enquêtes antérieures.
Le i €r août, la sentence fut rendue publique à Valladolid, avec une grande solennité , en présence du roi et d'une foule de grands et de prélats.
Pour ce qui est de Lucero, Llorente nous dit qu'après avoir passé quelque temps encore dans les prisons de Burgos, il fut, par excès d'indulgence , renvoyé dans son évêché d'Almeria. Le fait est que Pierre Martyr (Ep. 3g3) et beaucoup d'autres regrettent la douceur avec laquelle on traita Lucero ; mais, si sa sévérité avait sa source plutôt dans une crédulité excessive et un zèle intempéré que dans une méchanceté véritable , si la procédure, comme l'indique Gomez, n'avait dévoilé aucune mauvaise foi (jmalajides) dans sa conduite, n'était-il pas naturel qu'on le relâchât au bout d'un an de détention ? On le révoqua d'ailleurs de ses fonctions d'inquisiteur, et on le réduisit à son ancien bénéfice. Quant à V évêché cPAlmeria, il peut en remercier dans l'autre monde la munificence de Llorente ; car dans celui-ci il ne dépassa jamais le rang de chanoine '.
Parmi les actes qui honorèrent le grand-inquisitoriat de Ximénès , il faut compter l'appui qu'il prêta , vers la même époque, au célèbre Antoine de Lebrija ou Nebrissa, ainsi appelé d'une petite ville dans le voisinage de Sévi lie. Dans les deux chapitres sur l'Université d'Alcala et la Bible de Complute, nous avons appris à connaître Lebrija comme l'un des
i Cornez, ibid. p. 1004, 48.
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humanistes les plus distingués de l'Espagne. La franchise avec laquelle il avait , dans ses Remarques critiques sur quelques endroits de l'Ecriture, signalé des fautes de traduction dans la Vulgâte * , lui attira les colères de plusieurs théologiens qui l'accusèrent de témérité et de présomption j et Deza, faisant droit à ces plaintes , condamna deux fragments de ses écrits sur la Bible. La conséquence fut que Lebrija dût attendre pour publier d'autres travaux du même genre qu'il avait préparés, que Ximénès eût obtenu la dignité de Grand-Inquisiteur. Il lui adressa alors une apologie écrite avec beaucoup de franchise et d'indépendance. Tel est le récit de l'académicien Munoz 2 et d'Antonio, le célèbre historien de la littérature espagnole 3 . LIorente se trompe donc étrangement, quand il parle de mauvais traitements infligés à l'illustre humaniste. Malgré la condamnation qui frappa ses livres, Lebrija continua de vivre sous Deza sans être inquiété, tantôt à Salamanque, en qualité de professeur, tantôt à la cour comme historiographe du royaume, jusqu'à ce que, l'année 1608, Ximénès se l'attacha, lui donna une chaire dans son université d'Alcala, et l'honora de son amitié. On a vu plus haut (ch. n) que l'Archevêque le consultait dans toutes les affaires de l'université, et aimait à s'entretenir familièrement avec lui, appuyé sur la fenêtre de sa maison. Ximénès, jusqu'à la fin de sa vie, accorda sa protection à beaucoup d'autres savants, tels que le premier chancelier d'Alcala, l'abbé Lerma, et l'érudit Vergar», lesquels , par son intervention, échappèrent aux poursuites du Saint-Office 4 .
LIorente rapporte beaucoup d'autres actes qui ne font pas moins d'honneur à Ximénès ; et parmi eux nous rangerons sur tout le soin scrupuleux avec lequel il surveillait les officiers de l'Inquisition. Les incidents du fameux procès de Gordoue l'avaient convaincu jusqu'à quel point de simples mandataires abusent souvent de leurs pouvoirs pour la violence et l'oppression. Il n'hésita donc pas à diminuer leur importance , leur otant , entre autres droits, celui de permuter les œuvres de pénitences, et de les remplacée par d'autres, à les entourer d'une surveillance exacte, et même à en destituer plusieurs. En vain ceux qu'il avait frappés voulurent-ils protester et en appeler
4 Voy. Du Vin , Nouvelle Bibliothèque des ailleurs ecclésiastiques, etc. t. XIV. p. J2J. — % Uemorias , etc. ibid. t. III. p. 47. — 3 Bibliotheca hispana. t. I. p. 409. — * LIorente, ibid. t. II. p. 8 et 454.
au Pape; le Saint-Siège confirma tous les actes du sage et énergique chef du Saint-Office.
Ximénès ne put cependant obtenir que les ecclésiastiques fussent seuls admis dans le grand Conseil de l'Inquisition , et la réponse que lui fit à ce sujet Ferdinand, le 1 1 février i5o<), est peut-être, comme nous l'avons montré plus haut, ce qu'il y a de plus fort pour prouver le caractère politique du Saint- Office. Ximénès avait essayé de protester contre l'admission au grand Conseil d'Hortuno Ybagnez d'Aguirre, vu sa qualité de laïque : « Ne savez-vous donc pas, lui dit Ferdinand, que si ce Conseil a une juridiction , c'est du roi qu'il la tient, et que le roi, par conséquent, peut y appeler qui il lui plaît ? » L'Archevêque dut céder ; mais, devenu Régent de Castille après la mort de Ferdinand , il exclut d'Aguirre du grand Conseil. A la mort du Cardinal , Charles Y , fidèle à la politique de son aïeul, s'empressa d'en rouvrir l'entrée à ce laïque d'ailleurs fort recommandable.
Llorente ne nous dit pas pour quel motif Ximénès destitua le secrétaire du Conseil inquisitorial , Antoine Ruyz de Calcena (I. 36o)/Mais il donne d'autres détails qu'on ne trouvera pas sans intérêt.
A Tolède, un des aides du geôlier de l'Inquisition avait eu des relations coupables avec quelques femmes détenues dans la prison de cette ville, et ce crime avait soulevé une indignation générale, et même une sorte dNémeute. Sans aucun doute, c'est à ce fait scandaleux que fait allusion une lettre citée ailleurs (L 349) par Llorente, dans laquelle le chevalier Gonzalo de Ayora déplore en termes très-vifs cette sorte de désordres. Ximénès reconnut aussitôt que le mal était extrême, et qu'il fallait le détruire par la base 5 avec l'énergie et la sévérité qui lui étaient naturelles, il n'hésita pas, de concert avec le grand Conseil, à décerner la peine de mort contre tout emplpyé qui serait convaincu d'un péché de chair avec une personne du sexe détenue dans les prisons du Saint-Office (t. I. p. 359).
Nous avons déjà cité d'autres mesures non moins équitables prises par le nouveau Grand - Inquisiteur en faveur des convertis, soit pour leur procurer Instruction, soit pour écarter d'eux le soupçon d'apostasie : par exemple , l'institution de pa*
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roisses spéciales pour les nouveaux chrétiens , et les règles de conduite auxquelles il leur suffisait de se conformer , pour ne point être inquiétés pas les inquisiteurs.
En vertu d'un autre règlement publié par Ximénès en i5i4, et qui n'a pas en soi la même importance , les croix que portaient en certains lieyx les sanbenitos ne devaient plus à l'avenir avoir la forme ordinaire , mais celle dite de saint André , afin , comme le dit Llorente , que la croix de Jésus- Christ ne fût point- déshonorée en figurant sur la robe des condamnés.
Les receveurs des biens confisqués s'adjoignaient des aides aux frais du fisc : Xiinénès mit ces aides à la 'charge des receveurs , et exigea que ces derniers lui rendissent un compte exact des biens confiés à leur administration. On trouve dans le recueil de Reuss (p. 92 et 129) une instruction spéciale qu'il laissa tant pour les receveurs , que pour les membres chargés de réviser leur gestion.
Il est bien regrettable que de tous les procès jugés par Ximénès Llorente ne nous en fait connaître que quatre : ces particularités , ces détails minutieux nous montreraient , de la manière la plus précise et la plus exacte, comment le grand Cardinal s'acquitta de cette fonction si souvent décriée.
Le premier de ces procès appartient à Tannée i5i 1 . Il s'agissait d'une de ces filles appelées béates, villageoise de Piedrahita , dans le diocèse d'Avila, qui portait l'habit du Tiers-Ordre de Saint-Dominique, se prétendait en relation avec Jésus-Christ et la Sainte-Vierge , avait avec eux de fréquents entretiens et se faisait appeler la fiancée du Christ. Elle était persuadée, en outre, que la Sainte-Vierge l'accompagnait partout \ c'est pourquoi , avant d'entrer quelque part , elle s'arrêtait à la porte, et, par politesse , cédait le pas à Marie. Le roi la fit venir à Madrid, et l'interrogea lui-même $ Ximénès en fit autant.
Comme l'opinion des plus célèbres théologiens était partagée, les uns ne voyant dans cette fille qu'une visionnaire qui s'abusait elle-même, les autres la regardant comme une sainte, le Saint-Siège confia l'examen de cette affaire à son nonce et à deux évêques , tout en laissant à l'Inquisition la faculté d'établir une procédure sur le même objet. Ximénès, de son côté , croyait à l'inspiration de la béate , et le tribunal, jugeant qu'ii
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n'y avait dans sa conduite aucun danger, hérésie ou imposture, la mit à l'abri de toutes poursuites 4 .
La deuxième cause, racontée par Llorente, concerne. Juan Henriquez de Médina -, les inquisiteurs Pavaient déclaré, après sa mort , coupable d'hérésie, et voulaient confisquer ses biens. Les héritiers en appelèrent au Grand-Inquisiteur , et Ximénès nomma des commissaires pour réviser le procès. Ceux-ci ayant refusé, selon la coutume , de livrer aux parents du défunt les actes de l'accusation et le nom des témoins , les intéressés s'adressèrent au pape Léon X qui^par deux brefs du 8 février et du 9 mai i5i7 , ordonna , sous peine d'excommunication , la communication des actes et un jugement équitable. Henriquez fut complètement absous $ mais la nomination des commissaires est la seule part que Ximénès, alors près de mourir, semble avoir prise à cette cause*
Il ne vécut pas assez pour voir la fin du troisième procès. Jean de Govarrubias , de Burgos , avait subi un jugement et obtenu du Saint-Office une sentence favorable $ après sa mort, le fiscal intenta à sa mémoire une nouvelle accusation , et Léon X s'intéressa d'autant plus vivement à l'affaire que Govarrubias avait été son condisciple. Par une lettre du i5 février i5i7, il recommandait à Ximénès de mettre prompte* ment fin à ce procès, et , quelques semaines après , il évoquait lui-même la cause à Rome. Ximénès fit des représentations sur ce dernier point , et , comme il mourut pendant l'automne de la même année , Charles-Quint protesta avec tant de force contre les prétendus empiétements de la cour romaine sur les droits de l'Inquisition , que le Souverain-Pontife crut devoir abandonner l'affaire au cardinal Adrien , successeur de Ximénès dans le Grand-Inqnisitoriat. Llorente ne nous dit pas quelle en fut l'issue ( 1. 1. p. 364).
Le rôle de Ximénès fut tout à fait nul dans le quatrième procès. Les Supérieurs des Àugustins s'étant plaints des fréquentes poursuites judiciaires intentées par le Saint-Office aux membres de leur Ordre, le Pape' Léon X , par un bref du i3 mai i5i7 , accorda à ces Religieux le privilège de n'être plus jugés à l'avenir, en matière de foi , par l'Inquisition , mais par
i llorenUy ibid. I. p. 561 sq. — Peints Martyr, Ep 428, 431, 489. — FUckier, jif . VI. p. 489 tq. — Fcrrcrës, t. Vffl. P. 42. J 276.
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leurs propres supérieurs. Xi menés vit-il cette exemption d'un œil favorable ? Nous n'en savons rien 5 mais ne dirait-on pas , si nous n'avions appris k connaître V historien critique, que Llorente a choisi entre mille ces quatre causes, afin de montrer les efforts constants du Saint-Siège pour adoucir les rigueurs de l'Inquisition ? À l'encontre de cette tendance à la mansuétude s'élève sans cesse l'autorité royale ; rien n'est plus remarquable , sous ce rapport, que le décret de Ferdinand , du 31 août i5og , qui menace de mort quiconque aura obtenu du Pape ou de ses légats une bulle ou autre écrit attentatoire aux droits de l'Inquisition. Que Llorente trouve cette sanglante mesure très-naturelle et très-juste, on le devine assez, puisqu'elle part d'un principe d'opposition contre Rome 5 ce qui étonne, c'est de le voir toujours aussi inébranlable dans son opinion que le Saint-Office fût une institution ecclésiastique ( t. I. p. 368 )>
Au reste, les plus étonnantes contradictions se trouvent fort à Taise dans la tête de Llorente ; en voici encore un remarquable exemple. Il prétend qu'un roman allégorique anonyme sur l'Inquisition , trouvé à Madrid dans la bibliothèque de Saint-Isidore, et intitulé Du Gouvernement des Princes , a pour auteur Ximénès : preuve irrécusable, ajoute-t-il , que le Cardinal était opposé au Saint-Office, et désirait y introduire des changements importants, par exemple, la publicité des débats (I. 355). Cet écrit, devenu assez rare, fut adressé à Charles- Quint, prince des Asturies, et se trouve imprimé en partie dans le 4 e volume de Y Histoire critique, parmi les pièces justificatives. Quant à l'époque de sa composition, Llorente la rapporte à la période qui s'écoula entre la mort d'Isabelle et l'élévation de Ximénès aux fonctions de Grand-Inquisiteur, c'est-à-dire, de i5o4 à 1507 , — oubliant que quelques pages plus haut il en avait fixé la date à l'année i5i6. Cette dernière date est beaucoup plus vraisemblable que l'autre, puisque de i5o4 à 1507 le prince Charles , âgé de quatre à sept ans, se trouvait évidemment incapable de prononcer sur de pareilles questions.
Malgré le plaisir que nous aurions à faire honneur à Ximénès des maximes pleines d'humanité renfermées dans le roman allégorique , nous devons à la vérité d'exposer les graves raisons qui nous empêchent de nous rallier à l'opinion de Llorente. L'écrit en question presse vivement le prince Charles de
modifier l'organisation du Saint-Office, et spécialement d'introduire la publicité des débats. Or, ce fut précisément Ximénès, au contraire, qui décida le roi Ferdinand à repousser les prières des nouveaux chrétiens qui sollicitaient cette publicité. Il va plus loin : comme on avait offert au roi six cent mille ducats pour prix de cette faveur , il n'hésite pas à offrir de ses propres deniers une somme considérable pour dédommager le roi de son refus. Après la mort de Ferdinand, de nouvelles instances sont faites auprès de Charles-Quint; la somme offerte se monte cette fois jusqu'à huit cent mille ducats, le gouverneur et le favori du monarque Chièvres, duc de Croy, prête son appui aux solliciteurs : Ximénès renouvelle alors ses protestations contre la publicité *, et adresse au roi la lettre suivante :
« Très-puissant Roi Catholique, très-gracieux Seigneur! Les rois Catholiques, votre Majesté ne Pignore pas, ont entouré le saint tribunal de l'Inquisition d'une si grande sollicitude; ils ont examiné ses lois et ses pratiques avec tant de prudence, de sagesse et de religion, qu'elles peuvent se passer de toute espèce de modification*, bien plus, que le moindre changement leur serait préjudiciable. En ce moment surtout , de tels changements me rempliraient de douleur , parce que Rome et la Catalogne en prendraient occasion de pousser plus-loin leur défiance vis-à-vis de l'Inquisition. * Votre Majesté éprouve un grand besoin d'argent, je l'accorde ; mais Ferdinand-le-Catholique, l'aïeul de votre Majesté, se trouvant dans une pénurie plus grande encore, refusa généreusement les six cent mille ducats que lui offraient les nouveaux convertis pour l'aider dans la guerre de Navarre , préférant à tout l'or du monde la pureté de la religion chrétienne 2 . Avec le dévoûment d'un sujet fidèle, avec le zèle qui convient à la dignité où votre Majesté m'a placé, je vous conjure d^ouvrir les yeux, d'imiter l'exemple de l'aïeul de Votre Majesté , et de ne consentir à aucun changement dans la procédure de l'Inquisition. Tous les plans que présentent aujourd'hui mes adversaires ont déjà été rejetés sous
t Llorenle, t. I. p. 567. — Fléckier, liv. VI. p. 492. — Jost, Gesch. der Juden, tbl. VIII. s. 237. Ximénès n'aurait peut-être connu cette offre qu'après son acceptation par Charles , si la nouvelle ne lui en avait été donnée par le cardinal Pucci qui , ayant un neveu destiné à la nonciature de Castille , recherchait les bonnes grâces de l'archevêque de Tolède. — Gomez, ibid. p. 4104. — i Ximénès ne dit point ici si l'offre que lui-même Ct à Ferdinand fut acceptée.
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le i rois Catholiques de glorieuse mémoire : on ne saurait donc modifier la plus, petite des lois de l'Inquisition sans trahir l'honneur de Dieu et sans rabaisser celui de vos illustres ancêtres. Si cette considération est d'un poids trop faible aux yeux de Votre Majesté , qu'elle se rappelle du moins les faits déplorables qui se passaient il y a quelques jours à Talavera de la Reyna, où un juif converti, ayant découvert le nom de celui qui l'avait accusé devant le Saint-Office, se mit à sa poursuite et le perça d'une lance. Telle est la haine qui s'attache aux dénonciateurs, que si un silence impénétrable ne couvrait point leurs noms, on les verrait tomber sous le fer de la vengeance , non-seulement dans les lieux retirés, mais au milieu des places publiques et jusqu'au pied des autels, et personne n'oserait plus à l'avenir mettre sa vie en péril par de semblables révélations. Mais ne serait-ce pas renverser par là même ce saint tribunal , et laisser Ja cause de J)ieu sans défenseur ? J'ai la confiance que Votre Majesté, mon roi et mon maître, ne démentira point le sang catholique qui coule dans ses veines, et regardera toujours l'Inquisition comme un tribunal de Dieu, comme une institution vénérable de ses ancêtres 4 . »
Est-il possible, après cela, que le roman allégorique dont parle Llorente soit sorti de la même plume que cette lettre de Ximénès ? Et n'aurait-on pas beaucoup plus de raison de l'attribuer à un de ces adversaires dont l'Archevêque combat ici l'influence auprès de Charles-Quint ?
Il nous reste à parler du nombre dés condamnés sous le grand-inquisitoriat de Ximénès ; c'est ici surtout que Lorente se montre d'une injustice évidente envers le Cardinal. Tout d'abord , remarquons que ses supputations prennent pour base, au lieu des documents positifs , un calcul de proportion dont nous avons démontré plus haut l'inexactitude. Indépendamment de ce défaut général , deux circonstances spéciales viennent encore infirmer l'autorité de ses résultats. D'abord , suivant ses propres données, la, gestion du Cardinal , commencée le i er octobre 1507 , n'a duré que dix ans, cependant les calculs qu'il fait lui en supposent onze. Ensuite , il met sur le compte de Ximénès les condamnations présumées des douze
i Nous avons trouvé cette lettre dans Carnicero , ibid. t. II. p. 289-295. Gomez n'eu donne qu'un fragment.
tribunaux d'inquisition existants, tandis que sa juridiction, bornée aux sept tribunaux de la Castille, ne s'est jamais étendue sur l' Aragon. Rien que ces restrictions réduisent déjà à peu près de moitié les deux mille victimes attribuées au grandinquisitoriat de Ximénès.
L'an i5i4 , Xi menés érige un nouveau tribunal à Cuença; Llorente, aussitôt, répète un raisonnement dont nous avons déjà signalé le vice , et fait croître le nombre des condamna proportionnellement à celui des cours de justice. Enfin, n'estce point une inconséquence inexcusable d'appliquer au règne de Ximénès, dont Llorente loue la clémence , les mêmes bases d'évaluation qu'à ceux d'un Torquemada ou d'un Deza , dont il fait des types de cruauté?
Mais si nous n'avons rien de certain ni même de vraisemblable sur le nombre des causes jugées par Ximénès, nous savons qu'il circonscrivit la juridiction de chaque tribunal dans un ressort exactement tracé par provinces et par diocèses *, et qu'il établit des tribunaux d'inquisition dans le territoire d'0ran, conquis par ses armes, aux îles Canaries et en Amérique. Ces derniers , toutefois, comme on le verra plus loin , n'exerçaient pas leur action sur les indigènes , mais seulement sur les anciens chrétiens établis dans ces contrées.
Ximénès se montra , du reste, dans les fonctions de Grand- Inquisiteur, tel que nous l'avons toujours vu , ferme et austère, mais en même temps droit et loyal. Il va maintenant déployer ce même caractère sur un autre théâtre où l'on ne s'attendrait guère à rencontrer l'ancien Franciscain — sur les champs de bataille.
i C'est le seul sent que Ton paisse donner aux paroles de Llorente ( t. I. p. 557 , n. VI. )
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CHAPITRE XX
Conquête d'Oraru
Les exploits militaires ont toujours occupé dans l'histoire une plus large place que d'autres faits d'une importance supérieure , mais d'un caractère pacifique. Aussi les annalistes , trop souvent avares de renseignements sur les actes peu éclatants, quoique féconds en résultats, de la vie de Ximénès, abondent-ils en détails , dès que notre héros se trouve mêlé aux conquêtes des Espagnols en Afrique.
Dès l'année i5o5, lorsque le « Grand Capitaine », après ses glorieuses campagnes d'Italie , venait de rentrer en Espagne avec ses lauriers immortels et ses valeureuses légions , Ximénès conseilla au roi d'occuper ces dernières à conquérir quelque place forte en Afrique. Il soupirait, comme évêque , après le jour où il verrait la Croix replantée sur ces bords où l'Eglise avait fleuri jadis , où des hommes tels que saint Cyprien et saint Augustin avaient jeté l'éclat d'un merveilleux génie; comme homme-d'Etat , il n'avait pas oublié ses entretiens avec le savant voyageur Vénitien Jérôme Vianelli , et il lui tardait de donner à son pays , sur le rivage de l'Afrique , une position aussi importante au point de! vue de la stratégie qu'à celui du commerce.
En facç de la ville espagnole de Carthagène, sur la rive opposée, se trouve un port aussi vaste que sûr, appelé par les Maures Mazarquivir , redoutable nid de pirates dont , quelques années auparavant (i5oi), les Portugais avaient tenté vainement de se rendre maîtres. Au mois de septembre i5o5 , Ferdinand., soutenu par l'argent de Ximénès , y envoya sa flotte expéditionnaire sous le commandement de Diego de Cordova et Raymond de Cardona. L'entreprise réussit *, et Cordova demeura
4 Gomez, ibid. p. 4021 , 4024. — Zurita , Annales, t. VI. lib. VI. c. 46. — Ferreras, t. VIfl. P. 42. p. 502.
dans la place conquise avec le titre de gouverneur et une armée d'occupation considérable , tandis que ses compagnons d'armes reprirent la route de l'Espagne.
Vers le même temps , Ximénès conçut un plan beaucoup plus vaste , celui d'une nouvelle Croisade pour la délivrance du Saint-Sépulcre de Jérusalem , et négocia dans ce but une ligue entre les rois d'Espagne , de Portugal et d'Angleterre. Gomez nous a conservé de ces négociations un monument remarquable dans une lettre adressée par Emmanuel, roi de Portugal , à notre Prélat ; on y trouve une vive expression de la baute considération dont ce dernier était entouré. Emmanuel espère que le désir de l'Archevêque de conquérir les lieux Saints et d'extirper le mahométisme va enfin se réaliser ; chaque jour il se représente au pied du tombeau du Christ recevant le corps du Seigneur des mains de Ximénès. Il compte plus sur la part que prendra l'Archevêque à cette entreprise, que sur les efforts des plus puissants rois de l'Europe, parce que la présence d'un homme aussi pieux doit attirer les plus riches bénédictions du ciel j d'ailleurs les secours pécuniaires offerts par le Prélat, sa considération, son zèle, ses connaissances géographiques étaient un gage assuré du succès '•
Magré tant d'ardeur et d'enthousiasme , ce beau plan échoua devant les événements politiques qui survinrent bientôt, surtout quand Philippe , devenu régent de Castille, se fut brouille avec Ferdinand. Ximénès eut même la douleur de voir la jeune colonie chrétienne de Mazarquivir exposée au plus grand danger.
En effet , dans le mois même où le roi d'Aragon revint d'Italie pour prendre en main le gouvernement de Castille après la mort de Philippe ( août t5o7 ), la nouvelle conquête éprouva un grave désastre. Le gouverneur Cordova , brûlant de pousser plus avant , avait heureusement enlevé aux Maures deux petites places , et ramenait avec lui un butin considéra* ble en hommes et en troupeaux. Mais les vainqueurs , s'étant arrêtés pour se reposer, furent attaqués à l'improviste par l'ennemi qui les détruisit presque entièrement; le gouverneur luimême n'échappa qu'avec peine. Un Second détachement de troupes , qui essaya d'introduire des armes dans les murs de
i Cornez, ibid. p. 4004 $(\. — Quintanilla, p. 42 du Supplément.
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Mazarquivir, ne fut pas plus heureux: il tomba , jusqu'au dernier homme , entre les mains des Maures.
Gomez, en nous racontant la douleur que Ximénès ressentit de ces événements , ajoute que cet échec eut pour résultat de confirmer le Cardinal dans l'idée qu'il avait conçue d'étendre plus loin les établissements des Espagnols en Afrique : tel était bien , en effet , le caractère de Ximénès ; les obstacles ne faisaient qu'enfoncer davantage dajis son esprit ses desseins et ses résolutions, comme l'arbre battu par la tempête qui plonge ses racines plus avant dans le sol.
L'arrivée de Ferdinand et les événements qui en furent la suite retardèrent quelque temps l'exécution de ce projet. Nous avons vu le roi d'Aragon arriver , le 27 août 1607 , à Tortolès avec sa fille, la reine Jeanne-la-Folle ; puis il s'était rendu avec la cour à Maria del Campo, et avait remis le chapeau rouge au nouveau Cardinal dans un bourg voisin , appelé Mahamud. De là , tandis que Jeanne fixait sa résidence à Arcos, et recevait quelque consolation de la compagnie de Germaine , seconde femme de Ferdinand , ce dernier, accom- > pagné de Ximénès , de la cour et du conseil , partit pour l'ancienne ville de Burgos , afin de s'appliquer à guérir les plaies du royaume f .
> Beaucoup de Grands n'avaient vu qu'à regret son retour , plusieurs même se montraient ouvertement hostiles, et les plus emportés , tels que Don Manuel et quelques seigneurs de Flandre, n'avaient trouvé rien de mieux à faire que de quitter l'Espagne. L'ambassadeur de l'empereur Maximilien , Andréa del Burgo , qui s'était employé avec tant d'ardeur contre la régence de Ferdinand , avait aussi obtenu son congé avec les formules ordinaires de la politesse diplomatique. Au reste , le roi se conduisait vis-à-vis de ses anciens ennemis avec autant de prudence que de douceur. Il cherchait bien plutôt à les gagner qu'à les punir , et quand il parlait de leur conduite passée , c'était moins pour en faire un sujet de reproche , qu'une matière de plaisanterie . « Qui eut jamais pensé , dit-il un jour à un courtisan , que vous auriez si facilement sacrifié votre vieux roi à un jeune maître (Philippe) sans expérience?
i Petrus Martyr , Epp. 367. 368. — Ferreras, t. VIII. P. 42. p. 331. Jeanne refusa absolument d'aller»à Burgos, parce que son époux élait mort dans cette ville.
— E( qui eût jamais pensé , répondit le courtisan , que le vieux roi devait survivre au jeune maître ? »
Toutefois , d'après le conseil de Ximénës , Ferdinand crut devoir se montrer sévère à l'égard d'un petit nombre de seigneurs qui ne voulaient pas .entendre parler de soumission. Cet exemple était d'autant plus nécessaire que Maximilien ne cessait de travailler la noblesse d'Espagne pour la détacber du roi d'Aragon , et se préparait à renvoyer dans la Péninsule Andréa del Burgo , à titre d'ambassadeur *.
La première victime des justes rigueurs de Ferdinand fut le duc de Najara. Non-seulement on ne l'avait pas vu , comme les autres Grands, aller saluer le roi à son arrivée 5 mais il avait été jusqu'à mépriser une invitation expresse de se rendre à Maria-del-Gampo. En punition de sa révolte , il dut livrer à Ferdinand toutes ses places fortes, et se contenter, avec là vie sauve , de son cbàteau de Najara. Au bout de quelques années cependant , le roi restitua au fils aîné du duc tous les biens confisqués à son père.
Un châtiment plus rigoureux frappa Don Pedro , marquis de Priego, de l'illustre maison de Cordoue (Cordova) et neveu du a Grand-Capitaine. » C'est lui que nous avons vu plus haut, par baine contre Lucero, ouvrir à Cordoue les prisons de l'Inquisition. Aigri par une humiliation récente qu'il croyait avoir reçue de Ferdinand, il ne dissimulait plus son opposition à la régence de ce prince. Le roi d'Aragon ayant envoyé un commissaire à Cordoue pour informer des derniers troubles, Priego s'oublia jusqu'à s'entendre avec le magistrat et quelques nobles de la ville pour faire prisonnier l'officier du roi, qu'il retint plusieurs jours enfermé dans le château de Montilla, et chassa ensuite ignominieusement. A la nouvelle de cet outrage, le roi marcha en personne sur Cordoue avec des forces considérables , et , par une mesure extraordinaire , il appela aux armes tous les hommes de l'Andalousie, depuis l'âge de vingt ans jusqu'à soixante, afin d'étouffer plus sûrement la révolte. En vain le Grand-Connétable , le Grand-Amiral , le duc d'Albeet d'autres Grands, surtout le « Grand-Capitaine, » oncle de Priego , intercédèrent en sa faveur , et rappelèrent au roi les
1 Zurita , ïbid. u VI. lib. VIII. c. J9. — Ferreras, ibid. s. 337 sqq. — Prescrit, tUl. ri. s. 466.
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Services de ses ancêtres , de son père surtout , Don Àlonso d'Aguilar, mort en héros en combattant contre les Maures; en vain Priego lui-même s'offrit à se jeter aux pieds du roi, quand il passerait par Àlcala de Hénarès et à demander grâce, Ferdinand demeura inexorable. Tous les amis du coupable étaient consternés. Pendant le voyage de Cordoue , comme on s'était arrêté à Valladolid , le «Grand-Capitaine» se plaignit devant Ximénès de l'inflexibilité du roi qui repoussait jusqu'aux témoignages de repentir et d'humiliation de Priego. Le Cardinal , quoique l'ami personnel de l'illustre homme de guerre 5 lui répondit que : « ce n'était pas là une satisfaction suffisante, et qu'à moins que le marquis ne remît toutes ses places entre les mains du roi , personne au monde ne pourrait le sauver ; car il ne s'agissait pas ici d'un affront fait à la personne de Ferdinand, mais d'un outrage à la couronne et au royaume. » Dans cette circonstance , comme dans toutes les autres , on put voir que Ximénès appartenait à cette classe d'hommes politiques qui travaillèrent à renverser le système féodal du moyen-àge pour réunir dans la main du seul monarque tous les éléments de la puissance gouvernementale , contribuèrent à la transformation de l'Etat ancien en l'Etat nouveau, de l'Etat germano-aristocratique en l'Etat abstrait et absolu; qui, enfin, par un zèle louable à guérir un mal, en firent naître un autre.
Le a Grand-Capitaine » apprit à son neveu qu'il ne lui restait plus qu'un seul parti, celui de se soumettre sans condition, et Priego accourut aussitôt à Tolède avec toute sa famille pour se jeter aux pieds du roi. Mais ce prince, sans vouloir l'admettre en sa présence , lui ordonna de se tenir à cinq lieues de la cour et de livrer tous ses biens et tous ses châteaux. Alors le « Grand-Capitaine » députa Alonso Alvarès vers le roi pour lui remettre un mémoire de toutes les possessions de Priego , et lui dire : « Voilà, seigneur, le fruit des services de nos aïeux ; c'est le prix du sang de ceux qui sont morts, car nous n'oserions vous prier de compter pour quelque chose les services des vivants. » Ces derniers mots étaient une allusion à ses propres exploits , et surtout à la conquête de Naples ; mais l'âme froide de Ferdinand demeura impassible ; les premiers ordres furent maintenus et les châteaux de Priego livrés aux commissaires royaux.
Cependant le roi continuait sa marche vers Cordoue ; où il
arriva le 7 septembre i5o8. Il ordonna aussitôt au Conseil de Castille , d'instruire le procès de Priego et de ses complices. Quelques-uns des principaux gentilshommes de la ville furent condamnés à mort , et les maisons des plus coupables rasées. Quant à Priego , on se contenta , par grâce , de le bannir de l'Andalousie , de lui imposer une amende de vingt millions . de maravedis , et de confisquer tous ses châteaux. Parmi ces derniers, se trouvait celui de Montilla , un des plus agréables séjours de l'Espagne : on le rasa jusqu'au sol, parce que c'était dans ses murs que le marquis avait tenu prisonnier le commissaire du roi *.
Le « Grand-Capitaine » crut que le principal crime de Priego était sa parenté avec lui , et que la malveillance de Ferdinand pour l'oncle avait attiré sur le neveu d'excessives rigueurs. La vérité est que le roi suivit dans cette circonstance la même politique que le Grand-Chancelier , et que tous deux travaillaient à affaiblir la puissance de la noblesse.
Vers la même époque, le poids de l'autorité royale se fit encore sentir au jeune duc de Medina-Sidonia et à son tuteur Don Pedro Giron, fils du comte de Urena. Tous deux avaient appartenu au parti contraire à Ferdinand. En outre, Giron, fidèle à la volonté de feu son père , avait promis solennellement sa main à une sœur du duc ; le roi, de son côté , voulait rompre ces fiançailles , et unir le jeune et puissant duc de Medina- Sidonia à sa petite-fille Dona Maria, fille de l'archevêque de Saragosse. A la nouvelle de ce dessein , le duc et le comte précipitèrent le mariage $ mais Ferdinand fit entendre de telles menaces, surtout contre Giron, qu'ils s'enfuirent tous deux de , l'Espagne et se retirèrent en Portugal. En punition, le roi confisqua tous les biens du duc 5 et c'est encore Ximénès qui, diton, représenta au roi qu'il fallait à tout prix briser l'arrogance des Grands. Quoi qu'il en soit, les deux fugitifs rentrèrent deux ans après en Espagne *. * v
Enfin, dans les rangs des plus opiniâtres ennemis de Fer-
4 Ou trouve dans les Lettres de Pierre Martyr un récit détaillé et sympathique des malheurs de Priego, qui avait été son élève. Epp. 392-3, 404-5. — Zurita, ibid. lih. VIII. c. 20-22. — Fléchier , Ht. III. p. 207. 2f4.— Ferrera*, ibid. p. 539 sqq. — Prcscott, ibid. t. H. p. 439. — i Petrus Martyr, Ep. 406. — Zurita , ibid. c. 2 et 25. — Ftrreras . ibid. p. 54 5 et 359. Gomez, FJéchier et Robles passent ce fait sous silence.
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dinand on avait vu combattre l'évêque de Badajoz, Alphonse, de l'illustre et ancienne maison de Manrique , dont les trames étaient d'autant plus dangereuses qu'il savait les former avec plus d'adresse et de secret. Elles ne purent cependant échapper à l'œil du roi -, le prélat voulut s'enfuir en Flandre, mais on le découvrit dans un couvent de Santander, prêt à mettre à la voile, et on l'enferma dans la forteresse d' A tien ça. Le roi demanda au pape Jules II que la procédure sur la haute trahison d'Alphonse fût confiée aux évéques dé Palencia et de Majorque et au docteur Martin Hernandez de Angulo. Mais le Pape écarta ces juges, et remit l'affaire à Xi menés , en lui adjoignant l'évêque de Burgos. En effet, quelques mois après, nous trouvons le prisonnier transféré à Illescas , et comparaissant devant Ximénès. Manrique conserva néanmoins son siège jusqu'en i5i6, où il passa à celui de Cordoue.
De retour de son voyage dans les provinces méridionales de la Péninsule, Ferdinand poursuivit son œuvre de pacification et d'abaissement de la noblesse, toujours avec l'appui de Ximénès. Le Cardinal, s'il faut en croire ici tout à fait Zurita , affectait déjouer le rôle de médiateur entre le roi et les Grands, mais ne manquait jamais de donner l'avantage au premier f .
Ximénès contribua-t-il à la formation de la ligue de Cambray, dirigée contre Venise et conclue, le 10 décembre i5o8, entre Ferdinand, Louis XII, roi de France, l'empereur Maximilien et le pape Jules H ? On l'ignore. Ce qui autorise le doute à cet égard, c'est que le Cardinal n'assista pas aux négociations ; d'ailleurs , sa principale préoccupation était alors son expédition d'Afrique. La ligue de Cambray réconcilia Ferdinand avec ses deux plus dangereux ennemis , le roi de France et l'empereur , en même temps qu'elle amena ce dernier à renoncer à ses prétentions à la régence de Castille. Peu de temps après , le roi d'Aragon se vit délivré d'un autre embarras : l'infortunée Jeanne consentit enfin , au mois de mars i5o<), à mettre un terme à ses pérégrinations et à se fixer , toujours accompagnée des restes de son époux , à Tordesillas , séjour riant et salubre. Là, les accès les plus violents de sa folie disparurent ; il ne lui resta plus dé son ancien état qu'une calme mélancolie qu'elle conserva jusqu'à la fin de ses jours»
i Zurita, ibid. c. 26. — Camp Mariana, lib. XXIX. c. 15.
■ Enfin le roi céda aux prières et aux représentations du Cardinal, et donna son approbation à l'armement d'une flotte cou* sidérable destinée à faire des conquêtes en Afrique. Dans le Toisinage de Mazarquivir se trouvait une des plus importantes positions des Maures , la grande et forte place d'Oran, espèce de république sous le protectorat du roi de Tlemcen , principal centre des affaires avec le Levant , aussi riche que puissante , et maîtresse d'innombrables vaisseaux de commerce et de guerre , qui sillonnaient continuellement cette partie de la Méditerranée. Lors de la prise de Mazarquivir , Ximénès avait aussi tourné les yeux vers Oran , et Vianelli lui avait tracé dans ce but des plans exacts de la ville et des environs -, mais la situation politique de la Péninsule avait empêché l'exécution de ses desseins. Cette fois, il résolut, quoique âgé de soixantedouze ans, de marcher en personne à la conquête de cette place importante, et de fournir lui-même tout l'argent nécessaire, en sorte que le roi ne courut aucun risque et ne souffrît aucun dommage, même en cas d'insuccès *. Plusieurs Grands firent vainement entendre des railleries , disant que le monde était renversé, puisque le « Grand-Capitaine» ne maniait plus que le chapelet , tandis que le Père Franciscain courait les champs de bataille. Les contemporains non prévenus pensaient tout autrement ; au témoignage de Gomez , ils voyaient dans l'Archevêque toutes les qualités d'un général, un courage invincible et une rare prudence joints à un esprit fécond en ressources. Ce jugement fut celui de Ferdinand, qui mit toutes les forces du royaume au service de Ximénès ; il lui laissa le choix du port espagnol où les vaisseaux devraient se réunir , lui remit un grand nombre de blancs-seings afin qu'il pût, en toutes circonstances , expédier ses ordres au nom du roi , adjoignit à l'expédition deux juges royaux pour la répression des délits militaires, enfin donna dans toutes les parties du royaume lés ordres convenables pour lever des troupes et rassembler tous les approvisionnements nécessaires à une si grande entreprise *.
* Ferreras, ibid. s. 350, note. — M. Léitaee deLarergne, d'ailleurs peu favorable aux tendances absolutistes et religieuses de Ximénès, range la coiqaète d'Oran parmi les plu glorieuses actions de sa vie. Revue des Deux-Mondes, t. XXVI. Mai 4841. p. 556. — s Gomez , ibid. 4025-6. — Fiée hier, liv. III. p. 225. Les services et les talents militaires de Ximénès sont mentionnés avec une vive admiration par son panégyriste, l'académicien.
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Ximénès aurait volontiers confié le commandement de son armée au « Grand-Capitaine , » son ancien ami ; mais il dut renoncer à cet avantage par égard pour le roi ,. qu'il savait depuis longtemps indisposé contre lui. Il choisit donc un autre chef, le comte Pedro Navarro, formé d'ailleurs à l'école de l'illustre homme de guerre dans les campagnes d'Italie $ tout récemment encore, Navarro s'était couvert de gloire en Afrique, et avait conquis pour les Portugais la ville d'Arzila, dans le royaume de Fez. On fit des levées dans toutes les provinces de Gastille et d'Aragon, surtout dans le diocèse de Tolède, où Alcala se distingua par son zèle : quatre mille cavaliers et dix mille fantassins furent bientôt sous les armes. On leur donna des chefs habiles et, plusieurs, déjà illustrés dans d'autres guerres. Gomez nous a conservé leurs noms et celui d'un grand nombre d'officiers inférieurs. Nous trouvons aussi parmi eux un évêque titulaire, nommé Bustamante, à la tête de plusieurs divisions ; Garcias Villaroel , cousin du Cardinal et préfet de Caçorla , commandait la cavalerie, tandis que Jérôme Vianelli, parfaitement instruit des lieux, remplissait la dignité de chef de Fétat-major général. ^ -
Depuis plusieurs années déjà, l'Archevêque avait rassemblé l'argent nécessaire à son dessein, et Pierre Martyr mentionne cette précaution en des termes d'une bienveillance douteuse , quand il déclare, par exemple, que Ximénès était plus riche que le Romain Crassus (Ep. 4*3)« A sa requête, le Chapitre métropolitain de Tolède lui envoya une somme considérable pour l'aider « dans une guerre qui intéressait l'honneur et le progrès de la foi chrétienne. » Plusieurs chanoines l'auraient même suivi en Afrique, s'il leur en avait donné la permission. Des dons pécuniaires lui arrivèrent aussi des diocèses étrangers, comme Gomez l'atteste par une lettre du Cardinal, sans entrer dans de plus amples détails.
Tout était prêt , lorsque de faux rapports et des insinuations perfides vinrent ébranler les dispositions de Ferdinand. Dès lors il se mit à retarder sous mille prétextes le départ de la flotte. A^ la tête de l'intrigue dirigée contre Ximénès se trou- . vaient le sénateur Varga et son ami Villalupo , chargés tous
Don Vincente Gonialei Armo ,. dans son Etogio, de l'année f 802, dans les Mtmoriûs de la féal Acadcmia ; etc. t. IY. p. 2 eH5 $<j.
deux des approvisionnements • Navarro lui-même , en proposant sans «cesse de nouveaux plans , cherchait à obtenir pour lui seul le commandement général. Mais Xi mènes triompha de tous les scrupules du roi , tantôt par des réfutations habiles et solides, tantôt par des discours énergiques mais dignes , qui lui rappelaient sa parole donnée, l'honneur du nom chrétien et le bien du royaume intéressés à la poursuite de l'entreprise -, il obtint ainsi , vers la fin de i5o8 , que Ferdinand lui renouvelât ses engagements et ses promesses.
Mais d'autres obstacles surgirent bientôt, Varga et Villalupo refusant , pour divers motifs, de livrer les munitions qu'ils avaient rassemblées. Ils prétendirent d'abord qu'il ne fallait pas les confier à la flotte armée, mais les envoyer d'avance à Mazarquivir sur des vaisseaux de transport , que les ennemis auraient pu facilement capturer. La folie de cette proposition ayant frappé tous les yeux , ils se rejetèrent sur les paiements , et méprisèrent même un ordre formel du roi , parce que, disaient-ils , ayant engagé leurs propres fonds pour se procurer des approvisionnements , ils devaient , avant tout , être remboursés. Quand ces difficultés furent aplanies, Ximénès dut répondre encore aux calomnies de Varga, qui l'accusait de laisser languir à dessein l'entreprise ; mais il lui imposa silence en le menaçant de la colère du roi ; puis , au printemps de Tannée i5o<), il appela de nouveau Navarro et les autres principaux chefs pour concerter avec eux tous les plans de l'expédition. II partit ensuite pour Tolède, confia l'administration temporaire de son diocèse à Tévêque de Calahorra , réunit autour de lui les préfets de villes et les gouverneurs de places, au nombre de vingt-quatre, chacun à la tête de son corps de troupes, ordonna des prières publiques pour le succès de ses armes, et, le jeudi des Cendres 1509, il se mit en route , accompagné de deux chanoines, le scolastique François Alvar , et Charles Mendoza , abbé de Sainte-Léocadie , qui le suivirent jusqu'à Carthagène, où l'attendait son armée. Il y arriva le 6 mars \ sa flotte , jusqu'alors mouillée dans les eaux de Malaga , vint ie rejoindre*, le colonel Spinosa fit encore quelques enrôlements aux frais du Cardinal, et un service de poste fut organisé pour mettre Carthagène en rapport avec les diverses parties de l'Espagne , et faire arriver rapidement les nouvelles jusqu'aux oreilles du roi. .
On allait mettre à la voile, lorsqu'une révolte éclata tout à coup dans une partie de l'armée. Ximénès avait sagement résolu de ne faire aucune paie qu'après l'expédition , afin de tenir plus facilement les esprits sous sa main '/mais , au moment de s'embarquer , un grand nombre de soldats quittèrent le camp , déclarant qu'avant de prendre aucune part à la gtferre , ils voulaient recevoir d'avance toute leur solde. On entendait partout ce cri retentir : « Le moine est assez riche, il faut qu'il paie ; » et Vianélli ayant fait exécuter quelques-uns des plus mutins , la vue du sang ne fit qu'irriter les autres *. Le Cardinal députa aussitôt Villaroèl pour recommander la douceur à Vianélli. Mais une violente altercation s'engagea entre eux $ ils tirèrent leur épée , et Vianélli reçut à la tête une blessure assez grave ; Villaroël , redoutant la colère de Ximénès, s'enfuit dans la citadelle. Celui-ci, cependant, réconcilia les deux adversaires, et retarda le départ de la flotte jusqu'à ce que la blessure de Vianélli fut guérie et la révolte apaisée. Il fut puissamment aidé dans cette dernière œuvre par le concours d'un officier cher aux soldats , Alvarez de Salazar , qui harangua adroitement les séditieux. De plus , Ximénès lui-même fit publier qu'il distribuerait une avance sur leur solde sitôt après rembarquement. En quelques instants les voiles furent déployées, çt les soldats vinrent en foule à la suite des sacs d'or, couronnés de guirlandes de laurier , qu'on portait sous leurs yeux dans les galères, au son du tambour et des trompettes. Le Cardinal se crut, en cette occasion , d'autant plus obligé à user d'indulgence , qu'il soupçonnait le général Navarro d'avoir excité la révolte , afin de retarder et même de faire manquer tout a fait l'entreprise. Dans une lettre confidentielle adressée à son fidèle Ruyz, il se plaint amèrement de ces perfidies; mais, ajoute-t-il, il souffre tous ces désagréments, pour en éviter d'autres plus considérables.
Enfin, le i6mai i5oc), les ancres furent levées, et dès le lendemain, fête de l'Ascension de Notre-Seigneur , la flotte, composée de dix galères, de quatre-vingts vaisseaux de transport et d'un grand nombre de chaloupes et de barques ,
4 Vianélli fut Également soupçonné d'avoir favorisé la révolte, et ordonné quelques exécutions uniquement pour mieux couvrir ses desseins. G ornez ) ibid.. p. 4032. — FU~ chier, ibid. liv. III. p. 255.
toucha le rivage de l'Afrique. Tant de travaux et de sollicitudes ne pouvaient . être sans influence sur la santé do Cardinal, il était devenu d'une grande maigreur, mais son esprit conservait une vigueur inaltérable $ le courage qui Tanimait lui-même , il savait le faire passer dans ses troupes , et tes électriser par l'espérance de la victoire. On débarqua sous les yeux d'une multitude de Maures rassemblés près du rivage ; et des feux subitement allumés sur toutes les hauteurs signalèrent au loin l'arrivée de l'ennemi et appelèrent les Infidèles aux armes. Tous les vaisseaux entrèrent dans le vaste port de Mazarquivir sans avoir éprouvé la moindre avarie. Ximénès passa la nuit entière sur le sien à donner des instructions et des ordres pour la journée suivante. Il appela auprès de lui Navarro , et lui déclara en présence de tous les chefs que la gloire de cette expédition lui revenait tout entière; que pour lui , il ne prétendait qu'à fournir aux frais de la guerre, à encourager les troupes , et à instruire le roi des exploits de * ceux qui se signaleraient. D'après son avis , il fut résolu qu'on se rendrait maître le plus promptement possible d'une colline située entre Mazarquivir et Oran , et donnant accès vers cette dernière ville ; il ne fallait pas attendre que les signaux eussent averti les Maures d'accourir au secours de la place $ mais, dès le matin même, après avoir fait avancer les galères sous les murs d'Oran , la ville devait être attaquée à la fois par mer et par terre. L'armée mit un temps assez long à sortir des vaisseaux et à se ranger en ordre de bataille *. Au lever du jour , Ximénès sortit de la citadelle , revêtu de ses habits pontificaux , monté sur une mule et environné d'une troupe de prêtres et de religieux. Devant lui. s'avançait sur une blanche haquenée frère Fernand , franciscain d'une taille colossale, portant pour étendard la croix d'argent du Primat, et ceint comme les autres ecclésiastiques du sabre espagnol : ainsi l'avait ordonné Ximénès. Comme c'était un vendredi , le Prélat dispensa ses soldats de la loi de l'Eglise relative à l'abstinence, et , après le repas du matin , il leur adressa cette allocution : « Si je croyais , mes braves Espagnols , que votre courage
1 Ces circonstances sout parfaitement exposées par Quintanilla, dans son Archétype, lib. III. c. 49 p. 497; Gomez, an contraire, et après lui Flécbier, offrent une asseï grande confusion.
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et votre confiance eussent besoin d'être excités par une harangue, ce n'est pas moi, homme sans éloquence et inhabile au métier des armes , qui entreprendrais de vous parler. Je laisserais ce soin à quelqu'un de ces vaillants capitaines dont la parole puissante vous a souvent entraînés à la victoire , et qui ont acquis Votre confiance par une longue communauté de fatigues et de faits héroïques. Mais , connaissant votre ardeur pour cette guerre sainte , qui intéresse autant l'honneur de Dieu que le bien de la patrie , j'ai voulu , au moment où le comme on le dit, le sort en est jeté, être le témoin de votrebravoure et de votre magnanimité. Depuis de longues années vous entendiez dire : Les Maures ravagent nos côtes, ils traînent nos enfants en servitude , ils déshonorent nos filles et nos femmes, ils insultent au nom chrétien. Il vous tardait de venger ces attentats et ces affronts, et je vous ai choisis au nom de l'Espagne, pour donner a la patrie cette consolation, à vous-mêmes cette gloire. Toutes les mères^nous ont vu passer dans les villes ; prosternées au pied des autels, elles conjurent le Très-Haut de bénir notre entreprise. Elles s'attendent à nous revoir victorieux ; déjà, dans leur pensée, nous ouvrons les cachots , nous brisons les fers de leurs enfants captifs ; elles leur tendent les bras , et les pressent avec amour. Le jour que vous désiriez depuis longtemps est arrivé. La voici devant vous , cette terre maudite ; le voici , cet ennemi superbe qui vous insulte encore et a soif de votre sang. Montrez aujourd'hui à tout l'univers que jusqu'ici , ce n'est point le courage, mais l'occasion , qui vous manquait pour venger la patrie. Je veux être moi-même le premier exposé au danger, car je suis venu ici avec la résolution ou de vaincre , ou , ce qu'à Dieu ne plaise , de mourir avec vous. La place d'un prêtre du Seigneur n'est-elle pas au milieu des braves qui combattent pour la religion ? Beaucoup de mes prédécesseurs sur le siège de Tolède m'ont ouvert la voie , et ont trouvé une mort héroïque sur le champ de bataille. »
A ces mots , il voulut se placer aux premiers rangs de l'armée. Rien n'était plus touchant que de voir un Prélat septuagénaire, fatigué de soins et de. veilles , ranimer ainsi sa vieillesse à la flamme de la religion et du patriotisme. Les soldais dont son discours avait doublé l'ardeur étaient saisis de vénération et d'étonnement ; tous poussèrent un cri pour marquer
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l'intérêt qu'ils prenaient à sa conservation , tandis que les chefs , accourus autour de lui , le conjuraient au nom de tons, dans l'intérêt de l'expédition elle-même , de veiller sur ses jours , et de ne pas les exposer aux hasards d'une mêlée. Il céda à regret , et, après avoir béni l'armée, il se retira dans la citadelle de Mazarquivir. Là il s'enferma dans une chapelle dédiée à saint Michel , et tombant à genoux , les bras étendus vers le ciel , il pria le Seigneur de combattre pour les Chrétiens. • Presque aussitôt on vint lui apprendre que Navarro, laissant en repos les quatre mille cavaliers , ne destinait à prendre part au combat que les vaisseaux et l'infanterie. Déjà ce général avait soutenu contre Ximénès que, dans ce pays difficile et inégal , la cavalerie ne serait d'aucune utilité , mais sans pouvoir persuader le Cardinal. Ce dernier fut donc vivement contrarié de la mesure de Navarro ; il sortit précipitamment de la citadelle et envoya en toute bâte la cavalerie soutenir le reste de l'armée. En même temps , il fit occuper les gorges qui sillonnaient les montagnes voisines d'Oran , pour mettre ses troupes à couvert contre les ruses et les attaques subites des Maures. Cette double précaution contribua beaucoup au succès de la journée.
Cependant Navarro , a la vue de l'immense multitude de Maures répandus sur les hauteurs qu'il avait résolu d'occuper, craignant la faiblesse de ses propres soldats à peine remis des fatigues du voyage , et voyant le jour déjà avancé , délibéra un moment s'il remettrait l'attaque au lendemain , ou s'il profiterait à tout hasard de l'enthousiasme des troupes. Il alla donc trouver Ximénès pour connaître sa volonté. Ce dernier , après s'être un instant recueilli : « Le Fils de Dieu, lai dit-il , et l'imposteur Mahomet veulent combattre ensemble : retarder la bataille serait un crime. Attaquez promptement l'ennemi , car j'ai la plus ferme confiance que vous remporterez aujourd'hui la plus magnifique victoire , et que vous recueillerez une moisson de lauriers. » On reconnut dans la suite l'utilité de ce conseil. Trois jours , en effet, après la prise d'Oran, ïeMessuar ou grand-visir de Tlemecen , arrivait à son secours avec une puissante armée ; et voyant la ville déjà tombée entre les mains des Espagnols , il s'en retourna aussitôt sans rien faire.
Navarro avait divisé l'infanterie en quatre bataillons , derrière lesquels étaient rangées l'artillerie et la cavalerie. Dès qu'il eut rejoint l'armée, il fit sonner la charge , et tousses
soldats poussant le cri national de l'Espagne : Saint Jacques ! saint Jacques 1 s'élancèrent sur les hauteurs, sous une grêle de flèches et de pierres lancées par les Maures. Mais rien n'arrêtait leur impétuosité. Quelques braves de Guadalaxara , malgré la défense des chefs , emportés par leur ardeur , se jetèrent au milieu des ennemis , pour, les combattre de près , homme à homme, selon la coutume chevaleresque du temps. Louis Contreras , officier intrépide , périt dans un de ces combats partiels •, sa tête fut coupée , portée à Oran , montrée au peuple comme le premier trophée de la victoire , et roulée dans les rues, comme un jouet , par les enfants. L'infortuné avait jadis perdu un œil par une blessure ; quelques vieilles devineresses en tirèrent un présage funeste , et s'écrièrent en se lamentant que c'en était fait de leur patrie. Mais nul n'ajoutait foi à cette prédiction , et l'on se vantait devant les captifs chrétiens que la tête coupée avait appartenu à leur grand Alfaqui, c'est-à-dire, au Cardinal, ce qui fut démenti par un ancien serviteur de Xi mènes qui avait été fait prisonnier lors de la prise de Mazarquivir. Dans le même temps, les Espagnols se rendaient maîtres de la partie inférieure de la montagne, et y trouvaient une source d'eau limpide qui ranima leurs forces épuisées. Ils recommencent aussitôt l'attaque, puissamment secondés par des canons et des mortiers que des artilleurs habiles pointaient avec adresse au plus épais des bataillons ennemis. Les Maures , décimés à la fois par le sabre et par les explosions d'une artillerie meurtrière , abandonnent la montagne. A. cette vue, les soldats chrétiens, sans écouter la voix des chefs , se mettent à leur poursuite. Cette confusion aurait pu leur être fatale; mais elle ne fit qu'augmenter l'épouvante des Maures , qui crurent l'armée espagnole beaucoup plus nombreuse qu'elle ne l'était en effet.
Cependant, la flotte ne cessait pas de battre la ville par un feu bien nourri , quoique les ennemis y répondissent avec vigueur. Mais un canonnier espagnol ayant démonté , par un coup heureux , leur principale pièce , ils ne tirèrent plus que mollement. Les troupes de mer purent alors se joindre à celles de terre , et elles réussirent , en combinant leur action, à couper la retraite aux Infidèles, ce qui était de la plus haute importance. Presque au même moment on vit les murailles esca^ladées , et les drapeaux espagnols flotter à leur sommet , puis
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sur toutes les tours de la ville. Le premier qui gagna le haut' dès remparts fut le brave Souza , capitaine des gardes de Ximénès -, arrive là , il planta sur le mur l'étendard de son maître et cria d'une voix forte : Saint Jacques et Ximénès ! D'autres se précipitèrent dans la ville et en ouvrirent les portes aux chrétiens. L'ennemi 'fît encore quelques essais de résistance -, puis , se voyant de plus en plus pressés par les Espagnols qui envahissaient la place, ils dirigèrent confusément leur fuite du côté de Tremecen. C'était là que les attendait Vit laroel avec sa cavalerie : ils furent presque tous taillés en pièces. La victoire fut brillante , mais souillée de sang , car les vainqueurs massacrèrent sans pitié ni distinction tout ce qui s'offrit à eux. En vain le signal de la retraite veut les inviter au repos , en vain l'autorité de Navarro essaya de les contenir ; ils se précipitèrent de nouveau pour piller, et parcoururent la ville , promenant partout le ravage et la mort, jusqu'à ce que, ivres pour la plupart , ils tombèrent et s'endormirent au milieu des rues, à coté des cadavres qu'ils avaient massacrés.
Mais Navarro , qui redoutait les embuscades des Maures , avait fait bonne garde et passé toute la nuit sous les armes. Le lendemain , quand le soleil eut éclairé cette scène de carnage, les Espagnols eurent honte de leurs excès. Le général poussa de tous cotés des reconnaissances, et somma les Maures réfugiés dans les mosquées ou autres lieux , de se rendre , afin qu'à l'arrivée du Cardinal l'ordre et la sécurité régnassent dans toute la ville. Il fallut néanmoins emporter de force les mosquées , et l'on n'y réussit qu'après beaucoup d'efforts et de fatigues. Alors seulement la conquête fut achevée. Les Maures avaient perdu quatre mille hommes et cinq mille, d'autres disent, huit mille prisonniers , tandis que les Espagnols n'eurent , dit-on, à regretter que trente hommes , ce qui parait à peine croyable. Le butin fut estimé cinq cent mille écus d'or , et la plupart des soldats revinrent en Espagne avec des richesse^ considérables.
S'il faut en croire Gomez et d'autres anciens historiens , cet heureux événement aurait été annoncé par divers prodiges. Ainsi , au moment où la flotte mettait à la voile, une croix aurait paru dans les airs , et l'un des prêtres présents l'aurait montrée aux soldats en leur rappelant ces paroles célèbres : « Vous vaincrez par ce signe. » Ils rapportent encore que Xi-
menés vit , le jour même de la bataille , deux arcs-en-ciel ( iris) au-dessus dé la ville d'Oran, double présage et de l'acharnement du combat (tpiç) et du triomphe des adorateurs du vrai Dieu. Bientôt la conquête d'Oran donna naissance à tout un cycle de légendes , et beaucoup de personnes demeurèrent convaincues que ce jour-là le soleil s'était arrêté quatre heures de plus sur l'horizon , afin de donner aux chrétiens le temps d'achever leur victoire*.
Ximénès ayant reçu, le soir même, la nouvelle de ce triomphe, passa toute la nuit à réciter des hymnes et à rendre à Dieu des actions de grâces. Le lendemain , il se rendit par mer à Oran , où il fit son entrée solennelle , précédé de la croix archiépiscopale et au milieu de son armée victorieuse. Aux acclamations des soldats qui le saluaient en criant : « Sois béni, vainqueur des Barbares ! » il répondait à haute voix par ces paroles de David : « Ce n'est pas à nous, Seigneur, ce n'est pas à nous , mais à votre saint nom , que revient toute la gloire. » Il alla droit à la forteresse d'Alcazava, et eut la joie d'y briser les fers de trois cents esclaves chrétiens. En sa qualité de premier chjef de l'armée , on lui présenta le butin qui renfermait un grand nombre d'objets précieux en or et en argent , mais il ne prit rien pour lui , se contentant de réserver la part du roi et de l'armée 5 puis il distribua des éloges et des récompenses à ceux qui s'étaient le plus signalés , et donna l'ordre d'enlever les morts pour prévenir le danger d'une peste. On avait trouvé dans la ville tant de provisions de tout genre et en particulier un matériel d'artillerie si considérable , qu'on s'étonnait à bon droit qu'elle eût été prise en quelques heures. Les uns y voyaient un miracle obtenu du ciel par la piété du Cardinal-, les autres, les Maures surtout, soupçonnaient une trahison des habitants qui auraient fermé les portes de la ville aux Arabes accourus à leur secours , pour les ouvrir à l'armée espagnole. Gomez partage le même soupçon : d'après lui , Xitaénès, avant d'arriver en Afrique, était en relation avec deux officiers de la garnison de Mazarquivir , récemment faits prisonniers par les Infidèles $ ces deux hommes nommés Alphonse
« Gomez, ibid. p. 407. — RobUs , ibid. p. 256 ; Quintanilîa ( Àrchelyp. lib. IV. c. 3. p. 23G sq. ) rapporte longuement tous ces prodige*, cl cite un grand nombre de témoins a l'appui du dernier.
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Martos et Martin Argoto , gagnèrent à la cause des Espagnols quelques habitants d'Oran de distinction, mais mécontents, entre autres Acanix, le juif Cattora , et Cindrinus , intendant d'Alcazava. Les habitations de ces derniers furent' même épargnées dans le sac de la ville ; les deux prisonniers espagnols obtinrent une pension annuelle aux frais de la nation , et le fils d' Acanix, devenu chrétien, reçut la main de la fille d'Argoto, comme les deux pères en étaient convenus, à l'avance. Ce fut encore par les soins d' Acanix que Ximénès reconnut qu'il fallait commencer l'attaque sur-le-champ , avant l'arrivée des puissants renforts envoyés de Tremecen. Ainsi s'expliquerait la réponse décisive par laquelle le Cardinal trapcha toutes les hésitations de Navarro. Les documents nous manquent pour déterminer ce qu'il y a de vrai dans ce récit de Gomez f .
Ximénès passa quelques jours à Oran. Le lendemain de son entrée, il fit, à cheval , le tour de la ville pour en examiner la situation, et donna les ordres nécessaires pour réparer les anciennes fortifications ou en construire de nouvelles. Après quoi il visita les mosquées et les consacra au culte du vrai Dieu. La principale fut dédiée à la Sainte- Viçrge, sous le titre de Sainte- Marie de F Annonciation; chaque année, une fête solennelle devait y être célébrée en souvenir de la conquête. Une autre reçut le titre de Saint- Jacques, patron de l'Espagne ; et comme l'Eglise honorait ce jour-là saint-Bernardin, Religieux de Saint- François, célèbre par son zèle pour le soulagement des malades et des pestiférés, il lui dédia l'hôpital qu'il fonda pour les malades. Il institua deux monastères , l'un, de Saint -François, l'autre de Saint-Dominique; enfin, comme il craignait que les juifs baptisés d'Espagne n'accourussent en foule à Oran pour y abandonner impunément la religion chrétienne , il établit l'Inquisition dans sa nouvelle conquête , et mit à la tête de ce tribunal un prêtre aussi pieux qu'éclairé, nommé Yiedra.
Le Cardinal n'avait pas attendu jusque-là pour faire connaître à Ferdinand le succès de l'expédition, et Fernandez Véra, fils du général d'artillerie , avait été aussitôt envoyé par lui en Espagne avec des lettres très-étendues, sur tout ce qui s'é-
i Gomez, ibid. p. 4038-9. — M. Léonce de Larergne soutient comme un fait incontestable qu'un juif et quelques Maures avaient été gagnés par le Cardinal. Revue des Deux-Mondes, t. XXVI. Mai 4841. p. 337.
tait passé. Ce choix honorable par lui-même, et devant attirer sur Fernandez les faveurs du roi , était une marque de bienveillance dont Xi mènes voulait récompenser le commissairegénéral. Mais, sur la route, ce jeune homme vain et frivole se montra plus attentif à se procurer les plaisirs et la bonne chère qu'à soigner ses dépêches. Un soldat qui s'en aperçut les lui déroba adroitement, les porta en toute hâte à Ferdinand et reçut les présents qui ne lui étaient pas destinés. Cet incident rappela à Ximénès l'aventure du coureur éthiopien qui avait failli lui faire perdre les bonnes grâces de Ferdinand; et cette fois encore ce fut le fidèle François Ruyz qu'il députa auprès de la cour pour réparer la négligence du premier messager.
Le Cardinal délibéra quelque temps s'il profiterait de ce . premier succès pour s'avancer dans l'Afrique avec son armée victorieuse. Un nouveau motif s'était, sur ces entrefaites, joint à tous les autres. Exaspérés à la nouvelle de la prise d'Oran , les Maures de Tremecen coururent aux armes, et, malgré les efforts du roi pour contenir leur fureur, ils massacrèrent tous les marchands chrétiens qui exerçaient chez eux le commerce sous la garantie de la foi publique ; les juifs avaient eu le même sort. Mais ce premier transport une fois apaisé , une frayeur subite les saisit, et la plupart, croyant déjà voir les Espagnols à leurs portes, avaient abandonné leur patrie et s'étaient* retirés vers l'ouest, dans le royaume de Fez. Si c'étaient là des circonstances favorables à la poursuite de la guerre, d'autres raisons décidèrent Ximénès à ne point la continuer en personne. Le comte Navarro voyait d'un œil jaloux la célébrité du Cardinal ? il se plaisait à répéter que les lauriers militaires convenaient bien mieux au front d'un guerrier comme lui , qu'à la tête rasée d'un moine , et se vantait de soumettre en peu de temps une grande partie de l'Afrique , s'il était seul chargé du commandement. Dans son impatience de s'élever au rang suprême, il s'oublia un jour jusqu'à soutenir , dans un moment d'irritation , que la mission du Cardinal n'ayant pour objet que la conquête d'Oran, sa présence au milieu de l'armée ne pouvait plus être considérée désormais que comme celle d'un simple particulier. Une autre parole du général avait surtout, dit-on, blessé Ximénès. En vertu des conventions passées entre ce dernier et Ferdinand , la ville d'Oran
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devait appartenir à l'Archevêché de Tolède : or, Navarro avait déclaré publiquement et solennellement, en présence même de Ximénès, qu'Oran était domaine royal. Le Cardinal dissimula néanmoins son mécontentement. Le lendemain il fit appeler Navarro ; et comme si rien ne s'était passé entre eux , il lui donna ses ordres , comme à l'ordinaire , avec douceur et autorité, et le général parut les accepter et s'y soumettre. Mais ce t qui contribua peut-être le plus au retour de Xi menés en Espagne, ce fut une lettre que le hasard fit tomber entre ses mains, dans laquelle le roi invitait Navarro à retenir Ximénès en Afrique tout le temps que sa présence y serait nécessaire. Le vieux Cardinal soupçonna que le roi désirait le voir mourir sous un ciel étranger et inclément, et, il faut l'avouer, l'esprit ombrageux de Ferdinand , qui ne pouvait éouffrir aucune grandeur s'élevant à coté de la sienne, et qu'avait offusqué la gloire de son fidèle «Grand-Capitaine, » justifiait jusqu'à un certain point une pareille défiance. Ce soupçon hâta son départ. Il remit le souverain commandement aux mains de Navarro en disant que les vieillards étant timides et circonspects, il servirait mieux la guerre d'Afrique dans les conseils du roi que dans les camps» Il laissa à l'armée toutes ses provisions en fruits, vins et biscuits, donna au général de sages avis pour s'en procurer de nouvelles, lui recommanda de ne souffrir aucune fraude , aucune malversation parmi les officiers. Il lui remit encore une grosàe somme d'argent destinée au ravitaillement de la flotte, donna à Villaroél le commandement d'Alcazava , et promit d'envoyer promptement d'Espagne des vivres en abondance.
Tous les officiers furent si touchés de tant de bonté et d'attentions, qu'ils le prièrent instamment de ne pas les abandonner sur cette terre ennemie $ sons sa conduite et sous ses auspices, la fortune avait toujours favorisé leurs armes : n'ai? lajt-elle pas en même temps que lui s'éloigner d'eux ? Navarro lui-même parla dans le même sens et parut regretter sa conduite passée. Cependant Ximénès mit à la voile le a3 mai, et, poussé par un vent favorable , il aborda le même jour au port de Cartbagène avec un petit nombre de serviteurs. Il y séjourna une semaine, pendant laquelle , uniquement occupé de pourvoir aux besoins de son armée, il établit un service de paquebots entre cette ville etOran, et fit acheter une quantité
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considérable de grains dans les provinces du Sud. Dans une lettre adressée à Ferdinand, il lui demande d'envoyer a Carthagène des commissaires royaux chargés d'approvisionner Oran et les troupes qui y résident. Ayant appris 'de ses amis restés en Afrique que les patrons qu'il avait loués et payés d'avance pour deux mois mettaient, avant l'expiration de ce terme; leurs vaisseaux et leurs équipages au service des marchands , que plusieurs avaient même reçu frauduleusement des magasins de l'armée des vivres en trop grande quantité, afin d'en nourrir les esclaves qu'ils comptaient ramener en Espagne par commission de personnes privées, il signale tous ces désordres à Navarro, et lui conseille d'exiger des patrons le service convenu, ou même un plus long en punition de leur mauvaise foi, et de leur imposer des restitutions convenables. Il recoihmande en même temps au général de multiplier les expéditious. Enfin , la lettre se termine par un reproche adressé à Navarro, qu'il blâme d'être rentré dans les murs d'Oran après la seule excursion qu'il eût encore faite presque sans coup férir, et n'ayant rencontré que quelques centaines de Numides. Mais Gomez justifie sur ce point le général- en chef, en disant qu'il connaissait la présence d'un grand nombre d'ennemis, et que ceux-ei n'avaient vonlu qu'attirer les Chrétiens dans une ambuscade.
Vers la fin de mai > Ximénès , craignant les chaleurs excessives du sud de la Péninsule , partit pour Alcala. Par une attention pleine d'humanité , il avait pris soin qu'on renvoyât dans leurs catapagnes pour l'époque de la moisson tous les paysans de son diocèse qu'il avait enrôlés dans son armée. Et plus tard , dans son testament, il nomma deux chanoines de Tolède pour visiter tous ses sujets, en qualité de commissaires, s'informer des dommages qu'aurait pu leur faire éprouver la conquête d'Oran, et les réparer avec les biens de sa succession. Le recteur (TAlcala , Pedro Gampo, envoya au-devant de lui deux députés de l'université pour lui faire hommage. Le Cardinal les reçut avec joie , comme un père reçoit ses enfants après une longue absence. Pendant le repas qu'il prit avec eux, il les interrogea sur la situation des collèges, sur le progrès des constructions , sur la discipline et le nombre des étudiants. Les deux professeurs étaient ravis et étonnés de l'entendre , au retour d'une campagne si glorieuse , ne parler que
d'études et de belles-lettres. L'un d'eux, nommé Fernand Balbas , s'étant permis une allusion à la pâleur 'et à la maigreur du Cardinal, il lui répondit avec vivacité que ce n'était point là ce qui lui avait fait quitter l'Afrique, et qu'il aurait conquis tout le pays, si l'armée lui fût demeurée fidèle; réponse qu'il fit encore, dit-on , à d'autres personnes. Tous les citoyens et l'université lui avaient préparé aux portes de la ville la réception la plus magnifique , et un pan de mur avait été abattu pour offrir au vainqueur une entrée plus solennelle. Mais Ximénès refusa cet honneur $ il entra par la porte accoutumée, précédé, comme dans les triomphes de l'antique Rome , d'une troupe de captifs , et de chameaux chargés du butin qu'il destinait au roi.
Le Cardinal s'était réservé uniquement quelques raretés d'une valeur relative. On se rappelle qu'après la conquête de Mazarquivir, il fit présent à sa chère université du bâton sacré de l'Alfaqui ou grand -prêtre des Maures. En cette circonstance, il lui offrit encore des dons analogues , c'est-à-dire, des manuscrits arabes d'astrologie et de médecine dont il enrichit sa bibliothèque. Les clés des portes de la ville et de la citadelle d'Oran, des chandeliers et des bassins dont les Maures se servaient dans leurs mosquées, des drapeaux, etc., furent suspendus ou déposés dans l'église de Saint-Ildephonse. Il envoya à Talavera la clé d'une porte appelée longtemps encore Porte de Talavera, parce qu'un capitaine de cette ville, Bernardin de Menesès s'en était rendu maître.
Afin de perpétuer le souvenir de la prise d'Oran, un tableau de vaste dimension , représentant les principales circonstances de ce brillant fait d'armes , fut placé dans la chapelle mozarabe de la cathédrale de Tolède* Une longue inscription placée au-dessous résumait les détails historiques que nous avons donnés 4 .
i Voici cette inscription tout entière :
Anoo salutis Christian® millesimo quingentesimo nono , PoBtificttns Domini Julif papa secundi anno sexto, régnante serenisshma Domina Joanna Regina Castelke , relicla quondam Philippi Burgundi , un ici Maximiliani Jmperatoris nati , ac pro ea Ferdinando ejus genitore Aragonum et ulriusque Sicilis Rege Catbolico regnorum gubernacala gerenfe : Reverendissimus pater et dominus frater Francisons Ximenez de Cisneros, Cardinalis Hispanic et Archiepiscopus Toletanus , ex porta ' Carthaginensi cum ( ingenti armalorum classe, tormenlis et commeatibus refortissima , moyens , in biduo ad Mazarquibir r
Ximénès demeura quelques mois à Alcala pour y rétablir sa santé. Malgré son impatience d'aller à Tolède pour y rendre à Dieu dans sa cathédrale de solennelles actions de grâces , il en fut détourné par les honneurs qu'on lui préparait. Il évita, pour la même raison , de passer par Yalladolid où se trouvait la cour. Cependant, sur sa démande, son Chapitre ordonna des prières publiques pour remercier Dieu du succès de son expédition et de son heureux retour. Mais les tristes nouvelles qu'il recevait d'Oran troublaient beaucoup sa joie. Zarata , un des deux juges supérieurs , lui manda que Navarïo et Vianelli, par des actes d'une cupidité révoltante , avaient amené dans Oran une véritable disette, malgré les nombreux approvisionnements envoyés d'Espagne. Ils avaient accaparé tous les grains, vendaient à des prix énormes des farines gâtées , et s'assuraient cet odieux monopole en interdisant par des défenses séyères toute introduction de vivres dans la ville. Il s'était opposé vainement à ces désordres : on lui avait répondu par des menaces ; on lui refusait jusqu'à la liberté de se démettre de son office et de repasser en Espagne , dans la crainte que le roi ne fût instruit de ces manœuvres. Ximénès s'empressa de signaler ces désordres à Ferdinand $ il lui conseilla de laisser au général Navarro le commandement des troupes , mais de détacher du pouvoir militaire le pouvoir civil et d'en investir un autre. Afin de mettre plus d'ensemble et d'unité dans les opérations de l'armée d'Afrique , il était urgent de placer la ville d'Oran et la citadelle de Mazarquivir sous l'autorité d'un seul gouverneur , et Ximénès proposa Don Fernand de Cordoue , jusqu'alors commandant du port , comme l'homme le plus capable de remplir cette fonction. « Il fallait , continuait le Cardinal , établir dans la nouvelle conquête des prêtres avec des revenus fixes , y envoyer des colons pour défricher ce sol fertile et s'établir dans le pays f $ enfin , si l'on voulait conserver et
die decimo octayo maii appulit , et ea nocte in classe pernoctato , sequenti die egresso èuavibus exercitu , cum hostibus conflictum babuerunt , quibus ultra urbis Aurensis ambitu expulsis et profligatis ad portas usque perventum est, ubi picas pro scalis ad muros exponentes , in urbem primi congressores ascenderunt , et elevatis ad mœnia signis Christianorum ac portis undique reseratis , cuncli fidèles pariter intraverunt , et cœsis passim IV. mill. boslium urbs ipsa cum arce infra quatuor boras capilur , triginla de nostris solum desideratis, annuente Deo , qui \ in Trinilate perfectà vivit et régnât in saecula saLculorum. Amen. ( RobUs, ibid. p. 245. )
i Nous ne savons pourquoi M. Léonce de Lavergne a révoqué ce fait en doute. Revue
étendre les conquêtes des Espagnols en Afrique , il était de la plus haute importance que la défense d'Oran fût confiée aux chevaliers de l'Ordre de Saint-Jacques 5 chaque chevalier de-, vrait y passer au moins vingt années , à peu près comme ceux de Saint - Jean de Jérusalem araient fait pour l'île de Rhodes contre les Turcs.
Cette dernière proposition fut la seule dont le roi ne tint pas compte , et Xi menés lui-même ne la réalisa jamais , n'ayant pas osé, durant sa régence , entreprendre une affaire si grave sans l'assentiment de Charles-Quint, et étant mort avant d'avoir trouvé l'occasion d'en conférer avec le jeune roi. Du reste, Ferdinand fit droit à tous les autres avis du sage Prélat. Ce fut encore par ses pressantes sollicitations que Tannée suivante il ordonna à Navarro de s'emparer de l'importante place de Bougie, ce que les Espagnols exécutèrent le 5 janvier 1 5 1 o après des prodiges de valeur.
Mais la joie de cette victoire fut troublée par la mort du comte Altamira. Ce jeune seigneur chargeait vigoureusement les Infidèles à la tête de ses troupes , lorsqu'il fut atteint d'une flèche empoisonnée • échappée par mégarde à l'arbalète d'un soldat espagnol. Dès qu'il eut senti le coup, il leva les yeux au ciel et rendit grâces à Dieu de mourir en combattant pour la cause de Jésus-Christ. Son intrépidité avait beaucoup contribué à la victoire ; il emporta les regrets de l'armée entière. Xi menés donna aussi des larmes à ce jeune héros qu'il avait élevé, pendant l'expédition d'Oran , aux premiers rangs de l'armée.
Cinq mois après , le roi de Bougie revint avec une puissante armée pour reconquérir sa capitale ; mais Navarro le battit si complètement que ce monarque , désespérant de se relever jamais , se résigna à mener, sans couronne et sans honneur, une vie obscure et privée. Bientôt Alger et Tremecen devinrent tributaires des Espagnols , et vers la fin de juillet Navarro se rendit encore maître de Tripoli. Tant de succès causèrent une grande joie , non-seulement au Cardinal et à Ferdinand , mais encore au Pape et au Sacré-Collège. On fit à Rome une procession solennelle en actions de grâces , et , dans un consistoire,
des Deux-Monde9 } ibid. p. 539. Cornez, ibid. p. 4015, dit expressément que Xigiéote
fiyait le projel de coloniser Oran,
Jules II donna les éloges les plus flatteurs à Ximénès comme au premier auteur de ces glorieuses expéditions f .
Cependant l'Afrique devait être fatale à l'illustre Jérôme Vianelli et à Don Garcias de Tolède. Le premier périt par la trahison d'un enseigne qu'il avait maltraité. Un jour qu'il s'était écarté satns précaution de la citadelle pour creuser un puits , le soldat mécontent introduisit les Maures au milieu de la petite troupe , et Vianelli , surpris à Timproviste , massacré avec tous les siens. Garcias de Tolède, fils du duc d'Albe et père du capitaine célèbre de ce nom , avait , par ordre de Navarro , attaqué l'île de Gerbe ou Zerbi , près de Tripoli. On était dans les grandes chaleurs du mois d'août 5 les soldats , en proie à une soif dévorante , se précipitèrent en désordre vers le puits de l'île ; mais tandis qu'ils se désaltéraient avec trop de sécurité , les Maures , sortant tout à coup d'un bois de palmiers , fondirent sur eux et les massacrèrent. Quatre mille Espagnols périrent dans cette journée, la soif ayant achevé ceux qu'avait épargnés le glaive* Ce fut le commencement des disgrâces et des malheurs de Navarro. La défaveur du roi le fit passer au service de la France, pour tomber bientôt après dans les prisons espagnoles où il se donna la mort. Avec lui finirent les conquêtes de Ferdinand en Afrique.
Ximénès se rendit enfin à Tolède pour s r acquitter des vœux qu'il avait faits pendant son expédition ; il fonda à perpétuité deux messes annuelles en mémoire du jour où l'armée s'empara d'Oran et de celui où lui-même y fit son entrée solennelle. Tant qu'il vécut , il ne cessa jamais de s'intéresser à cette chère oasis chrétienne jetée au milieu du désert de l'infidélité, et , s'il faut en croire de vieux historiens , là mort elle-même ne put briser ni cette affection, ni cette tendre sollicitude. Souvent, à l'heure mystérieuse des fantômes , la figure gigantesque d'un Franciscain portant un chapeau de Cardinal se montra aux Maures, tantôt sur un cheval de bataille , tantôt l'épée à la main dans l'attitude d'un capitaine. C'est en i643, au moment où les Maures d'Alger assiégeaient Oran, que le Cardinal fit sa dernière apparition 5 les soldats reconnurent sa voix, vénérée * qui excitait leur courage et leur promettait la victoire. Ces.
i Gomez, ibid. p. 4047. — Petrvs Martyr, Epp. 455, 436, 437, 440; 442. — toreros j ibid. p. 356. 360. — Pmcoll, ibid. t. II. p. 478.
prodiges et beaucoup d'autres sont racontés par Quintanilla , écrivain très-ami du merveilleux f . Quoi qu'il en soit , les Es» pagnols gardèrent pendant plusieurs siècles cette conquête dont ils étaient fiers , jusqu'à ce que , l'année 1790, un trem- < blement de terre l'ayant presque détruite , Oran dut ouvrir ses portes au Dey d'Alger. Mais cette place importante , retombée aujourd'hui aux mains des chrétiens, forme un des plus beaux fleurons des possessions françaises en Algérie.
Le dessein qu'avait conçu Ximénès d'implanter le Christianisme en Afrique , et d'y établir la domination de l'Espagne, était plein de grandeur et de sagesse -, Charles-Quint en poursuivit aussi la réalisation. Ce n'est pas la faute de ces deux grands hommes, si la monarchie déclinant de jour en jour, au lieu d'étendre les anciennes conquêtes , ne sut pas même les conserver , et si , avec le lion espagnol , la croix du Christ finit par disparaître de plus en plus du sol africain.
CHAPITRE XXI
Désagréments de Ximénès. — H prend part de nouveau aux affaires de FEtat<
Depuis la mort d'Isabelle, Ximénès n'avait pu donner à son diocèse qu'une attention partagée par beaucoup d'autres soins. Après avoir assuré la régence à Ferdinand , apaisé les troubles de la Castille et conquis Oran, il crut enfin avoir recouvré le loisir nécessaire pour continuer la visite des paroisses et pourvoir aux besoins de chacune. Le premier objet qui attira sa sollicitude fut l'Eglise de Baza. Placée à l'origine sous la juridiction de l'évêque de Tolède , prise par les Maures au vm e siècle et reconquise par Isabelle en 1489 , cette église
i Archetypo, lib. VI. c. 21. p. 354 s<jq. — Vrmoit, ibl. II. s. 48|.
avait été incorporée par la reine au diocèse de Cadix, du consentement de Mendoza , alors primat d'Espagne. Ximénès ex-' posa cette affaire à son Chapitre , fit rechercher dans les archives de sa métropole tous les documents qui établissaient son (Jroit, et porta ses réclamations devant le Saint-Siège, qui rendit une décision favorable. Cependant, sous le quatrième prédécesseur du Cardinal, Baza fut de nouveau réunie à l'évêché de Cadix 5 Tolède ne conserva sur elle que la juridiction métropolitaine, les autres parties du diocèse de Cadix ayant été incorporées à la province ecclésiastique de Grenade.
Ximénès fonda ensuite à Illescas un monastère de femmes qu'il dédia à la Sainte- Vierge , et dota d'un riche revenu , un * autre à Torrelaguna, lieu de sa naissance, pour les Franciscaines. Un monastère d'hommes , situé non loin delà , était tombé d^ns le relâchement : il le visita pour y relever la discipline. Mais tandis qu'il s'occupait de ces soins tout apostoliques avec son zèle accoutumé , il lui survint , au sujet même de la prise d'Oran, deux affaires qui lui causèrent beaucoup de chagrin.
Comme tous les princes d'un caractère machiavélique , Ferdinand éprouvait une défiance , une répulsion secrète pour ceux d'entre ses sujets à qui d'éclatants services donnaient un droit à sa reconnaissance. Après lui avoir conquis Naples , le « Grand-Capitaine » était tombé dans sa disgrâce : pour le don de la régence de Castille et d'Oran , la «récompense de Ximénès fut aussi une malveillance mal déguisée. Un grand nombre de nobles dont il avait favorisé l'humiliation et rabaissement accueillirent avec joie le changement survenu entre le roi et son ministre , comme une occasion favorable d'amener la chute du Cardinal. Ce dernier, à Oran, avait ordonné qu'on fit passer par ses mains toutes les correspondances entre l'Afrique et l'Espagne ; il avait donc ouvert aussi la lettre du roi au général Navarro, dont nous avons parlé plus haut. A peine fut-il de retour en Espagne, que les Grands, instruits de cette circonstance , s'empressèrent de la dénoncer au roi comme un outrage public et un attentat contre les droits de la Majesté royale. Non contents de faire perdre à Ximénès la faveur du roi, ils voulaient encore le dépouiller d'une grande partie de ses biens : ils espéraient d'ailleurs que ce dernier résultat serait la conséquence du premier. Sachant que les caisses de Ferdinand étaient presque toujours vides , et qu'il saisissait volon-
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tiers tout prétexte de se libérer des obligations les plqs légitimes, ils lui représentèrent que le Cardinal ne pouvait être admis à réclamer les sommes consacrées à la prise d'Oran. Sans nier formellement l'engagement qu'avait contracté le roi avant l'expédition et la clause qui autorisait Ximénès à garder Orqp comme caution, ils soutenaient que le Cardinal avait rapporté d'Afrique tant de gloire et de butin , qu'il avait perdu le droit' d'exiger d'autres indemnités. Sur son assurance qu'il ne s'était rien réservé de précieux, quelques membres du Conseil émirent l'avis qu'il fallait lui abandonner Oran, dans la persuasion que les archevêques de Tolède, incapables de conserver longtemps une possession si éloignée et si précaire, dont la défense coûterait beaucoup, se verraient bientôt réduits à la remettre eux-mêmes entre les mains du roi. Mais les plus sages conseillers démontrèrent facilement que l'on ne pouvait laisses à la discrétion de simples particuliers une place importante, la clé , peut-être , de tout le royaume , et ils invoquaient à l'appui de leur raisonnement, entre autres exemples , le souvenir du comte Julien et la trahison de l'archevêque Oppa, qui avaient autrefois ouvert aux Maures le chemin de la patrie. Naturellement le roi se rangea de leur avis , et se décida à fournir la somme convenue , mais avec des conditions pleines d'outrage pour le Cardinal. Un commissaire royal devait visiter ses appartements et ses meubles, et voir s'il n'y trouverait point quelque riche dépouille d'Oran ; on obligea de même tous les sujets de Ximénès qui avaient pris part à l'expédition , à présenter tout ce qu'ils avaient rapporté d'Afrique , et à en abandonner la cinquième partie à Ferdinand» Ce traitement rigoureux, imposé à de pauvres laboureurs et artisans, causa au Cardinal plus de peine que le dommage qu'il avait souffert lui-même. Mais il garda le silence sur tout, produisit tranquillement ses livres de compte, comme l'avait fait avant lui le « Grand-Capitaine ; » il daigna même remercier le roi d'avoir acquitté sa dette et l'assurer qu'il lui continuerait toujoursson dévoûment et ses services. Nous verrons bientôt qu'il tint fidèlement sa promesse.
Vers le même temps, le roi sollicita Ximénès d'accepter l'archevêché de Saragosse et de céder le siège de Tolède à son fils naturel, Don Alonse d'Aragon, prélat mondain , mais habile politique et guerrier intrépide , très-aimé et estimé de son
père. Mais Ximénès repoussa cette offre avec autant de dignité que de fermeté : « Jamais , répondit-il , je ne délaisserai mon épouse pour en prendre une autre 5 je préférerais retourner dans ma première retraite , dont la pauvreté et la solitude me seront toujours chères. Je ne céderai mon siège de Tolède à nul autre sur la terre, qu'à l'Eglise elle-même et aux pauvres. » L'affaire en resta là, et il n'en fut plus jamais question entre Ferdinand et le Cardinal.
La seconde difficulté qu'il eut à soutenir touchant la juridiction spirituelle d'Oran lui coûta plus de peine encore. Avant même que Poil songeât à conquérir cette place, le Père Franciscain Louis-Guillaume avait obtenu du Pape la dignité d'évêque in partibus avec le titre Auriensis, c'est-à-dire de la ville africaine d'Oran , comme tout le monde et lui-même le premier l'entendaient. Quand le succès eut couronné les armes de Ximénès , le Franciscain fit donc valoir ses prétentions et demanda au roi d'être pourvu de l'évêché dont il portait le titre. Le Cardinal , * de son côté, avait formé de tout autres desseins. Il était convenu avec le roi que la ville d'Oran et son territoire relèveraient de l'archidiocèse de Tolède , et qu'on y fonderait une église collé* giale dont le prévôt , sous le titre d'abbé , serait en même temps dignitaire de l'église métropolitaine. Comme Ximénès désirait, avant tout, ne léser aucun droit , il fit examiner ceux du Franciscain par des personnes versées dans l'étude de l'histoire et du droit canonique. Ces savants , après des recherches 'approfondies, prononcèrent qu'Oran était une ville moderne, bâtie assez récemment par les Maures, que jamais, par conséquent, elle n'avait pu être le siège d'un évêché; et, en effet, ni l'histoire des anciennes Eglises d'Afrique , ni les Conciles de ce pays ne font mention d'un évêque d'Oran. Comme , d'ailleurs , les évêques titulaires ne portaient jamais que les titres d'anciennes villes épiscopales tombées plus tard entre les roains des Infidèles , il fallait évidemment chercher ailleurs celui d'évêque d'Oran (Auriensis) , donné au Franciscain.
La conclusion était rigoureuse ; néanmoins , parce qu'à Rome on avait peut-être songé en effet à la ville africaine, et
i II y a aussi une ville à'Orcnse, ou Caldas d'Qrense en Galice, dans la province de Santiago , qui est le siège d'un évèché dont le titulaire porte le nom de Episcopus
que. le Franciscain n'abandonnait pas ses prétentions, le Cardinal proposa à ce dernier un arrangement pacifique, et lui offrit , avec le titre d'abbé de la nouvelle collégiale , une dignité dans son Chapitre métropolitain et une prébende considérable. Mais cette condescendance ne fit qu'encourager l'ambition du moine : il rejeta ces offres et en appela au roi. 11 finit par ne rien obtenir ni de Ximénès , ni de Ferdinand , et le procès ne reçut aucune solution définitive. Quelques années plus tard ( i5a6) , devenu plus sage à ses dépens , le Franciscain accueillit mieux les propositions du second successeur de notre Cardinal , l'archevêque Alfonse Fonseca , qui lui renouvela les offres même de Ximénès. Charles-Quint sollicita auprès du Saint-Siège les brefs nécessaires $ mais Rome ne se pressa pas de les accorder , sans doute pour éviter d'avoir à résoudre la question principale , si le titre Auriensis s'appliquait ou non à la ville d'Oran. La fondation de la collégiale rencontra aussi des obstacles, et le Franciscain, qui s'était rendu à Oran comme vicaire de Fonseca , en revint bientôt, les revenus de son église ayant cessé de lui arriver durant la. guerre. Il occupa alors son siège dans le Chapitre métropolitain ; quant à l'Eglise d'Oran , elle demeura toujours unie à l'archevêché de Tolède 5 mais les rois espagnols ne la dotèrent jamais assez libéralement pour qu'elle pût obtenir la collégiale projetée par Ximénès.
Ces difficultés aplanies , des chagrins domestiques vinrent affliger l'àme du Cardinal. Déjà , lors de la prise d'Oran , son neveu Villaroël , gouverneur de Cazorla , s'était signalé par sa lâcheté et son impéritie : on l'avait vu, à l'approche d'une troupe de cavaliers Numides , s'enfuir précipitamment et abandonner les portes confiées à sa garde. Ce trait avait beaucoup diminué la faveur dont il jouissait auprès deXiménès ; il la perdit tout à fait après son retour d'Afrique. Un jour, en effet , uneviolente querelle s'étant engagée entre lui et un citoyen de bonne famille, Villaroël se retira en le menaçant, de sa vengeance. La nuit suivante , le citoyen fut trouvé assassiné 5 les soupçons se portèrent aussitôt sur le gouverneur , et la veuve de cet infortuné alla tout en larmes se jeter aux pieds du roi et lui demander justice contre le meurtrier. Ferdinand nomma un commissaire pour aller informer sur les lieux. Mais avant son arrivée, le Cardinal indigné avait déjà livré son neveu
aux juges ordinaires , et s'était montré si libéral envers la veuve et les enfants de la victime , que nul ne demandait plus la poursuite du coupable. En même temps , Villaroël parvint* à prouver assez bien son innocence et fut renvoyé absous. Mais, si Ximénès s'estima heureux d'épargner à sa famille la honte d'un supplice , il refusa toujours depuis d'admettre en sa présence l'homme qui la déshonorait par sa lâcheté devant l'ennemi et sa cruauté envers ses concitoyens.
Quoique le Cardinal , depuis la prise d'Oran , eût perdu la faveur du roi , ce dernier était trop maître de son cœur et trop habile pour ne plus avoir recours au dévoûment et à l'intelligence de son vieux minisire.
Afin de pouvoir continuer la guerre d'Afrique , et en même temps de prendre solennellement possession de la régence de Castille, Ferdinand avait convoqué , l'année i5io, les Etats des deux royaumes , ceux d'Aragon à Monçon , et ceux de Castille à Madrid. Dès le printemps de cette année, voulant, avant de partir pour l'Aragon, assurer le repos de la Castille, il manda le Cardinal à Madrid et lui confia , pour toute la durée de son absence , l'administration du royaume et le soin de l'infant Ferdinand, second fils de Jeanne-la-Folle. Aussitôt que les Etats d'Aragon eurent accordé les subsides qu'on leur demandait , Ferdinand laissa auprès d'eux son épouse Germaine pour continuer la session et administrer le royaume ; puis il se rendit à Madrid où les Etats de Castille s'étaient réunis au mois d'octobre. D'après Gomez et Fléchier, le retour du Cardinal dans son diocèse suivit immédiatement l'arrivée du roi ; mais il semble que Ximénès , en qualité de grand-chancelier , dut assister aux .Cortès et recevoir le serment solennel de Ferdinand comme Régent de Castille. Les subsides pour la guerre d'Afrique furent aussi accordés, et le roi d'Aragon partit pour Tordesillas auprès de sa fille , tandis que Ximénès retournait dans son diocèse.
Arrivé à Alcala, il reçut la nouvelle de la mort de l'évêque de Salamanque. Nul ne paraissait plus digne que François Ruyz d'occuper le siège vacant ; mais on savait que le Cardinal avait en horreur toute brigue pour obtenir les offices ecclésiastiques , qu'il avait même très-mal accueilli la, prière que lui fit un jour le même Ruyz de le recommander k Ferdinand, et Ton n'osait faire à ce sujet que de légères allusions. Cette :
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fois pourtant Ximénès avait été le premier à désirer cette dignité pour son ami $ il envoya donc un de ses serviteurs la sol* Mciter auprès du roi à qui il appartenait de nommer les sujets qu'il jugeait propres à l'épiscopat. Ferdinand regretta d'avoir récemment disposé de ce siège en faveur de François Bobadilla, fils de la célèbre comtesse de Moja, l'amie d'Isabelle : il ajouta que Ruyz pouvait , s'il le voulait , succéder à Bobadilla dans l'évêché de Ciudad-Rodrigo , et le brevet fut expédié sur-lechamp. Quelques années après, l'évêque d'Avila étant mort, Ruyz fut transféré à ce siège , mais sans l'assentiment deXiménès qui blâmait ces sortes de changements.
Ce fut vers cette époque , au mois d'août i5io, qu'arriva la défaite des Espagnols dans Pile de Gerbe ou Zerbi. Elle provoqua de la part de Ferdinand l'engagement public d'aller lui* même en Afrique châtier les Infidèles. On fit , en effet , dans les provinces méridionales du royaume de grands préparatifs militaires , et le roi partit pour Séville afin de tout surveiller de ses propres yeux et de se rapprocher du rivage des Maures. Mais beaucoup étaient persuadés que dans la pensée du rusé monarque , il s'agissait bien moins des Infidèles que des Français et des ennemis du Pape Jules II , et Ton raconte qu'à la nouvelle de ces armements Louis XII s'écria devant ses courtisans : « Je suis le Maure contre lequel arme mon cousin Ferdinand. »
Quoi qu'il en soit, Ferdinand manda auprès de lui Ximénès à Séville, et le vieux Prélat se mit en route au milieu de l'hiver, par un temps fort rude (janvier i5i i). Sur son chemin se trouvait Torrijos, petite ville de Cas tille, habitée par une pieuse dame , nommée Thérèse Antiques , qui l'avait choisi autrefois pour confesseur lorsqu'il était encore simple Religieux , et avait , pour ainsi dire , quitté le monde entre ses mains. Elle brûlait de recevoir le grand homme dans son château pour lui offrir les témoignages de son respect et profiter de ses entretiens. Cependant, connaissant son austérité, en même temps qu'elle lui adressait cette invitation, elle faisait courir le bruit dans les alentours qu'elle partait pour des affaires pressantes. Ximénès alla donc droit k son habitation -, mais à peine y fut-il entré, que la dame lui demanda une audience. Cette ruse déplut si fort au Cardinal, qu'il partit à l'instant même , au mépris des formes ordinaires de politesse , passa la nuit dans
un couvent de Franciscains, et se remit en route le lendemain de très-bonne heure.
Pour satisfaire sa pieté, il s'arrêta quelques jours à Guadalupe, lieu célèbre par le nombre de pèlerins qui y viennent honorer la Sain te- Vierge, et y laissa des marques de sa vénération et de sa munificence. Puis il arriva par des chemins affreux dans le bourg de Fornillos , où il avait autrefois séjourné avec la reine Jeanne , après la mort de son époux : les habitants qui avaient conservé le souvenir de ses bienfaits lui rendirent les plus grands honneurs. Toutefois, il eut à essuyer une perte matérielle très-considérable par la mort d'un grand nombre de mules appartenant à sa suite, qui avaient mangé d'une plante vénéneuse propre à cette contrée. Vers les derniers jours de février, comme il approchait enfin deSéville, il manda à Lôpès Àyala , son agent à la cour, qu'il arriverait le lendemain. Le roi, joyeux de cette nouvelle, partit avec toute sa cour , et fit plusieurs milles au-devant d'un homme qu'il n'aimait pas , mais dont il avait besoin , au grand dé' plaisir des seigneurs rarement honorés d'une semblable distinction.
Mais pendant que le Cardinal était à Séville, et qu'on pour* suivait les préparatifs de la guerre d'Afrique, de graves nouvelles arrivées de Rome ouvrirent un nouveau champ à son activité, en tournant ses efforts vers la défense des, intérêts du pape Jules II. >
CHAPITRE XXII
Ximénès soutient la cause du Pape et du cinquième Concile
de Latran.
A la mort de Pie III, la Chaire pontificale avait été occupée par Jules II (i5o3), homme doué de talents militaires et politiques à un plus haut degré qu'aucun de ses prédécesseurs. Ennemi du népotisme, mais prince plutôt séculier qu'ecclésiastique, il consacra ses efforts , non à l'agrandissement de sa famille, qui était fort obscure, mais à l'extension aussi large que possible de la puissance temporelle du Saint-Siège 4 . Avant tout, il s'appliqua à reconquérir les parties de territoire violemment séparées des Etats de l'Eglise, à contraindre ses vassaux à l'obéissance et à mettre un terme aux déprédations du domaine de saint Pierre inaugurées par les Borgia. Il dut se montrer également l'ennemi déclaré de la superbe Venise, alors . à l'apogée de sa puissance et maîtresse de presque toutes les cotes maritimes des Etats du Pape,
Toutes ses autres entreprises militaires furent dictées par cette politique. Une seule et même pensée les provoqua : l'agrandissement du domaine temporel de la papauté ; c'est à • cette source unique qu'il puise toutes ses inspiratiops. Si , dans le choix des moyens , il ne témoigne pas toujours d'une conscience sévère et délicate, il partage ce défaut avec tous les princes d'un siècle qui enfanta Machiavel et le livre du Prince; mais il les surpasse tous par la légitimité du but où il tend : ce but, comme l'observe Ranke, il pouvait hautement l'avouer, et même s'en faire une gloire , puisqu'en lui-même il n'avait rien que d'honorable 2 ?
Les premières années de son règne se passèrent à soumettre
i Pierre Martyr (Ep. 577) dit de lui : Christi Ecclesiam Julius sponsam appellabat saam , sponsam ornare roonilibus , et sponsam quocumque modo posset dilare studcbat ille , nulla propinquorum , aut necessariorum Labita ralione. — t Ranke , Fûrsten und Vœlker, etc. tbl. II. ». 55. — Roscoe, Le pape Léon X. t. I. p. 591. U. 25.
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les Baglioni, les Bentivoglio et autres vassaux indociles ; enfin s'offrit à l'habile Pontife une occasion d'humilier l'orgueil du lion de Saint-Marc , de lui couper la crinière , selon le langage du temps. Jusqu'alors l'alliée de Louis XII contre le Pape et l'empereur r la république de Venise avait récemment , après une brillante victoire , imposé à Maximilien I er de dures conditions* Ce fut précisément ce triomphe qui causa ses malheurs. Le roi de France voyait d'un œil jaloux grandir chaque jour la fière république , et commençait à craindre pour ses Etats de Milan le danger d'un tel voisinage. Sous le prétexte frivole que sa dignité avait été blessée dans le dernier traité conclu par elle avec l'empereur, il forma avec ses anciens ennemis Maximilien , le Pape et le roi d'Espagne , la ligue de Cambray , dans le but d'affaiblir Venise et de lui enlever ses possessions de terre ferme. Les alliés accomplirent ce dessein courant les années i5o9 et i5io , et Jules II recouvra les riches domaines dont la république avait dépouillé les Etats de l'Eglise. *
Mais, ce but atteint, la politique commandait au Pape une autre conduite. Que l'affaiblissement de Venise fût poussé à l'extrême, qu'un ennemi impitoyable vînt à effacer la république de la carte de l'Europe, la France alors, déjà toute puissante dans l'Italie septentrionale où elle possédait Milan , ne devenait-elle pas a son tour un danger sérieux pour les Etats de l'Eglise? Jules II se sépara donc de ses anciens alliés, et ces mêmes Vénitiens qui dans les emportements de leur haine appelaient naguère le Pape, non plus Pontifex, mais Carnifex, s'empressèrent .en i5io de lui tendre une main amie comme à leur protecteur.
Tandis que s'accomplissait cette transformation dans la politique du Saint-Siège, le duc de Ferrare , Alphonse d'Esté , vassal du Pape et jusqu'alors son ami le plus dévoué,, continuait de guerroyer contre Venise. En vain Jules II le somma de cesser à l'instant toute hostilité avec la République; il refusa d'obéir , et se vit lui-même frappé d'excommunication et ses Etats envahis par les troupes pontificales. Quaùt au roi de France , vivement irrité de ce brusque changement qui détruisait tous ses plans sur l'Italie , il méditait une vengeance éclatante , et n'aspirait à rien moins qu'à renverser du siège de Pierre son dangereux ennemi. Deux moyens devaient amener
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ce résultat : la force des armes d'abord, et la convocation d'an concile opposé au Pape. Eo effet , dès l'été de Tan i5io , tandis que les prélats français se réunissaient à Tours , une armée française dirigée sur la Hante-Italie s'emparait de Bologne. En même temps liaximiUen et Louis XII , de concert avec quelques cardinaux, entre autres l'espagnol Bernard Carvajal , cardinal de Sainte-Croix , convoquaient à Pise un concile où le Pape était mis en accusation pour avoir troublé la paix entre les Chrétiens, acquis la tiare par simonie et néglige d'assembler un concile général , selon la promesse solennelle qu'il en avait faite en conclave.
Dans cette extrémité, cloué sur son lit par la fièvre, Jules II s'adressa au roi d'Espagne. Sa lettre arriva le 18 mai i5ii à Sévi Ile , ou Ferdinand se trouvait avec Xi mènes : le Pontife, après lui avoir exposé sa situation et l'infidélité des cardinaux qui avaient abandonné sa cause, implorait son secours contre le roi de France , leur ennemi commun. Le roi d'Aragon, comme le remarque fort bien Fléchier , se faisait honneur de protéger le Saint-Siège, quand il y trouvait son compte , il assembla donc aussitôt dans son palais Ximcnès avec tous les Grands et tous les évéques qui étaient alors à la cour , pour délibérer sur celte importante affaire. Le sentiment unanime fut qu'il y aurait folie à aller combattre en Afrique les ennemis du nom chrétien, quand le chef de la Chrétienté était attaqué à Rome. En conséquence, Ferdinand résolut de faire agir en Italie toutes les forces militaires dont il disposait , puis, selon la volonté du Pape , il retira au cardinal Carvajal son évêché de Siguenza.
Cette résolution de Ferdinand fut surtout inspirée par Ximcnès. Celui-ci devait à Jules II son chapeau de cardinal et beaucoup de privilèges en faveur de son université d'Alcala ; il avait d'ailleurs en haute estime le caractère fort et énergique de ce Pontife. Ce n'est pas tout : il lui écrivit pour l'encourager à persévérer dans ses desseins, et accompagna sa lettre de l'envoi d'une grosse somme d'argent.
Du reste , Ferdinand prenait grand soin de cacher son dessein de secourir le Pape contre la France et ses autres ennemis. Sa flotte devait partir de Malaga, cingler vers l'Afrique, et prendre subitement la direction de l'Italie. Mais la France
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avait pénétre ses intentions véritables et se préparait à . la guerre.
Cependant le Cardinal retourna de Séville dans son diocèse vers le commencement de juin. Sur la route, il-apprit que Jean Cabrera , archidiacre de sa cathédrale , avait obtenu du Saint* Siège un coadjuteur à cause de sa vieillesse. Les statuts de l'église de Tolède proscrivaient avec raison , sous des peines sévères , un usage qui eût permis à chaque chanoine de choisir lui-même son successeur ; mais Cabrera, illustre par sa naissance et fort considéré du roi, à cause de sa belle-sœur Bobadilla , l'amie d'Isabelle , osa transgresser cette défense et se promettre l'impunité. L'affaire était donc consommée, quand Ximénès en reçut la première nouvelle. Se portant aussitôt le champion intrépide des statuts de son église, il défendît au Chapitre d'agréer les provisions obtenues par Cabrera , et s'adressa immédiatement au Roi et au Pape pour les faire révoquer. Mais il voulût attendre à Alcala l'issue de ce débat , craignant qu'à Tolède même, en présence de l'archidiacre, sa sévérité naturelle ne l'entraînât à des contestations vives et d'un effet fâcheux.
Tandis que dans cette ville il pressait avec ardeur les constructions de son université , des ambassadeurs arrivèrent en Espagne de la part des rois de Tremcen et de Tunis, pour offrir leur soumission. Le bruit des armements dont nous venons de parler les avait portés à cette démarche $ seul , le roi de Fez déclarait en termes superbes qu'il recevrait les Espagnols les armes à la main. Les Africains imploraient le droit d'exercer librement le commerce dans Oran, et offraient au roi catholique, entre autres présents, dix beaux coursiers couverts de housses couleur de feu avec une fine broderie d'or et d'argent , dix faucons dressés à la chasse , et un lion apprivoisé, d'une grandeur et d'une beauté extraordinaires. Personne , plus que Ximénès , ne ressentit la joie de ces succès , fruit de ses efforts et de ses travaux. Il ordonna que pendant trois jours on en rendît à Tolède de solennelles actions de grâces. Le roi d'Alger ne tarda pas à faire aussi sa soumission : ainsi, cette même Afrique qui avait failli anéantir l'Espagne tremblait maintenant devant elle.
Grâce à ces heureux événements, Ferdinand put s'appliquer tout entier à la guerre contre la France. Vers la fin de l'été de
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i5ii , il convoqua les Etats de Castille à Borges, et invita Ximénès à s'y rendre le pins tôt possible. Celui-ci , encore fatigué du voyage de Séville , et redoutant les chaleurs de juillet , demanda un délai de vingt jours que la maladie prolongea encore, en sorte qu'il ne répondit à l'invitation de son souverain qu'à la fin du mois d'août. Le roi lui avait fait préparer par honneur le palais du comte Salinar , d'où il avait (ait sortir son petit-fils; mais le Cardinal refusa , autant par égard pour le jeune prince que par austérité , et prit une autre maison dans le voisinage de la porte Saint-Gilles et du palais du roi. On rapporte que Ferdinand , voyant un jour par sa fenêtre son petit-fils se promener avec le Cardinal dans son jardin, lui cria : « Vous voilà bien , mon cher fils , vous voilà bien ; et , si vous me croyez , vous ne vous éloignerez jamais de cet homme. » La promenade achevée, le prince voulut, pour honorer rillustre Prélat , le reconduire chez lui , le roi même l'y exhortait ; mais Ximénès ne le permit jamais.
L'assemblée des Etats avait déjà commencé ses travaux , lorsque le nonce* du Pape fit son entrée à Burgos pour annoncer l'alliance conclue entre Jules II et Venise , alliance dans laquelle entra Ferdinand , et publier la bulle de convocation du cinquième concile œcuménique de Latran, que le Pape voulait opposer au conciliabule de Pise.
Louis XD avait sans peine gagné l'Empereur à son dessein de faire déposer Jules H par un concile. Déjà mécontent de la nouvelle politique du Pape et de sa défection de la ligue de Cambray , Maximilien voyait encore dans cette déposition , un moyen d'arriver à des réformes qu'il désirait depuis longtemps ; ajoutez qu'étant veuf, ce souverain jetait sur la tiare un œil d'envie. Il se mit donc à travailler les prélats d'Allemagne ,' comme Louis XII l'avait fait pour ceux de France ; mais dans une assemblée tenue à Augsbourg , ils déclarèrent tous ne vouloir prendre aucune part au synode schismatique ; un seul , Matthieu Lang , évêque de Gurk , plus tard cardinal et archevêque de Salzbourg , alors conseiller et ambassadeur de Maximilien , se montra favorable aux idées impériales. Le conciliabule s'ouvrit donc à Pise, le i er novembre i5ii , par un discours plein d'invectives contre le Pape , œuvre de Carvajal , qui célébra ensuite les saints Mystères. On sait que Pise appartenait aux Florentins alors étroitement unis avec la
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France. Outre les sept cardinaux réfractaires , rassemblée ne comptait que vingt prélats , la plupart français , et n'était reconnue que par Louis XII et Maxiiriilien ; encore ce dernier n'y avait-il envoyé aucun représentant. Cette ouverture s'accomplit sous les plus tristes auspices.. Non-seulement le clergé de Pise ne voulut pas prendre part aux délibérations des Pères, il leur refusa même les ornements et vases sacrés nécessaires pour la messe , et leur ferma les portes de l'église principale. Une vive indignation régnait surtout parmi les citoyens que Jules II avait menacés de l'excommunication et de la guerre, s'ils donnaient asile aux scbismatiques : ils en vinrent , dans un moment de fureur, jusqu'à attenter à la vie de l'officier français chargé de défendre le synode. Une terreur panique s'empara des Pères eux-mêmes, qui tremblaient de tomber entre les mains du Pape -, et, quinze jours après leur arrivée, ils s'enfuirent tout à coup de Pise pour aller à Milan se placer sous la protection de la France et de ses canons. Derrière les remparts de cette ville, quoique leur nombre diminuât tous les jours et que le peuple , qui n'avait pas voulu les recevoir , leur prodiguât impunément le mépris et l'ou-trage 4 , ils osèrent continuer leurs sessions , et , dans la huitième et la neuvième, déclarer le Pape suspens ; tandis que celui-ci convoquait en son palais de Latran un concile général pour la Pâques de l'année i5i2 , y invitait tous les princes de la Chrétienté et portait par là le dernier coup à l'assemblée schismatique *.
Tel était l'état des choses, quand le légat du Pape arriva en Espagne , au moment où la Diète avait réuni à Burgos le roi , les grands et les prélats. Malheureusement, Gomez ne nous dit presque rien des circonstances qui accompagnèrent cet événement. Mais nous avons trouvé, pour compléter notre récit, des détails intéressants dans Pierre Martyr qui se trouvait alors à Burgos dans la suite de Ferdinand ; la Chronique manuscrite d'un curé contemporain , nommé Bernaldez i insérée en partie dans l'histoire de Ferreras, nous fournit aussi des documents. Ces auteurs nous apprennent que le Pape avait nommé légat en
i Chaque fois, par exemple , que le Cardinal Carvajal paraissait dans les rues de Milan , le peuple l'accueillait par la salutation dérisoire de Papa, parce qu'on savait qaa son espoir de remplacer Jules U sur le trône pontifical était tout à fait chimérique.
Roscoe , Léon X. t. I. — s Mrus Martyr, Epp. 469-470 Harduin, Collcct. Conc.
t. IX. p. 4584. — Schmkh, K. G. thl. 52. s. 46d ff.
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Espagne un des juges au tribunal de la Rote, appelé Guillaume Casadorus i , et que celui-ci fit son entrée à Burgos au commencement de novembre. D'après le désir du roi , la bulle de convocation au concile fut publiée avec la plus grande solennité le dimanche 16 novembre, dans l'église cathédrale. Ce jour-là, après l'évangile de la Messe, en présence du roi , des prélats, des grands et d'une foule immense de fidèles, le légat lut du haut de la chaire la bulle pontificale dans son texte latin, exposa dans la même langue les raisons qui rendaient nécessaire la convocation d'un concile , et invita le roi à y envoyer un grand nombre de prélats. Puis* s'adressant à Ximénés et aux autres évêques , il les engagea à y assister en personne, autant que possible. Il terminait en exhortant les seigneurs laïques à défendre par leurs armes et leur bravoure; l'unité de l'Eglise. Par l'ordre de Ferdinand, l'évêqued'Oviedo, Valérien de Villaquiran, orateur habile, occupa la chaire après . le légat : il résuma au peuple , en langue vulgaire , le contenu de la bulle et du discours du légat. Empruntant ensuite les accents passionnés d'une éloquence entraînante, il parla des cardinaux traîtres envers le Sacré-Collège et envers l'Eglise , du roi de France qui les avait égarés et soutenait leur révolte , de ses entreprises contre le Pape, de la prise de Bologne : il avait prêté, à la honte de l'Eglise, l'appui de ses armes à la rébellion du duc de Ferrare , il déshonorait son titre de Roi très- Chrétien , et menaçait de détruire le domaine du Saint- Siège pour s'enrichir de ses dépouilles. — Aussitôt, le roi d'Aragon déclara adroitement au légat qu'il consacrerait avec joie à la défense de l'Eglise sa puissance et ses biens , ceux de sa fille Jeanne , ainsi que les armes de ses amis et de ses vassaux ; qu'il était disposé à envoyer ses prélats au concile et à veiller à leur sûreté. Le légat remercia le roi au nom du Pape 2 . Or , déjà depuis plus d'un mois , Ferdinand avait gagné à la cause du Pape et du concile de Latran son gendre Henri VIII d'Angleterre et l'empereur Maximilien lui-même , déclaré la guerre à la France et justifié sa conduite devant l'Europe dans une lettre remarquable adressée à Ximénès et destinée à devenir publique. Gomez nous l'a conservée tout entière 5 elle était ainsi conçue :
i Son nom se trouve aussi dans la déclaration du roi d'Espagne au concile, dans JTflr- Uuin, ibid. p. 46*0. — s Pdrus Martyr , Ep. 408. — tareras, ilid. p. 376-177.
X1MÉNÈS SOUTIENT LA CAUSE DU PAPE
« Très-Révérênd Père en Jésus-Christ , archevêque de Tolède, Primat d'Espagne, Grand-Chancelier et Grand-lnquisi- , teur, que nous avons toujours affectionne comme un ami, et honore comme un père.
« Vous qui connaissez toutes nos intentions , vous pouvez attester combien d'efforts nous avons faits , quel zèle nous avons déployé pour faire rendre au Souverain-Pontife Bologne et les autres places enlevées à l'Eglise romaine par le roi de France, et pour éviter qu'il n'arrive des troubles et des schismes dans la Chrétienté. Voyant l'inutilité de nos efforts , louché des justes plaintes de l'Eglise qui implore incessamment notre secours, et persuadé du respect et dç l'obéissance que tous les rois chrétiens lui doivent, nous avons abandonné contrairement à nos intérêts particuliers l'entreprise que nous avions préparée contre les ennemis de notre royaume , pour consacrer toutes nos forces i défendre les droits du Siège apostolique , et maintenir le Vicaire de Jésus-Christ dans son autorité , nous confiant en la grâce et en la, protection de Dieu dont nous soutenons la cause. Pour remplir cette glorieuse tâche avec plus de dignité et de succès, nous avons conclu , le 4 octobre, jour vénéré de la fête de Saint - François , une " alliance avec le Saint-Père et l'illustre république de Venise , alliance que nous avons bien voulu publier, laissant à l'empereur notre frère et au roi d'Angleterre notre cher fils le temps de se liguer avec nous, comme ils en ont témoigné le désir par leurs ambassadeurs. Mous avons ordonné à Raymond de Cardona , notre vice - roi de Naples et général en chef de nos armées, de se mettre en campagne vingt jours après la publication de la ligue , avec douze cents cuirassiers, mille cavaliers armés à la légère, dix mille hommes d'infanterie espagnole , et une artillerie suffisante pour chasser l'ennemi des places qu'il occupe injustement. Le comte de Termini doit le suivre à la tête de six cents cavaliers pontificaux , et , du côté du nord, l'syrmée vénitienne doit attaquer en même temps les Français. Nous tiendrons la mer avec une flotte aussi nombreuse que puissante, qui nous sera d'un grand secours pour assurer l'exécution de nos projets. Nous travaillerons surtout à deux choses, à empêcher qu'aucun prince d'Italie ne prenne les armes pour attenter à la dignité de l'Eglise, et à proposer un arrangement pacifique, avant d'en venir à la force ouverte, à ceux qui sont
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maintenant en possession des biens du Saint-Siège. Aussi, nous vous prions très-affectueusement d'ordonner partout des prières publiques, afin que Dieu protège la cause de son Eglise, maintienne son unité , et donne à toute la Chrétienté la paix et la concorde. Alors seulement que nos divisions seront effacées , nous pourrons unir nos armes contre les ennemis du nom chrétien , et cet objet est un de ceux qui ont provoqué la convocation du concile de Latran. Vous vous entretiendrez de toutes ces choses avec le nonce du Pape , l'évêque de Bertinoro , qui vient d'aborder h Barcelone et se rend droit à notre cour. Pendant que nous vous écrivons cette lettre, on nous apprend de France qu'aucun prélat ne se rend librement à Pise , et notre gendre d'Angleterre nous renouvelle l'assurance qu'il entrera dans notre ligue. L'empereur Maximilien ne se montre pas moins favorable à nos desseins, et ses lettres du 29 septembre sont pleines d'amitié et de bon vouloir. Sur cela, pour ne donner à nos ennemis aucun lieu de blâmer notre conduite , et surtout pour ne point offenser Dieu, nous avons encore une fois averti notre frère le roi de France de déposer les armes contre l'Eglise $ qu'autrement nos forces réunies marcheraient au secours du Saint-Siège et délivreraient de la violence et de la tyrannie l'Eglise, notre; mère commune.
« Adieu en Jésus-Christ , très-Révérend Père et Cardinal , cher ami et seigneur : Dieu vous ait en sa-sainte garde! Donné en la ville de Santa-Cruz, le 17 octobre i5n *. »
On le voit, cette lettre était un véritable manifeste destiné à justifier à tous les yeux l'abandon par Ferdinand de la guerre d'Afrique et ses hostilités contre le roi de France. Mais tandis que les plaines de l'Italie devenaient le théâtre de sanglantes batailles , Ximénès poursuivait à Alcala des œuvres plus pacifiques et aussi fécondes en heureux résultats.
1 Gomtz } ibid. p. 10G0 sq.
CHAPITRE XXIII
Travaux de Ximénès pendant la guerre d'Italie.
La dissolution des Etats de Burgos et l'ouverture de la campagne d'Italie avaient procuré au Cardinal le loisir de retourner à Alcala pour s'y occuper d'affaires de famille et des soins de son diocèse.
Parmi tous les membres dé sa famille, Ximénès éprouvait une affection spéciale pour Jeanne Cisneros , fille de son frère Jean : aussi avait-il songé de bonne heure à assurer son avenir. Les aines des principales familles du royaume lui furent proposés 5 mais il comprenait que ces riches héritiers ne recherchaient dans cette alliance qu'un moyen d'augmenter leur crédit , et qu'après sa mort ils dédaigneraient une femme qui ne leur aurait apporté ni un grand nom , ni de grands biens. D'ailleurs , il n'entrait pas dans sa pensée de faire servir ses revenus, c'est-à-dire , les biens de l'Eglise, à enrichir ses parents ; il préférait donc pour sa nièce un gentilhomme sans hautes prétentions, par exemple, quelque cadet de bonne maison, plus distingué par ses vertus et sa simplicité que par sa fortune et sa magnificence. Son choix tomba enfin sur Pedro Gonsalvô de Mendoza , neveu du duc d'Infantado. Le père de Gonsalvo , Don Alvarez , plus jeune et par conséquent moins riche que le duc son frère , était mort depuis quelque temps 5 mais ce dernier, resté tuteur de son neveu, souhaitait ce mariage "avec passion , dans l'espoir d'acquérir l'amitié du puissant Carénai , et d'agrandir son influence politique. Ximénès lui-même était flatté de l'honneur que cette alliance procurait à sa famille, et les fiançailles furent célébrées avec autant 4e splennité que de joie.
Mais ce lien à peine formé fut rompu pendant le séjour de Ximénès à Alcala. Le jeune fiancé devait hériter de sa grandmère, Marie de Luna , encore en vie et mère du duc d'Infan-
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tado, une terre considérable sur laquelle Ximénès avait compté dès le commencement. Cependant le duc mit tout en œuvre auprès de la vieille veuve pour changer cet état de choses : il lui représenta que Pedro Gonsalvo trouverait assez de biens dans son alliance avec les Cisneros à cause des richesses et de la puissance du Cardinal ; elle servirait donc beaucoup mieux les intérêts de leur famille en laissant la terre en question à un autre membre. Le premier acte de donation fut en effet déchiré , et l'on en fit un nouveau , où le nom de l'un des fils du duc fut substitué à celui de son neveu. Ce trait de mauvaise foi irrita le Cardinal -, sans se plaindre autrement , il déclara que sa nièce n'ayant que douze ans, et Gonzalvô treize , il ne fallait pas encore songer au mariage j bientôt toutes les premières avances furent oubliées.
Cependant la famille de Mendoza devait fournir un autre prétendant , le comte Àlonso Suarez de Coruna , fils aîné du comte Bernardin de Coruna, à qui des raisons de famille et la situation de ses biens dans le diocèse de Tolède faisaient particulièrement désirer cette union. Ximénès eut d'abord quelque appréhension de donner sa nièce à un seigneur si riche et si illustre $ mais, comme on n'exigeait pas une dot considérable, et qu'il espérait ainsi procurer à son université naissante l'appui d'une puissante famille, il consentit à ce mariage que Dieu bénit depuis d'une heureuse et brillante postérité.
Le père de Jeanne Cisneros , qui yivait à Torrelaguna, était aussi l'objet de la sollicitude du Cardinal, Il fit embellir sa maison , lieu de leur commune origine , racheta tous les anciens domaines de sa famille , et les destina par un fidéicommis à devenir l'héritage de son neveu Benoît. C'est de cette branche que descendait le lieutenant-général anglais , sir David Ximénès, dont nous avons parlé à la fin du chapitre sixième.
Sa sollicitude pour sa famille ne nuisait point à celle qu'il devait à son diocèse. Ayant célébré à Tolède, en i5i#, les so-. lennités pascales, il fut touché des misères que le peuple avait à souffrir par suite de la cherté des vivres , misères qui frappaient surtout les pauvres laissés en proie à la cupidité de marchands avares. Pour remédier à ce désordre et mettre un frein à l'avidité des marchands , il résolut de fonder des greniers publics, sur le modèle de ceux des anciens Romains. Ce
dessein communiqué au préfet de la ville fut accueilli avec faveur , et les nouveaux bâtiments reçurent en une seule fois quatre-vingt-dix mille mesures de froment pour être distribuées par les magistrats selon les besoins. Ceux-ci, voulant témoigner leur reconnaissance à leur Archevêque , fondèrent , après sa mort , un service annuel dans la chapelle Mozarabe , après lequel un panégyrique en l'honneur du bienfaiteur devait être prononcé par un Franciscain. Les provisions déposées dansées magasins par Ximénès durèrent jusqu'en i522, et Gomez gémit qu'aucun de ses successeurs n'ait imité de si beaux exemples.
Le Cardinal gratifia des mêmes libéralités Alcala, Cîsneros et Torrelaguna. Cette dernière ville conservait encore cette sage institution du temps de Gomez , qui voyait avec admiration , nous dit-il , les greniers fondés par Ximénès tour à tour se vider dans le sein des pauvres pendant les années de disette, et se remplir facilement dans les années abondantes. Des inscriptions publiques attestèrent la reconnaissance des peuples : on avait ; entre autres , gravé ces deux vers au fronton de l'Hôtel-de-Ville d'Alcala :
jEthere seu largas , seu parois décidât imber , Larga est Compluti tempus in omne Ceres.
CHAPITRE XXIV
Conquête de la Navarre. — Rapports de Ximénès avec Rome.
Tandis que la charité de Ximénès s'exerçait au sein de sa famille et de son diocèse, la guerre contre la France embrasait l'Italie, et l'Espagne avait eu la gloire de donner un général en chef aux troupes réunies des alliés. On se rappelle que Ferdinand investit de cette dignité son vice-roi deNaples, don Raymond Cardona, homme de guerre que l'on a souvent comparé à Fabius Cunctator pour la circonspection , et que
l'impétueux Jules II appelait par dérision Signora Cardoiuu Pour aiguillonner sa lenteur, le Pape avait mis auprès de lui, en qualité de légat , le cardinal Jean de Médicis , qui rut pins tard Léon X, et dont les conseils, s'ils eussent été suivis, en imprimant une activité plus grande aux opérations des alliés, auraient sans doute évité bien des désastres f . Les Français avaient à leur tête un général de vingt-deux ans , Gaston , comte de Foix, beau-frère de Ferdinand-le-Catholique, et dans leurs rangs un légat du concile schismatique , le cardinal Saint-Séverin.
Après divers combats moins importants , les deux années se rencontrèrent près de Ravenne , le n avril i5i2. On aurait peine à trouver dans les annales de l'Italie un autre exemple de tant de sang versé : la victoire resta aux Français \ le cardinal de Médicis , beaucoup de généraux et de seigneurs forent faits prisonniers , et les amis de Jules II purent un moment désespérer de sa cause.
Mais cette journée fut précisément le point de départ des succès des Espagnols et du Pape. Les Français, quoique vainqueurs , avaient perdu plus de morts que les vaincus ; Gaston de Foix , ce jeune héros qui valait une armée , était tombé luimême sur le champ de bataille : avec lui s'éclipsa l'étoile de la France.
, La conquête de la Navarre par Ferdinand-le-Catholique, telle fut la première conséquence de la bataille de Ravenne *.
Jetée entre l'Espagne et la France sur les deux flancs des Pyrénées , la Navarre devait être un continuel objet de convoitise pour le roi d'Aragon : tant que l'Espagne ne posséderait point ce royaume , elle manquerait à la fois et de ses frontières naturelles, et d'une sécurité convenable contre les attaques de ses ennemis du nord. Le roi de Navarre, comme on l'a dît, portait à sa ceinture la clé des Pyrénées. Déjà unis à cette maison par Eléonore , sœur de Ferdinand , les souverains catholiques avaient voulu marier leur fils unique — et trop vite emporté par la mort — avec Catherine , héritière de la Navarre ; mais l'artificieuse mère de la princesse fit échouer ce projet r fran-
i Rotcoe, Léon X. t. I. p. 468. — s Wilh. Golll. Sol dan a publié une Etude spécialesur cette conquête de la Navarre , dans Raumer's histor. Tascbcubucb , neue Foïge-. Jabrg.X.i. 585-637.
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çaise elle-même , elle donna la main de sa fille à Jean d'Albret, gentilhomme français d'une famille voisine de la Navarre, mais moins illustre. Il régnait en outre entre l'Espagne et la Navarre, malgré les dehors de l'amitié , une sourde et profonde antipathie, et la crainte seule d'être attaque par Louis XII, qui réclamait ce dernier royaume à titre d'héritage pour son neveu Gaston de Foix , put conserver Jean d'Albret en paix avec les souverains de la Péninsule. Mais, après la mort de Gaston sous les murs de Ravenne, la Navarre rassurée du ,coté de la France , ayant dès-lors tout à redouter de l'ambition de l'Espagne, ouvrit des négociations au mois de mai 15 12 avec le roi de France.
A la même époque , Ferdinand , qui se préparait à attaquer la France sur son propre territoire , sollicite pour ses troupes un libre passage à travers la Navarre. Bien décidé à répondre par un refus , Jean d'Albret chercha à tromper le roi d'Aragon par des pourparlers , et à traîner les choses en longueur jusqu'à la conclusion d'une alliance définitive avec la France. D'un autre côté , il est permis de croire que Ferdinand , pour assurer son passage , avait montré des prétentions inacceptables , demandé, par exemple , l'occupation de plusieurs places fortes , afin d'obtenir plus sûrement un refus, et par là un prétexte pour attaquer la Navarre.
Avant de publier le dessein qu'il nourrissait, Ferdinand manda auprès de lui Ximénès pour avoir son avis , et en même temps pour couvrir , autant que possible, par la présence du Cardinal , l'odieux de sa conduite. Ximénès, occupé dans son diocèse, ne put ou ne voulut se rendre qu'au mois d'août suivant à l'invitation du roi. Il se contenta , dans l'intervalle , de lui démontrer par lettres l'injustice de cette guerre, et ces remontrances tinrent longtemps, dit-on , l'esprit de Ferdinand en suspens. Mais l'affaire fit tout à coup un pas décisif. La Navarre avait négocié secrètement à Blois un traité avec la France , et ce traité , sans entraîner aucune attaque directe contre l'Espagne , était capable , par la manière dont il fut conclu , de porter ombrage au roi d'Aragon. Ce dernier prétendit même qu'il était uniquement dirigé contre lui , ce qu'il prouvait par l'histoire assez étrange d'une copie qui lui en aurait été remise par un prêtre de Pampelune , nommé Don Miguel , lequel l'aurait trouvée dans les papiers d'un secrétaire
du roi de Navarre assassiné par son maître 4 . Quoi qu'il en soit, Xi mènes fut dès lors persuadé de la nécessité do la guerre. On laissa à Jean d'Albret le choix ou de combattre immédiatement dans les rangs de l'armée espagnole contre la France, ou d'être attaqué lui-même -, et comme il rejeta le premier parti , la guerre lui fut aussitôt déclarée. Les historiens espagnols postérieurs aux événements , et avec eux Fléchier ,' soutiennent que Ferdinand avait, pour justifier son agression, une bulle du pape Jules II, du 18 février i5ia, qui déclarait le roi de Navarre hérétique, apostat et ennemi de l'Eglise, frappé d'excommunication et déchu du trône , et ses Etats la proie de quiconque s'en rendrait maître. Mais cette pièce curieuse, personne ne l'avait encore vue \ elle fut publiée pour la première fois par le plus récent éditeur de V Histoire <F Espagne de Mariana , qui la découvrit dans les archives royales de Barcelone. Le fait semblait donc désormais hors de discussion , quand , il y a quelques années , William Prescott , dans son Histoire de Ferdinand et d'Isabelle (IL 52 1 ), éleva des soupçons non sur la bulle elle-même, mais sur sa date, et démontra par plusieurs raisons qu'elle n*a pu être publiée avant Ta conquête de la Navarre. D'abord, elle fait mention de l'alliance entre la Navarre et la France, alliance dont la conclusion est postérieure de cinq mois au 18 juillet, date ordinairement assignée à la bulle. Elle invoque ensuite une autre bulle du 21 juillet i5ia, à laquelle, par conséquent, il faut qu'elle soit aussi postérieure. Enfin Prescott observe très-bien que si une bulle de ce genre avait existé au commencement de la guerre , le roi Ferdinand n'aurait pas manqué de s'en prévaloir pour autoriser son entreprise. Quelque fortes que soient ces raisons, Thistorien américain nous semble avoir omis celle qui prouve le mieux l'inexactitude de la date assignée à la bulle en question : nous l'avons trouvée dans la 491 e lettre de Pierre Martyr. Lorsque , au mois de juillet , Ferdinand pressait le roi de Navarre de déclarer la guerre à la France , il ajoutait , entre autres menaces, que si Jean d'Albret refusait de prendreies armes contre un hérétique , il serait considéré lui-même comme tel. Evidemment, à cette date, le roi de Navarre n'était pas
i D'après Gomez (p. 4063), le roi de Navarre, ayant surpris ce secrétaire chez sa maîtresse, le taa dans la chambre même. Voy. aussi Pierre Martyr (Ep. 401 ). Soldan regarde celte histoire comme une fable imaginée par Ferdinand.
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encore déclaré hérétique, ni, par conséquent, la bulle publiée. Ajoutez que Pierre Martyr , qui vivait toujours à la cour de Ferdinand , parle pour la première fois à la fin d'août de l'excommunication du roi de Navarre comme d'une nouvelle récente qu'il annonce à un de ses amis ( Ep. 497 )•
Ce fut vers ce temps que Ximénès se rendit auprès du roi à Logrono pour l'aider de ses conseils , de son argent , et même de soldats. Mais son séjour dans cette ville paraît avoir été de courte durée. Les rapides succès des armées espagnoles rendirent d'ailleurs sa présence peu nécessaire. Jean d'Albret, plus ami des plaisirs que des batailles, s'était enfui de son royaume, et toutes les places fortes s'ouvraient l'une après l'autre au duc d'ÀIbe, l'aïeul du fameux général du même nom, qui vécut sous Philippe II 1 . Cependant, au mois d'octobre , lorsque Ferdinand se voyait déjà maître de toute la Navarre , la fortune sembla vouloir un instant abandonner ses drapeaux. Une armée française, accourue sur le théâtre des événements, ramena dans sa capitale le roi fugitif; les troupes auxiliaires de l'Angleterre, jusqu'alors fidèles au, roi d'Aragon , l'abandonnèrent au moment du danger, et le bruit courait que le duc d'AIbe, enfermé dans Pampelune avec ses troupes, allait tomber entre les mains de l'ennemi. Cette nouvelle affligea vivement le roi Catholique, et Ximénès crut devoir lui envoyer, pour égayer son esprit , un citoyen d'Alcala , nommé Santillo , très-aimé de Ferdinand pour ses bons mots et ses saillies ingénieuses. Un jour, Santillo, qui voyait avec regret une foule de chevaliers et de seigneurs vivre à la cour, insensibles à la gloire comme aux revers de la patrie , demanda au roi , en leur présence, qu'il lui permît d'aller à Pampelune dégager le duc d'AIbe et battre les Français. Ferdinand saisit aussitôt l'intention cachée sous cette apparente fanfaronnade : « Si tu m'aimais, réponditil en souriant, et si tu avais tout le courage dont tu te vantes , il y a longtemps qu'au lieu de rester ici oisif, tu aurais rejoint l'armée. » Piqués de ce reproche indirect , les seigneurs de la cour partirent dès le lendemain pour Pampelune. Leur présence redoubla l'ardeur des troupes et la ville fut délivrée. A
4 Voyez la déclaration publique de Ferdinand , du 50 juillet 4512 , imprimée dans le premier volume des Papiers d'Etat du cardinal Granvelle{\>. 76-83 ), faisant partie de la Collection des Documents inédits, Paris ,4844.
partir de ce moment , la victoire repassa dans les rangs espagnols -, la France retira sa main de la Navarre , et abandonna ce royaume à Ferdinand qui en reçût la soumission et l'hommage .au mois de mars i5i3.
Si le sang versé à Ravenne valut à l'Espagne la conquête d'un royaume, il ne resta pas non plus infécond pour le pape Jules II. Les Français victorieux avaient , comme nous l'avons vu , laissé sur le champ de bataille leur général en chef, et avec lui leur discipline , leur courage et tout le plan de la campagne. Dès lors leur influence en Italie ne fit plus que décliner : en moins de trois mois , poursuivis par les Suisses amis du Pape * et les patriotes italiens , ils arrivent en fugitifs au pied des Alpes , sans avoir pu garder de toutes leurs conquêtes une seule place ; Milan elle-même, dont la possession semblait assurée , les avait chassés de ses murs avec le ridicule concile qui vint traîner et finir à Lyon sa misérable existence.
Depuis la bataille de Ravenne , le cardinal de Médicis était captif à Milan entre les mains des Français. Là , sous les yeux et à la honte des Pères schismatiques , il avait trouvé à peine assez de temps pour absoudre les pénitents qui venaient par milliers se faire pardonner le crime d'avoir pris parti pour le concile de Pise , ou porté les armes contre le Saint-Siège. Il dut alors suivre en France les Prélats français $ mais arrivé dans la petite ville de Cairo , il réussit à tromper la vigilance de ses gardiens $ quelques jours après , sous la protection des Espagnols et environné de ses parents , il faisait son entrée solennelle à Florence , d'où le parti de la France avait depuis longtemps exilé sa famille. Dans le même temps Jules II recouvrait toutes les places que ses ennemis lui avaient enlevées, et tandis que s'éteignait le conciliabule, qu'avait aussi abandonné l'empereur Maximilien , le concile légitime s'ouvrait le 10 mai 1612 au palais de La tran. A l'exception de l'évêque de Vich, ambassadeur de Ferdinand , aucun évêque espagnol ne put s'y rendre à cause de la guerre ; mais , dans la deuxième session , on lut une déclaration renfermant la reconnaissance du concile par l'Espagne. Après avoir présidé en personne les quatre premières sessions , Jules II tomba malade et ne put prendre
1 Ce fut dans cette occasion que le Pape donna aux Suisses le litre de : Principnm domitorcs et Ecdcsiœ repara tores. Petrus Martyr, Ep. 490.
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part à la cinquième : cinq jours après , le 21 février i5i3 , il avait cesse de vivre. Le 1 1 mai suivant, après un court conclave, le cardinal de Médicis , élu pape sous le nom de Léon X, continua le concile sous sa propre présidence , et publia , spécialement dans les huitième et neuvième sessions (17 décembre i5i3 et 5 mai i514), un ^ série de décrets de réformation sur lesquels nous reviendrons bientôt.
À peine la Navarre fut-elle conquise et l'Italie délivrée de l'oppression de la France, le souverain qui avait joué le prin- * cipal rôle dans ces événements, Ferdinand, tomba malade. Sa seconde épouse Germaine lui avait donné en 1509 un prince, nommé Jean, héritier présomptif de TAragôn, de Naples et de la Sicile , et ainsi parurent un moment menacées l'unité et la grandeur de la monarchie espagnole, fruit de l'union de Ferdinand et d'Isabelle ; mais l'enfant mourut au bout de quelques jours. Cependant, telle étak l'aversion du roi catholique , pour les Flamands et même pour son petit-fils Charles , élevé en Flandre littéralement dans la haine et la défiance de son aïeul maternel, qu'il soupirait après la naissance d'un fils, afin de restreindre la ligue flamande au seul héritage d'Isabelle. Ce désir était plus vif encore chez la reine qui prévoyait pour elle, après la mort de son époux, un avenir d'obscurité et d'humiliation , si elle ne donnait le jour à un fils qui portât la couronne d'Aragon. Afin de rendre au vieux monarque sa vigueur virile , on eut donc recours à l'art. Un cuisinier français, sur l'ordre de la reine , prépara dans ce but une potion , et le roi, sans doute sans en connaître les éléments, la prit au mois de mars i5i3 à Carioncillo, près de Médina del Campo. Mais elle n'eut d'autre effet que d'altérer sa santé ; des dégoûts, de fréquents vomissements, puis la fièvre, survinrent pendant le carême qu'il passa à Mejorada dans le couvent des Hiérony- % mites. Aussitôt qu'il eut recouvré un peu de forces, il se rendit à Valladolid et manda auprès de lui Ximénès, dont la pré- > sence et les conseils lui étaient nécessaires dans les négociations commencées avec la France. Là , on n'oublia rien pour soulager et distraire le roi malade. Toute la jeunesse de la cour voulut lui donner le spectacle d'un brillant tournoi et de courses de lances. Alphonse, comte de Coruna, qui venait d'épouser la nièce du Cardinal , se signala entre tous les autres par sa magnificence et son adresse. Ximénès , après avoir as-
sisté à cette fête à côte du roi ? ordonna h son intendant de payer les dépenses du jeune comte, qui s'élevaient & sept mille -ducats. Comme celui-ci lui adressait|des représentations : «Puisque j r âi choisi, hii répondit-il j Alphonse pour l'époux de ma nièce, ite faut-il pas que je lui permette de soutenir l'éclat de soft irâbg, sous peine de passer pour vilain? D'ailfeurs , cette dépense n'est pas inutile, puisqu'elle a ^réjoui le r©L »
Un autre événement càttâa moins de satisfaction à Ximénès -durant soin Séjour à Vall&dôtid. 11 avait choisi pour diriger les Constructions de Tortelaguna un architecte, nommé Jean Cam- •pefro, fet fait avfec lui ses conditions. Or, ett l'absence du Cardinal, Campero s'était chargé d'uYie autre entreprise fort lucrative h Salamanque, et avait laissé les feàtknetets du monastère infcetoevés. A cette nouvelle, Xïménè* «envoya k Salamanque Peâto fedfisaivô Vblêra |fe>ùr obliger l'architecte à tenir ses premiers engagements. Mais celui-ci, redoutant la colère de l'Archevêque^ prît le qbartide se cacher, et il fallut , pour l'arracher, à sa retraite , ltfi 'promettre ufre entière impunité. La somme qui lui avait été promise ayant été augmentée, il revint à Torrelffgiina 5 mais il poussa les travaux avec tant de préciffifâtio**, que les principales murailles se trouvèrent manquer de la ^rectitude nécessaire et durent être démolies jusqu'aux fbn- ' déments. Nétfnùiôins^ l'architecte répara ces retards par Un redoublement d'activité et de soin, et Ximénès vit s'achever avec la plus grande satisfaction le magnifique aqueduc dont il dota sa ville natale.
Cependant Fannée i5ï 3 s'écoulait , et Ximénès , après un voyage h Madrid, avait reçu à Alcala , 'au printemps de i5i4 , la royale Visite que'nous avons racontée uù chapitre XI*. Tl vît alors mettre la dernière main aux monastères fondés par lui à Aloala et à Tolède, Mais ce qui l'occupa surtout à cette époque, ce fut le concile de Latran. Léon X, qui avait une haute estime des lumières et de la sagesse de notre Cardinal , suppléait à son absence par un commerce épistolaire assidu , et le consultait xlans toutes lies questions importantes. Ximénès, de son coté, s'empressait de mettre en vigueur dans son diocèse tous k* décrets du Concile , à mesure qu'ils étaient rendus : il en • agit ainsi sitftoùt à l'égard des décrets de réformation publiés dans les sessions 8 e et 9 e . Le premier concernait les moyens h employer pour combattre la philosophie erronée et incrédule
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du temps. Quelques professeurs f pour échapper aux censures de l'orthodoxie ecclésiastique , s'abritaient sous ce sophisme , qu'une proposition théologiquement vraie pouvait être fausçe en philosophie : le Pape leur ôta leur dernier asile en condamnant celte doctrine^ il insiste en même temps pour que les professeurs, dans l'explication dçs classiques J>aÏ£p,s 3 signalent à leurs élèves la fausseté des doctrines religieuses qu'ils renferment , et leur ppposent les vérités du Christianisme. «/Vfin de prévenir plus sûrement le danger de l'incr.éçl u )ltféj JLeon X ordonne que tous les ecclésiastiques déjà e.ntrçs, pu qui yjçulept entrer dans les saints ordres , ne puissent consacrer plus ^Ç cinq ans à l'étude exclusive de la philosophie , sans y ioinjdre celle de la théologie , contrepoids nécessaire pour arrêter les errements de la sagesse humaine, et celle du droij canonique ; mais ces trois sciences peuvent être librement cultivées <Je concert 4 . D'aprçs le vœu du Concile, cette ordonnance fuJt aussitôt mise à exécution dans l'université d'Àlcala, avec un autre décret du même genre publié dans la 9P session. Il y était y entre autres choses , recommandé aux professeurs (Renseigner à leurs élèves non-seulement la grammaire et les sciences humaines, mais encore les vérités religieuses, les commandements de Dieu, les articles du Symbole 5 de leur faire étudier les hymnes , les psaumes et les vies des Saints. Les dimanches çt les fêtes, toutes autres leçons que celles delà piété étaient interdites ; ce n'était point assez pour les étudiants d'entendre la sainte messe, ils devaient assister, en outre, dans la maison de Dieu, à la prédication , aux vêpres et. autres pieux exercices *.
En même temps qu'il appliquait dans ses collèges les sages règlements tracés par l'Eglise, Ximénes n'oubliait pas le soin de ses professeurs. Il leur fit bâtir trois maisons de campagne, où ils allaient, à certains jours, se reposer 4e lçu.rs fatisu.es et rompre par d'honnêtes récréations le travail monotone de l'enseignement.
Le projet de Léon X de réformer le calendrier Julien, projet qui fut réalisé deux générations plus tard par Grégoire XIII, trouva .aussi dans Xi menés un ardent défenseur. Antoine Lebrija aimait néanmoins à plaisanter sur ce sujet. Un jour , il raconta devant le Cardinal, avec une intention maligne, la fa-
i llarduin, ibid. t. IX. p. 1719-4720. — 1 Uarduin , ibid. I. IX. p. 1754.
ble suivant laquelle Jupiter, prenant en pitié le monde livré k des discordes sanglantes (comme au temps de Léon), assembla le grand conseil des Dieux pour les délivrer à l'avenir, — non pas de leurs misères, — mais de la peine de tailler les courges : « Votre histoire est plaisante, répondit Xi menés ; mais le projet qui nous préoccupe a plus d'importance que vous ne croyez. Les plus illustres Pères de l'Eglise, des rois et des conciles l'ont examiné, et sa réalisation procurera certainement à l'Eglise les plus grands avantages. » Lebrija accueillit la réplique avec un sincère remercîment, et déclara au Cardinal que sa satire n'était rien moins que sérieuse.
Autant Ximénès s'est montré jusqu'ici dévoué à Léon X , autant nous allons le voir opposé à certaines mesures de ce Pape. Jules II avait commencé les constructions de la magnifique basilique de Saint-Pierre ; afin de pouvoir les continuer, Léon X renouvela 4 l'indulgence accordée en i5o6 par son prédécesseur , à ceux qui contribueraient aux dépenses de ce grand ouvrage, et la bulle fut publiée en Espagne , du consentement de Ferdinand. Mais , tout en accordant des éloges au^ fidèles généreux qui consacraient leur fortune à des œuvres de piété , notamment à faire construire des églises , Ximénès exprima librement au Pape et au. roi son regret que ces libéralités fussent récompensées par des indulgences : dans cette remise des peines temporelles et des satisfactions imposées aux pécheurs, l'austère Prélat voyait une dangereuse mansuétude qui énervait là discipline ecclésiastique.
Ce même zèle pour la discipline le mit encore , dans une autre occasion , en opposition avec Rome. Un chanoine d'Avila avait obtenu un bref du Pape qui le dispensait d'assister au chœur, et lui donnait droit, quoique absent, à la rétribution quotidienne (distributiones quotidianae) que le droit canonique assigne aux seuls chanoines présents à la récitation des Heures canoniales. Dans la crainte qu'une semblable dispense ne devînt pour les autres un exemple contagieux , le Cardinal , en sa qualité de métropolitain , prescrivit au chanoine de renoncer à son privilège. En même temps , il conseilla au roi d'ordonner qu'à l'avenir toutes les bulles qui viendraient de Rome
1 Pallavicini , Hist. Coocil. Trident, lib. I. c. 3. n. 7.— Schroackk, K. G. thl. 53. ». 479.
seraient , avant leur publication , envoyées au Conseil royal pour y être examinées : avis que le grand nombre de dispenses accordées alors par le Saint-Siège et la facilité de les obtenir excusent peut-être, mais ne sauraient justifier pleinement..
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CHAPITRE XXV
Mort du roi Ferdinand.
A partir de la fin de l'année i5i3 , la santé du roi d'Aragon alla toujours en déclinant , et, dès le mois de novembre i5i4> Pierre Martyr lui prédisait sa fin prochaine, s'il ne renonçait à deux choses : au commerce continuel avec son épouse , et à l'exercice immodéré de la chasse auquel il se livrait , malgré le froid et la pluie , avec plus de passion qu'aux jours même de sa jeunesse. En outre , en proie à une inquiète agitation , le roi errait sans cesse de ville en ville dans les province^ septentrionales de l'Espagne , et cet homme , autrefois si appliqué et si actif, n'éprouvait plus que du dégoût pour toutes les affaires de son royaume. Aussi désirait-il vivement , lui et sou Conseil , la présence de Ximénès ; mais le vieux Cardinal témoignait peu d'empressement à partager , à son âge , la vie agitée du roi : il voulait , nous dit naïvement Gomez, réserver le reste de ses forces pour le cas assez peu éloigné de la mort de Ferdinand!, Cependant , un événement imprévu l'obligea de sacrifier ses répugnances. François I er ayant succédé à Louis XII sur le trône de France , et la guerre paraissant imminente, le roi avait, en mai i5i5 , convoqué les Cortès de Castille à Burgos , pour leur demander les subsides nécessaires ; en même temps , la reine devait se rendre à Calatayud et tenir les états d'Aragon réunis dans cette ville. Or , tandis que Ferdinand était à Burgoa, il eut une nuit un vomissement si violent , qu'il faillit en être suffoqué , sans pouvoir appeler
do secours. Heureusement, un officiel* de la chambre entendit des gémissements et se hâta d'accourir avec ses camarades. On releva le roi , et pat* tons les moyens employés en pareille circonstance on le fit revenir de son évanouissement. Dès qu'il eut repris ses sens , son premier soin fut de rédiger son testament , dans lequel il nommait , pour administrer le royaume après sa mort, son second petit-fils Ferdinand, jusqu'à l'arrivée de l'aîné , l'archiduc Charles. Puis il quitta Burgos et se fit transporter à Aranda de Duero, séjour paisible et plus favorable à sa santé 1 .
Ximénès ne pouvait , dans une telle extrémité , refuser plus longtemps de se rendre à l'invitation du roi : il partit pour Aranda au mois d'août. A la nouvelle de son arrivée, Ferdinand, voulant, malgré sa faiblesse, rendre au Cardinal les honneurs accoutumés, se fit mettre dans sa litière, et alla le recevoir à la porte de la ville.
Au bout de quelques jours , le roi retourna à Ségovie, suivi de Ximénès. La , l'envié le {prit tout à coup de passer en Aragon , parce tjuè les étala de ce royaume, mécontents et indociles , avaient refusé les subsides. Déjà il avait fait arrêter leur chancelier Antoine Augustin * ; mai* il voulut se rendre hûménté à Calatayud , dans l'espoir que sa présence éh imposerait aux mécontents et ferait toniber toute* les résistances. Pendant son absence de Castillé, Ximénès et les membres du grand Conseil devaient y tenif les rênes du gouvernement.
Le roi fut trompé dans son attente ; il ne put vaincre l'opposition des Côrtès, mais il prononça leur dissolution et revint en tastîllè , aigri et chagrin. A Madrid , où il s^kâit fixé, il ne pût trouver lé repos. La cloche de Vellila , petit village d'Aragon , avait , dit-on , Sans qu'aucune main l'ébrantâi , rendu des sons sinistres, présage de la mort de Ferdinand. Luimême , livré de nouveau à se$ inquiètes et mortelles angoisses, avait recommencé le cours de ses pérégrinations de cité en cité, et les provinces du sud rayaient vu équiper une flotte puissante , destinée à agir en Afrique ou en Italie. Pendant qutel-
i Petrus Martyr , Ep, 550. — Cornez, iiid. p. 4067. — Ferreras, ibid. p. 4^t-29, place l'a lia que du roi au 27 juillet , mais à tort ; car on la trouve racontée dans une. lettre do Fierté Martyr du 4$ du même moii. — î L'année soiranfe, Ximénèf , <k*eiH adraiuîfraitur do royavne , le mit en liberté.
ques jours il chassa le cerf sur les terres du duc d'Albe, puis il arriva à Plasencia* Ce fut là qu'il reçut Adrien d'Utrecht , doyen de Louvain (plus tard Adrien VI), précepteur de l'infant Charles et envoyé en Espagne par son royal élève, sous le prétexte de négocier le mariage de ce prince avec Renée de France , fille de Louis XII , mais , en réalité , avec la mission secrète d'observer ce qui se passait à 4a cour d'Espagne, et, dès que Ferdinand aurait rendu le dernier soupir, de prendre possession du royaume au nom de son maître» Le roi d'Aragon devina sans peine le véritable motif de cette ambassade; aussi, cherchait-il à éloigner Adrien de la cour. Il lui accorda pourtant , dans une première audience , tous les honneurs convenables ; mais , comme le doyen en sollicitait une seconde , il répondit avec humeur : « Que veut cet espion ? Vient-il savoir si je me meurs ? Dites-lui que je ne veux recevoir personne. » Néanmoins , il le vit quelques jours après par le conseil de ses ministres, et, pour récarter honnêtement, il lui dit que sa faiblesse ne lui permettait point de conférer avec lui sur les affaires de l'Etat 5 qu'il pouvait se retirer pour quelque temps à Guadalupe , dans le couvent des Hiéronymites , où lui-même irait le trouver quand il se porterait mieux. Il lui donna aussi une garde d'honneur , mais beaucoup moins pour le servir, que pour écarter de lui toutes les personnes suspectes 1 .
Ferdinand manda aussitôt Ximénès à Plasencia , mais celuici avait alors plus que jamais de fortes raisons pour décliner cette invitation .: des seigneurs castillans commençaient à remuer et rendaient sa présence nécessaire à Alcala ; s'il assistait à la mort du roi , ne le soupçonnerait-on pas d'ambition et d'intrigue ? Enfin des pluies abondantes et des inondations rendaient ce voyage difficile. Il répondit néanmoins à Ferdinand qu'il était prêt h se rendre au mois de janvier à Talavera , extrême limite de son diocèse du côté de Plasencia , et là , d'attendre les ordres ultérieurs de sa Majesté» Dans la même lettre il s'expliquait aussi avec la plus grande liberté, sur la conduite tenue à l'égard d'Adrien. 11 loue le roi d'avoir reçu l'ambassadeur de Charles avec honneur ; mais il
* Pelrus Martyr , Epp. $61. ï>G*>. — Gomez , ibid. p. -1068. — Ferreras, ibid. I». 433.
le blâme de s'être montré plein de. défiance , et d'avoir en« touré de gardes le vertueux doyen de Louvain. En terminant, il exhorte le roi à s'avancer davantage vers le sud pour des motifs qu'il lui a exposés ailleurs , mais que nous ignorons.
Ximénès écrivit aussi à Adrien une lettre bienveillante où il lui exprime la joie qu'il ressent de son arrivée en Espagne, et le regret de n'avoir pu encore entretenir un personnage si pieu* et si savant. Nul , assurément , ne fera un crime au sage Cardinal d'avoir cherché à bien disposer en sa faveur l'homme qui avait élevé le futur souverain de l'Espagne et possédait toute sa confiance^ et nous n'avons pas besoin de remarquer que si, d'une part, la prudence lui conseillait cette conduite , le précepteur de Charles-Quint , de son côté , était digne en tout point des louanges et des témoignages de respect que lui adressait Ximénès.
Cependant la reine Germaine était arrivée d'Aragon à Alcala où, dans un palais magnifique , entourée de joyeuses compagnes , elle oubliait, au milieu des jeux et des fêtes, les ennuis de son séjour à Calatayud. Ximénès prit son temps pour lui exposer la situation des affaires , la maladie de son époux et les raisons qui l'avaient empêché jusqu'ici d'aller le trouver. Des nouvelles plus alarmantes «tant survenues sur ces entrefaites , la reine partit en toute hâte , après avoir promis au Cardinal de l'excuser auprès du roi. Elle voyagea jour et nuit; mais, malgré sa diligence, elle trouva à Madrigalejo son époux mourant , incapable de lui adresser une parole.
Ce prince, plein du souvenir d'une ancienne prédiction annonçant que Madrigal lui servait funeste , avait toujours évité cette ville, située dans le voisinage d'Avila, et patrie du célèbre théologien Alfonse Tostat. Comme il passait de Truxillo à Guadalupe , un violent accès le prit tout à coup sur la route , et il fallut le transporter au plus prochain village. Etrange effet du hasard ! cet endroit portait précisément , ou du moins rappelait le nom fatal de la prédiction : il s'appelait Madrigalejo , et ce fut là que mourut Ferdinand. Une béate visionnaire venait de lui prédire encore de longs jours , et le crédule monarque ne voulut d'abord admettre en sa présence ni Adrien , qui était accouru de Guadalupe , ni son pieux confesseur , le Franciscain Matienso. Enfin , quelques-uns de ses principaux aicdççins et conseillers l'avertirent du danger de sa situation ,
et bientôt la violence du mal lui rendit à lui-même toute illusion impossible. Il embrassa alors avec tendresse Adrien , et lui promit une longue audience s'il recouvrait la santé ; puis, il s'enferma quelques heures avec son confesseur. Il rappela ensuite ses conseillers et leur demanda ce qu'il pourrait faire encore pour la gloire de l'Espagne. Avant tout , il communiqua à quelques-uns des plus dévoues le testament qu'il avait fait à Burgos , par lequel il laissait à l'Infant Ferdinand la régence provisoire de la Castille, et les grandes-maîtrises des trois Ordres de chevalerie. Ceux-ci lui représentèrent que ces dispositions jetaient entre les deux frères les semences d'une division éternelle, et que dépouiller la couronne des trois grandes-maîtrises, c'était lui enlevé* son plus bel ornement et son plus ferme soutien : si l'on avait vu , dans les âges précédents , un seul grand-maître susciter aux rois de si grands embarras , combien plus serait redoutable un homme qui réunirait dans sa main le pouvoir des trois Ordres ensemble ? Ces deux articles furent donc retranchés du testament. Un autre point non moins délicat , c'était le choix de celui à qui , à la place de l'Infant Ferdinand , on confierait l'administration de la Castille * jusqu'à l'arrivée de Charles, Tant d'intérêts particuliers divisaient entre eux les seigneurs , que nul ne semblait ou assez fort , ou assez aimé , pour faire espérer un gouvernement paisible. Le docteur Carvajal , savant jurisconsulte et l'un des principaux conseillers , ayant proposé Ximénès , le roi détourna d'abord la tête d'un air mécontent , et dit que le Cardinal était trop austère pour pouvoir , en qualité de Régent , manier avec adresse les divers caractères. Les conseillers se turent, et il continua après un moment de réflexion : « Avec un peu plus de souplesse et d'indulgence , il serait le seul à qui je voudrais confier le royaume , comme au plus capable d'y maintenir l'obéissance , Tordre et les bonnes mœurs. Mais puisque vos vœux paraissent incliner de ce coté , à cause de ses vertus et de son amour de la justice , je lui donne aussi la mienne. Comme il n'a pas de famille, il tiendra les rênes d'une main plus impartiale. Attaché à la maison royale par les bienfaits d'Isabelle et les miens , il aura toujours pour elle le ?èle le plus pur et le plus dévoué. » On consigna cet article
\ Fçrdinapd avait désigné pour l'Aragon son fils naturel , l'archevêque de Sarogosse.
dans le testament et les ministres remercièrent le roi. Aussitôt le confesseur, étant revenu, administra les Sacrements , et le lendemain, a3 janvier i5io, avant le lever du jour, Ferdinand-le-Catholique rendit lç dernier soupir, revêtu de l'habit de Saint-Dominique , dans la soixante-quatrième année de son âge et la quarante- unième de son règne sur la Castille *.
Adrien venait de se mettre en route pour rendre de nouveau sa visite au roi , lorsque Carvajal et Yargas , les deux plus anciens du Conseil , lui apportèrent la triste nouvelle.. Ils revinrent, ensemble à Madrigalejo , et , en présence d'un grand nombre de seigneurs laïques et ecclésiastiques, on ouvrit le testament. Aussitôt, une lettre du grand Conseil invita Ximéncs à se rendre à Guadalupe et à prendre en main la direction des affaires jusqu'à l'arrivée de Charles. Le jeune Ferdinand , cédant à l'influence de son entourage , surtout de Gonsalvo Guzmann , commandeur de Calatrava et de Pévêque d'Astorga , fit quelques essais pour s'emparer de la Régence ; il envoya même au grand Conseil une sommation hautaine de se réunir à Guadalupe et d'y attendre ses volontés. Mais une réponse courte et énergique lui apprit que l'Espagne ne connaissait plus désormais d'autre maître que Charles , et il abandonna ses prétentions*. Quant à la dépouille mortelle de Ferdinand, un&escorte nombreuse dont Pierre Martyr faisait partie, la conduisit à Grenade , et elle fut déposée à coté de celle d'Isabelle dans cette ville que leur génie commun et leurs armes réunies avaient rendue à l'Espagne.
i Partis Martyr y Ep. 566. ~ €omz 9 ibid. p. 4069. — RoUts, ibid. p. 465-177. — Ferreras f ibid. p. 430. — PreteçU, t. JI p. $45. — s Comme le Conseil se serrit des paroles de l'Ecriture : No* habcmus alium regem nisi Cjesarem , ou y oui ut voir plus tard dans cette réponse uue sorte de prophétie qui promettait à l'archiduc Charles U courow impériale.
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CHAPITRE XXVI
Ximénès prend possession de la Régence. — // travaille en javeur de Charles.
Lorsque Ximénès apprit par la dépêche du Conseil que Ferdinand avait cessé de vivre, et que lui-même était nommé administrateur et Régent du royaume, le souvenir des bienfaits qu'il avait reçus de la famille royale joint à la pensée de la fragilité des grandeurs humaines ébranla si vivement son àme que, l'émotion triomphant de son austérité naturelle, il versa un torrent de larmes. Afin de pourvoir aux besoins de l'Etat et, avant tout, au maintien de la paix, il se rendit en toute bâte à Guadalupe où le grand Conseil était rassemblé , accorda à la reine veuve les plus, grands égards , et s'assura de la personne de l'Infant Ferdinand, Ce jeune prince, en effet, n'ignorait pas que le testament de Burgos lui avait assigné la Régence de Castille. Poussé par d'ambitieux conseillers, il avait essayé, pomme nous l'avons vu, de combattre les dispositions ultérieures de son aïeul le roi catholique, et d'enlever au Cardinal les rênes du gouvernement pour les tenir lui-même. Cette ten* tative avait échoué -, mais Ximénès, qui voulait en prévenir le retour et assurer la tranquillité publique , crut devoir garder le prince sous ses yeux , sans jamais oublier le respect qu'il devait à sa royale origine % .
Le Cardinal allait donc entrer dans l'exercice de ses nouvelles fonctions , lorsque le doyen de Louvain se présenta avec des pouvoirs signés de la main de Charles , en vertu desquels il
i Gvmez, ibid. p. 4074. — fine. G<m$akz Atvoô , Ëlogio del Cardent! , daos les Memorias de h Teal Academia, etc. t. IV , p. 20. On y trace un table» de la situation difficile où *e trouvait le royaume quand Ximénès prit possession de la Régence. — M. Léonce deLavergne (Revue des Deux-Mbndit) , t. XXVI. p. 542-544), Llàme Ximénès A' avoir livré l'Espagne au frère atné, au lieu de la faire pencher en faveur du cadet : \\ lui reproche tout simplement d'avoir fait son drtoir.
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était désigné Régent de Castille au nom du prince héréditaire, en cas que le roi Ferdinand vînt à mourir. Un conflit était inévitable; néanmoins, après un examen attentif dé la question, les juristes se prononcèrent en faveur de Ximénès. Le roi catholique, disaient-ils , avait été, par lé testament d'Isabelle et l'approbation des Gortès, institué unique et légitime Régent de Castille jusqu'à ce que Charles , son petit-fils , eût atteint sa vingtième année : tout ce que Ferdinand avait ordonné de son vivant était donc en droit régulier et valable , tandis que le prince Cnarles, du vivant de son aïeul, ne pouvait ni donner ni ôter à personne le pouvoir de gouverner.
Désirant , toutefois, terminer le débat par un arrangement pacifique, le Cardinal proposa à son rival d'interroger Charles lui-même, maître de ses volontés depuis la mort de Ferdinand, pour savoir auquel des deux compétiteurs il laissait la Régence jusqu'à son arrivée en Espagne ; jusque-là ils devaient conduire les affaires en commun, et signer tous deux les décrets et actes publics.
Sans attendre qu'une décision fût revenue de Flandres, Ximénès acquit à Charles et à la couronne la grande-maîtrise de l'Ordre de Saint-Jacques de Compostelle. Les grandes-maîtrises des trois Ordres espagnols de chevalerie avaient été, comme on l'a vu ailleurs , du consentement du Pape , réunies à la couronne dans la personne du souverain par Ferdinand et Isabelle. Mais, avant même la mort du roi catholique, la haute noblesse d'Espagne cherchait à séparer les éléments de ce faisceau redoutable, et le « Grand-Capitaine » espérait, dit-on , devenir grand-maître de Saint-Jacques, dès que Ferdinand aurait cessé de vivre. Gonsalve mourut avant son maître , et Pedro Portocarrero , frère du duc d'Escalona, réussit à obtenir de Rome la promesse de cette dignité. Le moment lui paraissait favorable , d'abord pour se faire élire par les commandeurs, ensuite pour soutenir son élection par les armes. Déjà ses dispositions étaient prises, et il préparait par ses excitations quelques districts à se soulever en sa faveur. A cette nouvelle , le Cardinal, de concert avec Adrien, dépêcha un des quatre commissaires criminels, nommé Villafagne , dans les provinces suspectes, avec des troupes et les pouvoirs les plus étendus pour rompre , de gré ou de force , le Chapitre convoqué. Mais , en voyant ces préparatifs imposants dirigés contre lui , Porto-
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carrero se décida à la soumission 5 il renonça à ses projets , et les commandeurs qu'il avait rassemblés s'enfuirent promptement dans leurs maisons respectives : ils n'osèrent jamais depuis se réunir sans le consentement du Cardinal.
Cette affaire terminée , comme Guadalupe n'offrait pas une résidence convenable pour la Régence et le Conseil, on songea à choisir un autre siège. Madrid, située à peu près au centre du royaume et dans le voisinage de ses terres , parut au Cardinal le lieu le plus favorable. De cette ville, en effet, il pouvait à chaque instant mettre sur pied des forces assez considérables pour apaiser sans difficulté toutes les révoltes ; sur tout autre point de la Castille son action serait sans cesse entravée ou affaiblie par la résistance des Grands qui auraient là leurs » biens et leurs vassaux. Ces raisons ayant persuadé le Conseil, Madrid fut choisie pour être le siège du gouvernement -, et comme les souverains confirmèrent depuis le choix du Cardinal, cette ville reçut, à partir de Philippe II, le titre de Capitale du royaume 4 .
Tandis que ces événements se passaient en Espagne, les envoyés de Ximénès et du grand Conseil arrivaient à Bruxelles , apportant au prince Charles la double nouvelle de la mort de Ferdinand et du débat qui s'était élevé au sujet de la Régence. Les conseils flamands du jeune souverain, savoir : son ancien gouverneur, Guillaume deCroy,. seigneur de Chièvres; Jean Sauvage, son chancelier; le Seigneur de la Chaux et Amerstorf, l'un Flamand et l'autre Hollandais ; Lanoi, son grand-écuyer, et plusieurs autres , étaient peu favorables à Ximénès ; ils voyaient avec peine à la tête des affaires un homme disposé ix combattre leurs projets' intéressés et cupides sur l'Espagne. Néanmoins, de peur qu'uiî étranger tel qu'Adrien ne se conciliât difficilement la confiance des Castillans , et pour d'autres raisons que nous découvrirons plus tard , Charles fit une réponse aussi honorable que décisive en faveur du Cardinal. Il déclarait au grand Conseil qu'il ressentait une vive douleur de la mort de son aïeul qui l'avait toujours aimé comme un père, et guidé avec un dévoûment et une sagesse admirables :
. 4 Gomez, ibid. p. 4072. — Peins Martyr, Ep. 567. — Prèscott, t. II. p. 559. M. Léonce de Lavergne, qui blâme presque tous les actes de Ximéuès, critique aussi le choix qu'il fit de Madrid pour capitdfe. Revue des Deux-Mondes, t. XXVI. p. 545.
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une seule chose pouvait le consoler de celle perte , c était qoe Ferdinand avait nomme pour régir provisoirement la Castilk on nomme dont il avait appris à connaître , même en flambe, l'expérience consommée et la hante vertu. En même temps, il donnait à Ximénès les pouvoirs les plus étendus , et ne laissait plus à Adrien que le titre d'ambassadeur f .
Il écrivit aussi à son frère et à la reine veuve des lettres de consolation. Aux Grands et aux Prélats il annonçait son arrivée en Espagne pour Tété suivant , et leur recommandait d'obéir au Cardinal et au Conseil comme à lui-même. La lettre adressée à Ximénès étak conçue en ces termes :
« Révérendissime Père en Jésus-Christ, Cardinal d'Espaçee, Archevêque de Tolède , Primat d'Espagne , Grand-Chancelier de Castille, Notre très-honoré et très-cher ami.
« Révérendissime seigneur , nous avons appris la mort du très-haut et très-puissant prince le roi Catholique, notre soigneur, que Dieu veuille avoir reçu dans sa gloire! Nousen avons éprouvé une grande douleur, tant à cause de la religion chrétienne qui perd en sa personne royale un illustre défenseur , qu'à cause de nos royaumes qui sont privés d'un sage administrateur et d'un bon roi. C'est surtout pour nous que cette perte est sensible , pour nous qui savons quels fruits et queU avantages nous pouvions retirer de ses bienveillants conseils et de sa longue expérience. Mais, puisque .Dieu en a ainsi disposé, il faut se soumettre à ses ordres et se conformer à ses volontés. Dans le testament de notre aïeul, nous avons partout remarqué ses bonnes et saintes intentions, qui nous font croire que Dieu lui aura fait miséricorde, et cette pensée fait notre consolation^ L'article que nous avons trouvé le plus louable est celui qui vous confie , Révérendissime seigneur , le gouvernement Au royaume et l'administration de Ja justice pendant. notre absence. C'est la meilleure œuvre que pût faire le feu roi, car il assurait par là la paix et la sécurité de nos Etats.
c En vérité, Révérendissime seigneur, quand il ne J'a^mit
i Gomex, ibid. p. 1073. —Miniana (continuateur de Mariana), lib. I. c. 4. p. 2. — Prucoltf ibid. t. II. p. 539. Ce dernier assure avoir trouvé une copie de cette lettre dam les Annales manuscrites de Carvajal : il aurait pu , sans se donner tant de peine, la lire tout imprimée dans Robles, auteur qu'il se platt a citer.
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pas ordonne ainsi, connaissant xotre intégrité, votre sagesse et votre zèle pour Dieu et pour nous, nous ne pouvions faire pour cet emploi un choix qui donnât à notre conscience plus de repos , et promît à l'Espagne plus de prospérité. C'est pourquoi nous avons écrit à plusieurs prélats et seigneurs, et à nos villes principales, les priant ou leur enjoignant de vous obéir et de faire qu'on vous obéisse, d'exécuté* vos ordres et ceux du Conseil royal. Nous vous demandons très-instamment que vous vous appliquiez à l'administration de la justice et au maintien de la paix entre nos sujets , en attendant que nous puissions aller nous-même, bientôt, s'il plaît à Dieu, les visiter, les consoler et les gouverner.
« Nous vous prions, en outre, de nous écrire continuelle*, ment et de nous informer de tout ce qui se passera, nous donnant vos avis et vos conseils que nous recevrons de vous comme d'un père, autant par reconnaissance des services que vous avez rendus au roi Philippe, notre très-honoré seigneur et père , que par la confiance que nbus avons en votre bonté.
« Très-Révérend Père en Jésus-Christ, Cardinal d'Espagne, notre très-cher ami, Dieu vous ait toujours en sa sainte garde!
« Bruxelles, le 14 février i5i6.
« Moi le Prince *. »
Au bas de la lettre adressée aux membres du Conseil , le . Prince remarquait qu'il avait donné à son ambassadeur une mission secrète de la plus haute importance, sur laquelle ils auraient à conférer sans délai avec Adrien , et à lui renvoyer promptement une réponse. Voici de quoi il s'agissait : Le pape •Léon X et l'empereur Maximilien I, dans leurs lettres de condoléance et de gratulation , avaient salué le jeune archiduc du litre de Roi d } Espagne , et Charles , déjà accoutumé à ce nom par les flatteries de ses courtisans, était impatient de l'obtenir aussi des Espagnols, quoique, du vivant de sa mère , il ne dût jporter dans l'Aragon et la Castille que celui de Prince-Régent. C'était ce dernier nom qu'il avait apposé par prudence à la lettre citée plus haut 5 mais le doyen de Louvain avait ordre d'expliquer les intentions de son maître aux principaux de
1 Sandoval, Hist. de Carlos V, Ht. II.
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Castille , d avoir surtout les plus grands égards pour le puissant Cardinal, capable, à lui seul, de faire réussir ou échouer le projet. Telle était aussi la raison de l'empressement avec lequel Charles avait confirmé Xi menés dans les fonctions de Régent. Cependant Ximénès et tous les conseillers, d'une voix unanime , conjurèrent le prince avec une liberté respectueuse d'abandonner son dessein : le nom du roi n'ajouterait rien à sa puissance , et les nobles mécontents en prendraient occasion de l'accuser d'avoir violé les lois du pays , et en feraient un prétexte spécieux pour exciter eux-mêmes des troubles civils. Leur réponse arriva en Flandre au mois de mars , mais elle n'ébranla pas la résolution de Charles. Il manda aussitôt à Ximénès et au Conseil , que , puisque le Pape , l'Empereur ' et les cardinaux lui avaient donné ce titre , son honneur ne lui permettait plus de l'abandonner \ c'est pourquoi ils devaient prendre leurs mesures et préparer les Castillans à le lui reconnaître. Dans une lettre particulière il prescrivait au Cardinal de le faire proclamer roi dans toute la Castille, sans tenir compte, au besoin , de l'opposition du Conseil et des Grands.
Ximénès comprit qu'il n'était plus possible d'opposer d'obstacle à un désir si violent -, de concert avec Adrien , il assembla donc au palais royal de Madrid le Conseil , les Grands et les Prélats qui se trouvaient dans cette ville : le Grand-Amiral, le duc d'Albe , le duc d'Escalona , le comte de Dénia , Antonio de Rojas , archevêque de Grenade , les évêques de Burgos et de Siguenza , François Ruyz , évêque d'Avila , et d'autres personnages d'un rang inférieur assistèrent à cette assemblée 2 . Le Cardinal leur ayant exposé nettement les ordres qu'il avait reçus de la cour de Bruxelles , ils se regardèrent un moment les uns les autres incertains et irrésolus; puis, ils invitèrent le docteur Carvajal , homme très-versé dans les lois et les coutumes de la nation, à exprimer d'abord son sentiment. Carvajal prit la parole et représenta que tous les membres du Conseil avaient vainement essayé de détourner le prince de son dessein •, que déjà , à l'instigation du Pape et de l'Empereur , Charles avait pris le nom de roi, et qu'il ne pouvait plus maintenant reculer.
i Cœsarif est reges creare, dit Pierre Martyr, Ep. 572.— î M. Léonce deLafergne se trompe en disant que Ximénès convoqua uue assemblée des Etats. (Retue des Deux- Mondes,!. XXVI. p. 545.)
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ft Quand même il le voudrait, continua l'orateur, les Castillans ne devraient point le souffrir , pour ne pas laisser tomber sur leur souverain le reproche de légèreté et d'inconstance. Après tput, le royaume a tout à gagner à ce que l'archiduc ne soit . pas, même en apparence, sous la sujétion de sa mère incapable de rien conduire , mais se montre à ses peuples pleinement revêtu de la dignité royale; car plus un souverain est grand , plus l'obéissance du sujet est prompte et entière. D'ailleurs , le cas n'est pas si nouveau qu'on se l'imagine , et l'histoire d'Espagne offre de nombreux exemples de fils , de frères et même de cousins qui ont partagé le titre de régent ou de roi avec le souverain légitime, » Après en avoir cité plusieurs 4 , il termina en disant que Charles n'entendait pas soumettre sa conduite à la décision et à l'agrément de ses sujets $ ce qu'il demandait d'eux , c'était de reconnaître son élévation nouvelle et de s'en réjouir avec lui* A ces mots, il lut à haute voix les lettres impératives de l'archiduc. Les Grands gardèrent assez . longtemps le silence , visiblement émus de ce discours, quoique, pour des intérêts particuliers, ils fussent loin d'en approuver la couleur. Alors Ximénès , avec les autres Prélats et quelques membres de la noblesse , se déclara pour le prince Charles, tandis que le Grand-Amiral, le duc d'Albe et un grand nombre d'autres embrassèrent l'opinion contraire et soutinrent que les exemples allégués ne prouvaient rien. Le duc d'Escalona , invité à exprimer son avis , le fit d'une manière évàsive : puisque Charles , au témoignage de Carvajal , ne leur demandait pas de conseil , il ne voulait pas lui en donner , et s'abstiendrait de se prononcer. Les avis étant ainsi partagés et le tumulte croissant , il était à craindre que l'assemblée ne se séparât sans avoir rien conclu. Mais le Cardinal, d'un air sévère et indigné, imposa silence, et élevant la voix : « Il ne s'agit point ici , s'écria-t-il , d'une affaire où votre suffrage soit sollicité , ou indispensable 5 le prince ne saurait être lié par l'opinion de ses sujets. Je vous avais assemblés dans votre intérêt , pour vous donner lieu , en accueillant avec joie et respect ses
1 Le roi ( Goth) Cisdavinde avait , quatre ans ayant sa mort ; associé son fils à la qualité et à la puissance royale. Vérémond, élu roi en 785, fit régner avec lui Alfonse surnommé le Chaste. Plus récemment , Alfonse , fils de Raymond, comte de Toulouse, régua avec sa mère Urraca qui était incapable de gouverner. En fi r*, «saint Ferdinand gouverna avec sa mère le royaume de Castille. #
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volontés , de gagner les bonnes grâces de votre roi. Puisque vous n'avez pas compris cette situation, je veux qu'aujourd'hui même Charles soit proclamé roi dans Madrid et que les autres villes suivent cet exemple. » Il se leva aussitôt et congédia l'assemblée comme frappée d'un coup de foudre par l'absolutisme de ces paroles. En même temps il manda le préfet de Madrid , Pedro Correa , et lui donna tous les ordres nécessaires pour la proclamation solennelle de Charles. Elle eut lieu le dernier jour de mai i5i6. La noblesse elle-même, voyant, que l'hommage était désormais un fait accompli , prit part à l'allégresse générale qui éclata en l'honneur du nouveau roi. Le lendemain, Ximénès manda par lettres aux magistrats des villes et aux principaux seigneurs de reconnaître à leur tour la dignité royale de l'archiduc , et , dans les actes publics , de placer son nom immédiatement après celui de la reine Jeanne. On s'empressa partout d'obéir , tant on redoutait la sévérité du Cardinal ; mais dans aucune ville la cérémonie de l'hommage ne fut célébrée avec autant de solennité et de magnificence qu'à Tolède. Quant aux Âragonais, placés sous la régence de l'archevêque de Saragosse, ils refusèrent de donner au prince le titre de roi avant d'avoir obtenu l'approbation de leurs. Cortès : ce ne fut qu'après l'arrivée de Charles en Espagne que les Etats rassemblés à Saragosse imitèrent la soumission des Castillans 4 .
t GameZy ibid. p. 4073-4077. — Peints Martyr , Epp. 568-572, etc. — Robtts, ibid. p. 483. — Ânao , dans les Memorias, etc. t. IV. p. 21. — Robertson, Histoire de Charles-Quint, II, 62. — Prescott, ibid. H. 559. Gomez se trompe en disant que Charles n'obtint le titre de roi dans T Aragon qu'après la mort de sa mère ( f 4555).
CHAPITRE XXVH
Soins dé Ximénès pour la paix , le bon ordre et la sécurité du royaume*
Ximénès , à peine entré dans l'exercice de ses fonctions , eut à réprimer de nombreux attentats contre l'ordre public. La première affaire de ce genre , c!t peut-être la plus grave , fut suscitée par l'ambition de Pedro Giron , fils aîné, du comte d'Urena* On se souvient de l'énergique et fière attitude que prirent vis-à-vis de Ferdinand , lors de son retour en Espagne, Giron et son pupille le jeune duc Henri de Medina-Sidonia , possesseur de domaines considérables au sud de la Péninsule , et comment lé premier ayant épousé la sœur de Henri , ils forent tous deux exilés. Or , presque aussitôt après avoir revu la patrie , le duc mourut sans postérité , et Giron , au nom de sa femme à qui appartenait l'héritage , s'était emparé de tous les biens du défunt. Mais un frère consanguin du duc , Alvar de Gusman, éleva des réclamations, et fut mis par une sentence féodale du souverain en possession de toute la seigneurie de Medina-Sidonia. Tant que vécut le roi d'Aragon , Giron céda à la force ; mais l'intervalle de la régence lui parut un moment favorable pour revendiquer les riches domaines dont on l'avait dépouillé. À la nouvelle de la mort>de Ferdinand, il lève des troupes y envahit à leur tête le duché de Sîdonia , et met le siège devant San-Lucar , place forte sur le rivage de la mer et la clé de tout le reste. Il alléguait, pour justifier sa conduite , que le vieux duc de Medina-Sidonia , Don Gusman , après la mort de sa première femme , ayant épousé la sœur de celle-ci sans dispense valable , les enfants du premier lit étaient seuls héritiers légitimes à l'exclusion de ceux du second : or , du premier mariage descendaient Mencia , son épouse , et le duc Henri dont la mort prématurée laissait l'héritage à sa sœur , tandis qu'Alvar , né du second mariage , n'y avait aucun droit.
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Quant à la sentence de Ferdinand, elle s'expliquait parce qu'Alvar avait épousé Anne d'Aragon, fille de l'archevêque de Saragosse et petite-fille du roi.
Cependant Ponce, duc d'Arcos et Cadix, et Gomez'de Solis, Commandeur de l'Ordre de Saint-Jacques , qui s'étaient jetés dans la place assiégée, ayant réussi à repousser les premiers efforts de Giron , se hâtèrent "d'instruire le Cardinal et le Conseil de tout ce qui se passait. Ximénès ordonna aussitôt aux habitants de Séville et de Cordoue de soutenir les assiégés, déclara Giron coupable de haute trahison , et envoya l'habile général Antoine Fonseca à la tête d'une forte armée pour étouffer la révolte, ainsi qu'un des quatre commissaires criminels pour procéder contre les rebelles. Ces préparatifs' épouvantèrent le, comte Giron 5 on le vit tout à coup abandonner ses soldats, et chercher dans la maison d'un paysan nn asile contre l'orage qui le menaçait : il n'en sortit que lorsque le Cardinal lui eut accordé sa grâce aux sollicitations de son père et de l'archevêque de Séville. Mais l'ambitieux comte ne se tint pas longtemps en repos. Voyant la plupart des Grands aigris par <£ qui s'était passé dans l'assemblée de Madrid, soutenu d'ailleurs par son oncle le Grand-Connétable de Castille, il leva de nouveau l'étendard , et résolut de braver le Cardinal en formant de tous les seigneurs mécontents une ligue capable de s'opposer à sa puissance. Il osa entrer dans Madrid, et là, sous les yeux même de Ximénès , solliciter des partisans et tenir des conciliabules. Comme celui-ci semblait le négliger, il poussa l'insolence jusqu'à lui mander par lettre, « qu'il était venu à . Madrid seulement pour s 'entretenir avec ses amis, » à quoi Ximénès se contenta de répondre : c II est le bienvenu , je fais des vœux pour lui. » Il ne cessait pas, néanmoins, d'avoir l'œil sur les mouvements des seigneurs et d'observer toutes leurs démarches.
Tout fut mis en œuvre pour grossir la ligue des nobles contre le Cardinal. Les uns y entraient par cette considération, qu'en accordant une soumission si prompte et si facile au vicaire de Charles, ils diminuaient d'avance le prix de leur soumission à Charles lui-même. D'autres, tels que le Grand-Connétable, etc. , avaient des motifs différents. Connaissant le projet de Ximénès de réunir à la couronne tous les fiefs et revenus dont la noblesse jouissait sans aucun titre légitime, ils se dé-
cidaient sans peine à combattre l'homme qui , non content de porter ombrage à leur crédit, les menaçait jusque dans leurs biens. Afin de le renverser plus sûrement , le Grand-Connélable entreprit de conjurer contre lui tous les Grands qui lut étaient hostiles : Pimentel, comte de Benavente; Cueva, duc d'Albuquerque ; Cerva, duc de Medina-Celi; l'évêque de Si- ;;uenza, et surtout le duc d'Infantado. Il leur représenta « que Ton ne pouvait voir plus longtemps toute la noblesse d'Espagne courbée sous le joug d'un moine d'une basse extraction , et souvent victime de son mauvais vouloir; qu'il convenait bien plutôt à un Religieux d'obéir aux princes que de leur commander. Sans doute, le testament de Ferdinand lui avait confié la Régence ; mais ne devaient-ils pas enfin cesser de trembler devant les cendres d'un roi qui les avait si longtemps persécutés ? Pour lui, dès ce jour il n'obéissait plus à Ximénès, à moins que ce dernier ne lui montrât les pouvoirs les plus formels, signés delà main de Charles. » Ce discours excita parmi les Grands la plus vive indignation contre le Cardinal $ seul , le duc d'Infantado se montra plus prudent ou plus timide que ses amis. Il prit la parole à son tour : « Plus que tous les autres, il avait des raisons de se plaindre de Ximénès qui avait rompu l'alliance projetée entre son illustre maison et celle des Cisneros , et maintenant encore menaçait son patrimoine ; mais il redoutait sa grande puissance et son inflexibilité plus grande encore : il regardait donc comme une mesure imprudente de lever l'étendard de la révolte. Si les nobles trouvaient un autre moyen pour soutenir leur autorité et abattre l'orgueil du moine, sa coopération ne leur ferait pas défaut , il le jurait par l'honneur de ses ancêtres. » Les grands y que cette réponse avait beaucoup refroidis , se contentèrent de décider qu'il fallait accuser le Cardinal auprès du prince Charles -, le gendre du duc d'Infantado, don Àlvar Gomez , homme instruit et habile dans la parole , fut député pour aller en Flandre travailler à la disgrâce de Ximénès.
Le Cardinal apprit toutes ces démarches et tous ces complots sans en éprouver la moindre appréhension : « Pour faire une révolte , disait-il laconiquement , les seigneurs n'ont que des paroles, mais pas d'argent. » Il fit néanmoins signifier aux plus remuants qu'il était de leur intérêt de renoncer à troubler l'ordre public , s'ils ne voulaient pas sentir que son maître était
plus fort que le leur. Bientôt le découragement se mit dans leurs rangs -, chacun tâcha de regagner ses bonnes grâces $ le duc d'Infantado lui-même et le Grand-Connétable lui envoyèrent, le premier des lettres respectueuses, le second deux de ses amis pour lui porter son hommage. On se racontait que quelques jours auparavant plusieurs nobles , à l'instigation du Grand- Connétable^ s'étant présentés devant le Cardinal et lui ayant demandé de produire ses titres à la régence, celui-ci avait remis sa réponse au lendemain. Lorsqu'ils furent revenus, Xi menés les avait conduits dans une tour du château, et leur montrant d'une fenêtre plusieurs milliers d'hommes rangés en bataille et de grosses pièces d'artillerie : « Voilà , leur dit-il , mes titres et mes pouvoirs. » Mais Gomez ne raconte ce fait que comme une anecdocte à laquelle lui-même ajoute peu de foi,
Ce qui est plus certain, c'est que, pour détruire l'effet des bruits calomnieux que ses ennemis semaient contre lui à la cour de Bruxelles , il dépêcha lui-même auprès de Charles un courrier^ nommé Diego Lopez , avec mission de solliciter des pouvoirs encore plus étendus et capables de tenir en respect la malveillance des seigneurs.
Ce fut alors qu'il entreprit dans l'armée une réforme importante qui devait , à l'avenir , protéger le royaume contre toute éventualité. Depuis longtemps, dit Gomez, le Cardinal aimait à s'instruire de tout ce qui regarde l'art militaire *. Dans des en^ tretiens familiers avec les officiers de l'armée, avec « le Grand- Capitaine » et avec Ferdinand , il s'informait des moyens de contenir les peuples dans l'obéissance, de lever des soldats , de les aguerrir , de la manière de camper , d'attaquer et de prendre les places \ l'expédition d'Afrique surtout l'avait obligé d'entrer dans tous les détails de la conduite et de la subsistance d'une armée. Il s'était donc convaincu , que les levées de gens de guerre , comme elles se faisaient alors , étaient plus pernicieuses qu'utiles à l'Etat : la plupart vagabonds et inconnus , sans vertu et sans honneur, prompts au pillage et au désordre , commettaient toutes sortes de crimes qu'il était impossible d'empêcher et même de punir. Aussi, préférait-il à l'ancien système l'enraiement, dans chaque ville, d'un certain nombre d'habitants qui fussent toujours prêts h mar-
I Pctrus Martyr, E|\ 375 : Belîicis colloquiis et apparaltbufc fjaudet.
cher au secours de l'Etat, une sorte de Landwehr permanente : combattant pour leurs foyers, ces citoyens se montreraient plus fidèles et plus braves, en même temps que leur éducation première serait un gage de leur retenue et de leur moralité. Ferdinand lui-même avait trace autrefois de sa main le plan d'une organisation militaire de ce genre, mais que sa maladie et ses occupations nombreuses ne lui laissèrent pas le temps de réaliser. Le Cardinal résolut de le mettre à exécution , persuadé que dans les conjonctures présentes il produirait les plus heureux résultats, et, au mois d'avriliSiô, il envoya solliciter l'agrément de Charles. Son zèle impatient ne lui permit pas même d'attendre la réponse. Après avoir communiqué son dessein au Grand-Conseil et consulté des officiers consommés dans l'art de la guerre, il fit publier dans toutes les villes de Castille que tous les habitants , spécialement tous les bourgeois , qui consentiraient à s'enrôler , jouiraient de grands privilèges : ils seraient exempts de loger le roi et sa suite , de tous subsides et autres charges, et récompensés ensuite à proportion de leurs services 5 les officiers et les musiciens seuls auraient une solde régulière. Cet édit fut d'abord accueilli avec une approbation universelle, et en quelques semaines plus de trente mille bourgeois s'étaient volontairement enrôlés. Comme ils s'exerçaient chaque jour sous les murs des villes au maniement des armes, ce spectacle excitait l'émulation des jeunes gens qui venaient aussi par milliers se faire inscrire sur les cadres des milices nationales. Ximénès était au eomble de la joie. Les souverains étrangers-eux-mêmes virent d'un oeil d'envie une institution qui pouvait rendre à l'Espagne de si grands services , et la défiance qu'elle inspira au roi de France est le plus beau témoignage en sa faveur. Le cardinal de Guise, parent de Charles, étant venu sur ces entrefaites à Madrid pour saluer Ximénès *, le remercia , au nom de la Chrétienté , d'une œuvre destinée principalement à défendre la Péninsule contre les infidèles.
A côté de l'admiration il y avait aussi le blâme ; il sortait de la bouche de ces hommes , toujours assez nombreux , amis par goût et par intérêt des troubles publics. Ceux-là mettaient
4 On croit que Maximilien l'avait envoyé pour observer les événements d'Espagne. Ximénès Wi rendit Je» plu» grands honneurs. Gomcx, ibjd. p. 4082.
tout en œuvre pour rabaisser aux yeux des peuples le système nouveau qui , à les entendre , n'aboutirait qu'à éloigner les citoyens de leurs travaux et à les ruiner. La noblesse , d'ailleurs , voyait dans cet armement de la bourgeoisie une atteinte portée à ses privilèges et un danger pour son influence politique. Pour toutes ces raisons l'exécution de l'édit rencontra de grandes difficultés dans les villes de Léon , de Burgos, de Salamanque , de Médina del Campo , d'Arevalo , de Madrigal et d'Olmedo '. À Valladolfd surtout l'opposition Tut très-vive: on emprisonna Tapia de Ségovie , le commissaire du Cardinal, on déclara ce dernier oppresseur de la liberté , et la ville se fortifia à la hâte pour être prête à la résistance. L'Archevêque de Grenade , Antonio de Rojas , président du Conseil royal, et l'ennemi secret de Ximénès, avait, dit-on, excité les députés de Valladolid à tenir ferme contre le tyran. Après lui , le Grand-Amiral et Tévêque d'Astorga, partie par intérêt , partie par vengeance , étaient les principaux instigateurs de la révolte. Or , si le nombre des villes soumises surpassait de beaucoup celui des rebelles , il y avait toutefois à redouter pour les premières l'entraînement de l'exemple. Le Cardinal chercha, donc à gagner à l'obéissance les habitants de Valladolid par des promesses et de douces remontrances. Mais ils rejetèrent toutes ses propositions et répondirent fièrement « qu'ils n'avaient rien à démêler avec lui, qu'ils sauraient bien défendre jusqu'à l'arrivée de Charles leur ville et leur liberté. » On ne tenait point impunément à Ximénès un semblable langage. N'osant pas cependant, sans l'agrément du roi , avoir recours à des mesures sévères , il se contenta de faire avancer de ce côté , sous un autre prétexte, huit cents cavaliers venus de la Navarre. Il pressa en même temps son agent à Bruxelles , Diego Lopez , de lui obtenir au plus tôt de plus amples pouvoirs avec un ordre exprès concernant les villes rebelles. Enfin , comme les Grands ne cessaient, par de faux rapports , de dénaturer dans l'esprit du roi et du duc de Chièvres l'institution des nouvelles milices, il écrivit lui-même
i Pierre Martyr partageait les préventions d'alors contre Ximénès ( 6p. 575). M. Léonce de Lavergne,ici encore, comme toujours, se range parmi les détracteurs du Cardinal. « En armant la bourgeoisie , Ximénès . assure-t-il, n'avait pas en vue le bien de celle-ci, jnais l'humiliation de la noblesse. La pensée qui l'inspira, ce fut le despotisme, et non la renaissance politique delà bourgeoisie. » ( Revue des Deux-Noudct, t. XXVI. p, 545.
a Charles pour lui en exposer l'utilité et les avantages, et lui demander un envoi d'armes et de cuirasses de la Flandre. Il remporta : le roi accorda tout , et spécialement une injonction sévère adressée aux villes rebelles de rentrer sous l'obéissance du dépositaire de son autorité ; ce qu'elles firent à l'instant , sans en excepter Valladolid. La révolte apaisée , Ximénès se montra plein de douceur et d'indulgence ; il eut l'habileté d'accorder aux habitants de Valladolid un privilège qui devait à l'avenir le plus contribuer à tenir la ville dans la soumission. Le Grand-Amiral et le comte de Benavente avaient fait entrer beaucoup de leurs partisans dans la municipalité ; afin de contrebalancer leur influence , il fut permis à la bourgeoisie d'envoyer à leurs séances , avec le droit de veto , deux procureurs élus par elle, à peu près semblables aux anciens tribuns. Quant à l'organisation militaire introduite par le Cardinal , elle a servi de modèle aux armées permanentes : le premier système vaut-il mieux que le second ? Ce n'est pas a nous qu'il appartient de prononcer.
Dans le même temps, par les soins de Ximénès, la puissance maritime de la Castille prenait un nouvel essor, et la flotte, augmentée de vingt grandes galères, était mise en état de repousser les attaques des Maures et des corsaires. C'était le temps où le fameux Barberousse promenait l'effroi sur la Méditerranée. Dès le mois de juillet i5i6, une escadre espagnole ayant rencontré près d'Alicante cinq vaisseaux turcs, engagea contre eux un combat acharné, en coula deux à fond et ramena en triomphe les trois autres dans le port d'Alicante. Ces succès et les félicitations qu'il reçut de Léon X à leur occasion encouragèrent le Cardinal à faire plus encore. L'année suivante , les arsenaux maritimes de Sévillle , qu'une longue incurie avait rendus déserts , reprirent leur ancienne activité , et la Castille fut pourvue pour longtemps de forces navales imposantes.
Mais les événements dont l'autre extrémité de la Péninsule était le théâtre réclamèrent alors la vigilance et les efforts de Ximénès,
Aussitôt après la mort de Ferdinand , le jeune roi de France, François I er , avait commencé d'équiper une armée dont la destination était inconnue, mais où beaucoup soupçonnèrent dès lors une menace contre la Navarre. Jean d'Albret, en effet , peu résigné à l'exil , ne songeait qu'à recouvrer son royaume,
et la régence d'un moine lui semblait une conjoncture favorable. La faction des Agramont 4 s'était déclarée en sa faveur , et beaucoup de NaVarrais , impatients de la domination espagnole, passaient chaque jour les Pyrénées et venaient grossir les rangs de l'armée qu'il ramassait à la hâte. Enfin, un corps de vieilles troupes françaises était en marche pour le rejoindre. A cette nouvelle, le Cardinal, de concert avec le grand Conseil , jugeant le vice-roi actuel de la Navarre incapable de faire face au danger , revêtit de cette dignité un capitaine plus habile , le duc de Najara , qui avait des biens considérables dans le voisinage. Mais ce choix causa au Grand-Connétable , son ancien ennemi , le plus vif déplaisir. Non content de susciter au duc toutes sortes de difficultés , il avait si bien préparé les voies à Jean d'Albret, que celui-ci comptait déjà sur la victoire. Néanmoins , avant que la conjuration n'éclatât, le brave colonel Ferdinand Villalva , grâce à une diligence et des fatigues incroyables , eut le temps de surprendre l'armée ennemie dans les gorges des Pyrénées et de la tailler en pièces. Une foule de hauts officiers des premières familles de Navarre tombèrent entre les mains des Espagnols. On distinguait parmi eux Pedro, maréchal de Navarre, Diego Vêlez, le favori du roi, les seigneurs de Gari et de Gambra , et beaucoup d'autres , que Ximénès fit enfermer sous bonne garde dans le fort d'Atienza. L'infortuné d'Albret, perdant tout espoir de porter jamais la couronne, se . retira dans sa principauté de Béarn où il mourut de chagrin. Quant à Villalva , Ximénès lui adressa les éloges les plus flatteurs, et voulut toujours depuis le consulter dans les affaires qui concernaient la Navarre. La victoire entraîna aussi la démolition d'un grand nombre de forteresses dont l'occupation, eut exigé un déploiement trop considérable de forces castillanes, et que l'on pouvait moins encore confier aux Navarrais toujours attachés à l'ancienne famille de leurs souverains. Toute la nation fut émue de douleur en voyant tomber successivement ses antiques remparts : rien n'arrêta l'inflexible Cardinal ; seulement , il imprima aux travaux toute l'activité possible, afin d'abréger aux patriotes le triste spectacle d'un acte odieux mais nécessaire 2 . Cette mesure souleva néanmoins dans
^ Les Beaumont tenaient pour la Castille. Pelrus Martyr, Ep. 570. — * Villalva mourut peu de temps après , empoisonné, comme on le crut, par les Navarrais pour avoir corneille la démolition de* forteresses. Ornez , ibid. p. 4088. ,
les rangs de ses ennemis beaucoup de plaintes et d'accusations auxquelles les Navarrais aigris ne manquèrent pas d'unir leur voix ; la religion elle-même fut invoquée , parce qu'un couvent de Franciscains avait disparu avec son église. Mais les Castillans approuvèrent hautement l'œuvre de leur illustre Primat , et ce fut à cette précaution que plus tard , dans les guerres qui suivirent , l'Espagne dut la conservation de sa conquête *.
La guerre de Navarre était à peine achevée, lorsqu'un courrier portugais, sereadant en France, tomba entre les mains du gouverneur de Salces, place forte appartenant alors à la Castille. L'imprudence de cet homme avait laissé soupçonner sa mission et déterminé ainsi son arrestation. On trouva sur lui d'importantes dépêches écrites en chiffrés , relatives à un mariage et à un traité d'alliance que le Portugal négociait avec la France au détriment de la Castille. Le gouverneur s'empressa de les expédier à Madrid, au Conseil de régence. Comme Ximénès se trouvait alors à Alcala , les lettres furent ouvertes par Adrien qui prenait toujours part aux affaires du gouvernement. Celui-ci , prompt àVeffrayer , renvoya à l'instant le courrier à Alcala, avec ordre de remettre lui-même les dépêches au Cardinal, et de le faire lever, s'il le fallait. Ximénès les lut en effet vers minuit , et répondit à l'envoyé : « Dites à votre maître qu'il dorme en paix , car je me charge de faire face au danger. » Puis il avertit de tout le roi Charles, et donna ordre à son ambassadeur à Lisbonne de surveiller d'un œil attentif toutes les démarches du roi de Portugal.
Sur ces entrefaites , les soins du Cardinal se portèrent de nouveau du coté de la Navarre. Ferdinand avait confié le gouvernement de Pampelune, capitale de ce pays, à un Aragonais, nommé Ferrera. Or, Ximénès ne voyait qu'avec peine cet homme occuper un poste aussi éminent , d'abord à cause de son origine odieuse aux Navarrais , et surtout à eause de son excessive rigueur. Il résolut donc de mettre à sa place un homme qui sût par sa douceur se concilier l'affection des peuples, et Charles ratifia le changement. Mais déjà du temps de
i Miniana (continuateur de Marianû), lib. 1. p. 5. — Prescoit, t. II. p. 562. — Ferreras, ibid. p. 4*5.
Cornez on avait oublié le nom du personnage sur lequel tomba son choix.
D'autres événements devaient susciter au Cardinal de plus grands embarras. Depuis une époque fort reculée, le Conseil suprême de la Navarre se trouvait à peu près également partagé entre les deux factions rivales dès Beaumont et des Agramont. La question de la présidence était sans cesse l'objet des débats les plus animés et souvent l'occasion des plus violentes querelles. Aussi , d'Albret et Ferdinand-le-Catholique , pour remédier à ce désordre, avaient-ils pris le parti de conférer cette dignité à un étranger. Cependant, à l'insu deXiménès, les Navarrais, à force d'argent , avaient disposé le seigneur de Chièvres et d'autres conseillers de la cour de Flandre au rétablissement de l'ancienne institution. Ils espéraient déjà pouvoir mettre à l'avenir quelqu'un des leurs à la tête du Sénat, lorsque le Cardinal, ayant découvert cette intrigue, représenta à Charles le danger- d'une telle concession, et fit échouer pour jamais leur dessein.
A la même époque, le Cardinal d'Albret, frère de l'ancien roi de Navarre, s'adressa au Souverain-Pontife pour remonter sur le siège de Pampelune d'où il avait été chassé. Ximénès consulta à ce sujet le duc de Najara , encore vice-roi de cette province, et , sur l'avis de celui-ci qu'on s'exposerait à donner pour auxiliaire à une nouvelle révolte un adversaire politique puissant en argent et en influence, il refusa de se rendre aux sollicitations de Léon X. Le repos de la Navarre étant ainsi assuré , il en profita pour se livrer à d'autres soins.
Une révolte venait d'éclater à Malaga contre la juridiction du Grand-Amiral. Le xlroit ancien avait toujours accordé- aux amiraux de Castille , non-seulement le commandement des armées navales et le gouvernement des cotes, mais encore la juridiction sur tout le personnel de la mariné', même privée, avec pouvoir de régler les procès et les différends. Aussi, dans tous les ports un peu fréquentés et dans les villes de commerce, ils avaient leurs juges et des fourches dressées, symbole de leur autorité. Mais cette institution , louable peut-être à son origine , entraînait en pratique d'innombrables abus. L'un de ces vauriens que l'on rencontre si souvent sur les ports avait-il été saisi par les alguazils urbains, c'était assez qu'il alléguât le litre d'ancien matelot ou quelque autre semblable , pour se
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soustraire à la compétence des juges ordinaires et obtenir son renvoi devant le tribunal de l'Amirauté. Il en était de même des soldats sur les côtes confiées à leur défense : ils en appelaient tour à tour à la juridiction royale ou à celle du Grand- Amiral , selon qu'ils espéraient trouver l'une plus favorable que l'autre. De là une lenteur déplorable dans les procédures, et, ce qui était plus dangereux encore , l'impossibilité d'appliquer une répression immédiate aux délits contre Tordre et la police; de là enfin l'impunité de beaucoup de criminels qui échappaient à la vindicte publique en soulevant des questions de compétence. Aussi , depuis longtemps déjà, les tribunaux de l'Amirauté étaient devenus odieux aux habitants des côtes, et ils en avaient sollicité, mais en vain , la suppression auprès de Ferdinand. Après la mort du roi catholique , ceux de Malaga essayèrent, selon leur langage , de se remettre eux-mêmes en possession de leurs droits ; ils firent disparaître dans une sédition tous les emblèmes extérieurs de la juridiction du Grand- Amiral, chassèrent ses officiers , et lui refusèrent à lui-même toute espèce d'obéissance. Ximénès, instruit de ces désordres, adressa aux rebelles une lettre paternelle où il les invitait à rentrer dans le devoir, leur promettant de donner satisfaction à tous leurs griefs contre le Grand-Amiral , et leur donnant l'assurance que, tant que sa main tiendrait la balance, il n'y avait ni Grand, ni seigneur qui pût, contrairement à l'équité, incliner le plateau de la justice. Cette lettre produisit peu d'effet : excités par quelques hommes ardents , et même par des seigneurs de Flandre , les habitants de Malaga osèrent rejeter l'autorité du Cardinal Régent et en appeler au roi Charles. Toute la ville prit les armes, et des canons placés sur les remparts annoncèrent une résolution extrême. Ximénès fit marcher aussitôt contre Malaga Don Antonio Cueva, avec six mille hommes d'infanterie et quatre cents chevaux, recrutés dans la province de Grenade : c'était la première fois qu'on allait voir à l'œuvre les milices bourgeoises récemment organisées. En même temps il somma les citoyens de déposer les armes , avec menace, en cas de refus, de les regarder comme coupables de haute trahison. L'armée s'avança rapidement vers le Sud ; elle n'était plus qu'à deux jours de marche de la ville, lorsque les rebelles commencèrent à ouvrir les yeux et à trembler. Ils députèrent dans cette extrémité deux de leurs conseillers auprès
de Cueva, pour le supplier d'épargner une ville qui demandait miséricorde; ils protestèrent qu'ils étaient disposés à négocier avec le Grand- Amiral, et à prendre pour juge le Cardinal dont ils acceptaient d'avance la décision. Cueva, de son coté, se hâta d'expédier à Madrid un courrier pour savoir ce qu'il devait faire, et, sur les ordres qu'il reçut, il épargna la ville, fit exécuter cinq des plus ardents mençurs , et proclama une amnistie générale. En rendant compte au roi de sa conduite, Ximenés lui disait entre autres choses * que Malagà était rentrée dans l'ordre sans effusion de sang -, mais que la répression eût été beaucoup plus prompte et plus sûre, si des lettres venues de Flandre, et qu'il lui envoyait , n'eussent encouragé les rebelles : preuve nouvelle, ajoutait-il, du peu de connnaissance que l'on avait en Flandre des besoins de l'Espagne, et de la nécesssité d'appuyer l'autorité du Régent, si étroitement unie à celle du roi , que l'une ne peut s'élever ou s'abaisser, sans entraîner l'autre dans son mouvement. »
Une autre révolte dont Arevalo fut le théâtre se termina aussi heureusement que celle de Malaga. Ferdinand avait assuré à son épouse Germaine une rente annuelle de trente mille florins d'or sur les revenus du royaume de Naples. Or, comme la royale veuve songeait à résider en Castille, Ximénès lui remontra qu'il serait plus honorable et plus avantageux pour elle d'échanger cette pension contre les villes et domaines espagnols d' Arevalo, d'Olmedo, de Madrigal et de Sainte-Marie de Niève ; Germaine et le roi Charles avaient consenti à cet arrangement.
Arevalo avait autrefois servi de douaire à la veuve de Jean II, mère d'Isabelle, et le comte de Cuellar, GutierreVelasquez, déjà Grand-Trésorier de Castille, en avait été nommé préfet. Après la mort de cette princesse, la ville était restée à Jean son fils; mais Cuellar, craignant que l'échange projeté n'entraînât pour lui et pour sa race la perte de sa dignité, résolut, à l'instigation de sa femme, alors l'ennemie de Germaine après avoir été son intime amie, d'avoir recours à la force pour . se maintenir dans Arevalo. Ximénès, qui avait beaucoup d'e* time pour le comte, à cause de ses bonnes qualités d'ailleurs, cherchait par toutes sortes d'avertissements charitables à l'arrêter sur la pente dangereuse où il s'engageait $ par ses soins, Charles lui-même lui adressa de Flandre des lettres fort obli-
géantes. Mais plusieurs seigneurs, et surtout le Grand- Amiral encore moins favorable à Germaine qu'au Cardinal , ne cessaient d'encourager par des promesses de secours les dispositions hostiles du comte et des citoyens d'Arevalo, et Cuellar se laissa entraîner par des sollicitations à qui l'amitié donnait encore plus d'empire. Dès que Ximénès eut reconnu l'inutilité des voies de douceur, vers le milieu de l'année i5 17, il fit marcher contre la villç rebelle le commissaire royal Cornejo avec des troupes considérables : son instruction portait d'envoyer un trompette à la porte de la ville pour signifier aux habitants l'ordre de* poser les armes 5 on leur ferait grâce s'ils obéissaient , sinon, on les punirait comme coupables de haute trahison, de la confiscation des biens et de la flétrissure. Dans cette extrémité , ni le Grand-Amiral , ni aucun des seigneurs nevint au secours du comte, et cet infortuné qu'on avait poussé comme malgré lui dans la révolte, se voyant abandonné au moment du danger, renvoya sa garnison et alla se jeter aux pieds de Cornejo. La ville ouvrit alors ses portes, le commissaire y fit son entrée et en occupa la citadelle. Quant au comté, Ximénès ne cessa de le traiter comme un ami $ il sollicita instamment sa grâce auprès du roi Charles, et après sa mort qui arriva bientôt, il s'intéressa de nouveau en faveur de sa famille délaissée, et obtint que l'aîné de ses fils succédât à toutes les charges et possessions de son père. Il en fut autrement pour le Grand -Amiral : comme ces sortes de rébellions étaient fréquentes, et que s l'exemple d'un personnage qui appartenait à la famille royale exerçait sur le reste de la noblesse une influence pernicieuse, le Cardinal conjura le roi de lui adresser par écrit de sévères reproches sur sa conduite.
Au reste , le Cardinal fut bientôt amené à ne vouloir plus livrer à la reine ni Arevalo soumise, ni la forte place d'Olmedo ; cette princesse, en effet, avait embrassé le parti de l'Infant Ferdinand et travaillait à faire monter sur le trône de Castille ce jeune prince à la place du roi son frère. « Arevalo et Olmedo, disait un vieil adage, et ensuite toute V Espagne \ » Ximénès craignait donc de voir deux forteresses si importantes entre les mains d'une femme inquiète qui , peu favorable au roi , aurait pu donner au parti mécontent le courage et les moyens de troubler l'ordre public. En vain Germaine fit éclater ses plaintes , en vain elle essaya de s'emparer d'Arevalo et d'OI-
medo , en vain elle menaça de quitter l'Espagne et de retourner dans sa patrie ; le Cardinal, muni de pleins pouvoirs de la cour de Bruxelles, demeura inexorable, et elle dut se contenter du domaine de Madrigal jusqu'à l'arrivée du jeune roi; Alors la présence de Charles ayant fait tomber toutes les prétentions au trône , elle entra en possession des deux autres villes.
Une autre veuve royale, l'infortunée Jeanne, la mère de Charles-Quint, occupa aussi l'attention et la sollicitude' de Xi menés. Son père Ferdinand , on s'en souvient , l'avait conduite au château de Tordesillas, charmante retraite où régnait l'air le plus pur sous un ciel toujours serein. Mais la mort de son époux lui était toujours présente , et le temps augmentait sa douleur, bien loin de la soulager. Enfermée dans une chambre humide et obscure, elle refusait obstinément d'en sortir pour voir la lumière et goûter ùri air plus frais. Elle ne se servait jamais de lit ; au plus fort de l'hiver , elle rejetait les fourrures qu'on lui avait préparées ; quelquefois elle passait plusieurs jours sans prendre aucune nourriture. Ximénès jugea que Louis Ferrier , homme grave , encore appesanti par Tâge , était incapable d'exercer aucun ascendant sur la mal' heureuse reine et de chasser de son esprit les sombres nuages qui l'attristaient. Il mit donc à sa place Fernand Ducas , surnommé Strata , homme d'un caractère inventif et enjoué. Ce choix réussit à merveille : à force de douceur et d'adresse s Ducas sut si bien manier l'esprit de Jeanne que bientôt elle fit embellir son appartement , consentit à prendre son repos sur un lit , à paraître aux Offices de l'église. Cette amélioration dans l'état moral de la reine répandit une grande joie dans toute l'Espagne , et Charles-Quint en remercia le Cardinal par des lettres pleines de sentiment et de reconnaissance.
Quelques fonctionnaires inutiles ou coupables éprouvèrent alors la sévérité du Régent. Le jeune Ferrier, préfet de Tolède, pour avoir toléré l'injustice , fut déposé et remplacé par Portocarrero , comte de Palma. Un châtiment plus grave frappa plusieurs de ses subordonnés qui avaient profité de sa négligence pour commettre des malversations : le commissaire du Régent les fit promener par les rues de la ville escortés d'un héraut qui proclamait leurs méfaits , et d'un bourreau qui les frappait de verges.
Coupable d'infamies et de violences , et redoutant la même sévérité , Ârroio , préfet de Zorita et chevalier de Calatrava , réussit à s'y dérober par la fuite. Ximénès mit à sa place l'honnête Sancho Cabrera , et écrivit au roi de faire châtier le fugitif, s'il osait se présenter à la cour pour se justifier. Enfin il déposa Calcena , secrétaire du conseil de l'Inquisition, et d'Aguirre , juge au même tribunal , ce dernier uniquement à cause de sa qualité de laïque : on a vu plus haut qu'il ne voulait admettre que des ecclésiastiques dans les conseils du Saint- Office.
Ces mesures , en faisant éclater à tous les yeux la sagesse et l'autorité de Ximénès , lui avaient concilié, après un an de régence, le respect et l'affection de tous. Les Grands eux-mêmes , qui lui avaient manifesté la plus vive opposition , reconnurent la nécessité de se soumettre et de rechercher son amitié. Seuls, le duc d'Infantado, le Grand-Connétable et le duc d'Albe, pour des intérêts particuliers, persistèrent à garder leur attitude hostile, mais beaucoup plus en parole qu'en action 5 car ils n'osèrent jamais mépriser les ordres du Cardinal régent. Au contraire , il avait su , par une habile distribution des dignités et emplois publics , s'attacher la plus grande partie de la noblesse $ souvent il lui avait suffi d'honorer un seul membre pour gagner à sa cause une famille entière.
L'ordre étant ainsi rendu à la Castille , Ximénès s'appliqua à réformer plusieurs abus et à fonder d'utiles institutions. Afin de protéger le royaume à la fois contre les perturbateurs du dedans et contre les ennemis du dehors , il entreprit de four* nir d'un matériel de guerre considérable , et surtout de gros canons , les trois principales positions militaires de la Castille , savoir : Médina del Campo, Alcala et Malaga, ce que la mort ne lui permit de réaliser , au témoignage de Gomez , que dans la première de ces villes. On assure , sans toutefois que la chose soit certaine , qu'il eut le dessein, pendant sa Régence, de faire frapper des pièces d'argent à l'effigie de saint François, mais qu'il y renonça sur l'avis du grand Conseil. Une autre pensée beaucoup plus importante demeura également sans exécution : c'était de dresser un état de tous les revenus de la couronne , avec une description et des cartes topographiques du royaume. Ce travail, à peine commencé, fut interrompu par la mort du Cardinal, et Gomez regrette qu'on n'ait jamais achevé depuis
une œuvre aussi utile. Ximénès réussit mieux par rapport aux Ordres militaires $ au nom et par ordre de Charles, qui en était le premier Grand-Maître , il se fit rendre un compte exact de leurs revenus, de leurs commanderies, de leurs constitutions, de leurs règles , de leur gouvernement, etc. D'abord, les commandeurs essayèrent quelque résistance ; mais il fut assez habile pour les amener sans violence à ses vues, et il découvrit que les chevaliers avaient jusqu'alors causé au trésor un dommage annuel considérable; ceux de Calatrava étaient même en possession de deux villes appartenant au roi. D'une part, il fit disparaître ces abus pour l'avenir ; de l'autre , il rendit aux trois Ordres certains privilèges dont Ferdinand les avait injustement dépouillés, et, à leur demande, retira quelques officiers qu'on leur avait imposés malgré eux : l'un d'eux, le trésorier Ciaconio , fut néanmoins réintégré par le roi , en dépit de foutes les représentations que pût faire Ximénès.
Restait une mesure plus délicate qui devait soulever beaucoup de haine contre le Régent. Pour subvenir aux guerres du règne précédent , il avait fallu non-seulement épuiser le trésor, mais encore l'endetter. Or , la cour de Bruxelles exigeait sans cesse des envois de fonds, sous prétexte d'équiper la flotte qui devait porter Charles en Espagne *, mais on se disait tout haut que Chièvres et Sauvage en gardaient pour eux une bonne partie, et qu'ils retardaient à dessein le départ du roi afin de profiter plus longtemps de cette situation 4 . Réduit à une telle extrémité , le Cardinal se vit contraint , sans doute après un ordre exprès de la cour , de supprimer un grand nombre de pensions payées jusqu'alors à titre gratuit h d'anciens officiers ou courtisans , et , afin de montrer son impartialité, il commença par ses meilleurs amis, tels que les héritiers « du Grand- Capitaine. » Du reste, cet acte sévère lui coûta beaucoup $ c'est à cette occasion , comme le pense Gomez, ou dans une autre circonstance semblable, qu'il se plaint dans ses lettres « de ne recevoir de Flandre que des missions odieuses , et de passer en Espagne pour le mauvais démon de Charles , pour son conseiller de malheurs. » Ce qui appuie cette présomption , c'est
« Sur la cupidité de ces deux minisires, foy. Pttrnt Jfarfyr, Epp. 576, 577, 582 , 594, 614. Un autre motif lei portait encore a retarder le départ de Charles, c'est qu'ils craignaient de perdre, en qualité d'étrangeri, leur influence lur l'Ef pagne dès qu'ils j auraient mis le pied. Pefrns Martyr, Ep. 580.
que le Cardinal s'entremit longtemps en vain auprès de Charles pour obtenir que l'on continuât de servir sa pension au savant Pierre Martyr *.
En même temps Ximénès proposa au roi un nouveau mode de lever les impots tout à la fois plus sûr et plus économique que l'ancien; il lui adressa aussi, avec une généreuse liberté, des représentations sur l'excès de ses dépenses ; « Depuis quatre mois que Charles gouvernait , disait le courageuse Prélat, il avait tiré du trésor public plus d'argent que n'avaient fait ses aïeux , les rois Catholiques , durant un règne de quarante ans. Sans doute il pouvait pratiquer la libéralité, cette belle vertu des rois , mais seulement envers ses vrais serviteurs , et sans prodiguer ses largesses à des hommes dont les services étaient nuls et la fidélité douteuse. Pour lui , trois choses lui avaient toujours ^paru très-propres à affermir la puissance d'un souverain : la première , d'être juste envers tous , grands et petits ; la deuxième , dé récompenser généreusement la valeur et le devoûment des gens de guerre ; et la troisième, qu'il estimait très-importante, de conserver toujours des finances prospères. »
Des préparatifs de guerre vinrent alors faire diversion aux réformes de Ximénès à l'intérieur. Par suite de la conquête d'Oran , Alger , comme on l'a vu plus haut , avait reconnu la souveraineté de l'Espagne et consenti à payer un tribut annuel . C'était le temps où le jeune et hardi pirate Horuck Barberousse 2 de Mitylène, dans l'île de Lesbos , commençait à rendre son nom terrible dans la Méditerranée , et , à peine âgé de vingtun ans , à promener l'effroi sur toutes les côtes à la tête d'une flotte de quarante galères. Dès l'année i5i5, sous le règne même de Ferdinand , il avait donné un vigoureux assaut à la ville de Bougie, occupée par les Espagnols. Un boulet de canon lut emporta le bras gauche , mais sans abattre son audace , et dans une seconde attaque il se rendit maître de la petite citadelle dont il fit égorger toute la garpison chrétienne. Néan-
i ftitUi Martyr, Ep. 534. Pierre Martyr ae dit nulle part que Xmrénes ait été la cause de la suppression de cet pensions. — • Il ne faut pas confondre les deux frères de ce nom : c'est du premier , Aroudj ou Oroush et par corruption Horuck, qu'il est question ici. Son frère, Khazr-Eddyn , dit Hariadan ou Chérédin, se rendit beaucoup plus célèbre. Charles-Quint put à peine arrêter le cours de ses exploits. Ce fut lui qui prêta à François 1 er le secours de sa flotte contre l'Empereur. Il mourut de ses excès à Constantinople, l'an 4546.
moins, comme le fort principal résista à ses efforts , il dut se retirer au mois de novembre de la même année. Il réussit mieux Tannée suivante à soulever contre les Espagnols les Maures d'Afrique, en réveillant le fanatisme de la tribu sainte des Morabites. Ceux-ci représentent à la populace que c'était pour tout musulman une honte et un crime de payer tribut à des chrétiens , et le roi d'Alger lui-même , entraîné par le mouvement général , appelle Barberousse à son aide pour secouer le joug de l'Espagne. Le pirate accourt, massacre traîtreusement . son ami dans un bain , s'empare du trône , refuse le tribut et menace non-seulement les forteresses voisines appartenant aux Espagnols, mais encore les souverains Maures leurs alliés. Déjà le roi de Tunis, attaqué le premier, avait été fait prisonnier et mis à mort , lorsque son neveu et son successeur , trop faible pour se défendre longtemps , vint en Espagne implorer le secours de Ximénès contre l'ennemi commun. On était à la fin de septembre i5i6. Le Cardinal arme aussitôt huit mille hommes avec les vaisseaux de transport nécessaires , et les envoie à Alger , sous là conduite de Diego Vera , pour reconquérir cette place et châtier l'audacieux pirate. C'était sur Ferdinand Andrada qu'il avait d'abord jeté les yeux pour le commandement; mais celui-ci s'excusa pour ce motif qu'il y avait dans l'armée trop de nouvelles recrues incapables de faire honneur à un général, et ce fut alors seulement que Ximénès fconfia l'expédition au grand-maître de l'artillerie Vera , choix qui inspira dès le commencement de l'inquiétude à plusieurs , entre autres à Pierre Martyr *. La flotte toucha le rivage d'Alger vers les premiers jours d'octobre, et les Espagnols trouvèrent la ville aussi vigoureusement défendue qu'habilement fortifiée. Afin de pouvoir l'attaquer sur tous les points à la fois, Vera, contre l'avis de ses officiers, partagea son armée en quatre corps, ce qui affaiblit beaucoup ses forces. Les officiers, obéissant à regret, montrèrent peu d'ardeur $ Vera lui-même commit d'ailleurs tant d'autres fautes que l'entreprise ayant échoué misérablement, il dut, couvert de honte, reprendre la route de l'Espagne, pour y devenir l'objet d'un mépris général, et entendre répéter par les enfants ce couplet d'une chanson composée sur sa défaite : « Les deux
i Pierre Martyr, Ep. 574, dit de Vera : Is mrfgis Ioquax est et jactabundus , qqam
^^■ateatonaus.
bras Je Vera n'ont pu venir à bout du seul bras de Barberousse. » Ximénès reçut cette nouvelle à l'heure où, selon sa coutume, il s'entretenait de matières théologiques au milieu d'un cercle de docteurs et de religieux. Après avoir lu les lettres , il dit tranquillement à ceux qui l'entouraient : « Notre armée a été battue en Afrique et détruite en partie : l'Espagne gagne à cela d'être purgée d'un grand nombre de débauchés et de fainéants », et il reprit son discours à l'endroit où il l'avait interrompu , chacun admirant sa force d'âme et son calme. Les envieux ne manquèrent pas de lui faire auprès de Charles un crime de cette défaite, et Ximénès se justifia par une lettre où nous apprenons que la perte des chrétiens ne s'élevait qu'à mille morts. Il annonça sans doute aussi ce malheur à Léon X, car ce Pontife lui écrivit par le cardinal Bembo qu'il prenait part à son affliction , mais qu'il l'exhortait à lever de nouvelles troupes pour reprendre l'offensive , et enfin qu'il allait inviter tous les princes chrétiens à une expédition contre les Turcs. Le Cardinal mourut avant d'avoir réalisé ce dessein. Quant au pirate Horuck , il périt en i5i8, dans une guerre contre l'Espagne et le'Yoi de Tremsen , d'un coup de pierre lancé par un porte-enseigne espagnol.
Ce fut à cette époque que Ximénès , avec la coopération du grand Conseil , publia contre les marchands génois un édit sévère : il leur était enjoint de quitter leroyaume dans un court délai, sous peine devoir leurs biens confisqués et eux-mêmes arrêtés et punis de mort. Voici quelle fut l'occasion de cette rigoureuse mesure. Peu de temps avant le départ de la flotte dirigée contre Barberousse, l'intrépide marin Jean del Rio, de Tolède, pour occuper les loisirs que lui laissait la paix , se livrait en secret à la piraterie , et il est certain qu'il avait causé de graves dommages à des marchands de Gênes. Les Génois, bien résolus de se venger à la première occasion , vinrent donc l'attendre dans le port de Carthagène avec trois galères de guerre et trois vaisseaux marchands qui devaient charger des laines. Bientôt, en effet, arriva del Rio avec son galion, mais en compagnie et sous la protection de don Berenguel lequel , après une expédition heureuse contre des pirates africains, ramenait son escadre chargée de dépouilles. Sommé de livrer del Rio , le commandant espagnol ne répondit que par un refus dédaigneux, et à l'instant les galères génoises ayant commencé
Je feu contre le vaisseau du corsaire, le criblèrent de boulets et le coulèrent à fond. Cette action hardie irrita Berenguel ; à son tour, il fit foudroyer les vaisseaux génois non-seulement avec les canons de ses galères , mais encore avec les grosses pièces d'artillerie de la ville. Une lutte acharnée s'engagea, et des pertes considérables furent essuyées de part et d'autre ; enfin les Génois durent quitter le port, mais après avoir abattu beaucoup de monuments et exercé un si grand ravage , que les habitants de Garthagène s'écriaient dans leur désespoir qu'ils auraient eu moins à souffrir des Turcs eux-mêmes. Une indignation universelle s'éleva partout contre les Génois , et c'est pour lui donner satisfaction que Ximénès porta l'édit cité plus haut. Au reste, il n'était pas, et avec raison , moins mécontent de Berenguel qu'il dépouilla dû commandement de la flotte ; mais ce dernier trouva des amis à la cour de Flandre qui, au grand déplaisir du Cardinal, le firent réintégrer dans sa dignité. Il faut ajouter que, peu de jours après, le commandant fit jusqu'à un certain point oublier sa faute par un brillant fait d'armes où il enleva aux Turcs quatre galères. Quant aux Génois, touchés des suites déplorables qu'entraînait pour leur commerce le décret publié contre eux, ils envoyèrent une ambassade en Flandre pour excuser leur conduite auprès du roi. Les députés représentèrent que la République regrettait vivement ce qui s'était passe, mais qu'il fallait en attribuer la première cause à Berenguel et non à Gènes ; afin de donner une satisfaction convenable à la couronne d'Espagne, leur sénat avait condamné à mort les capitaines des trois galères , et à d'autres peines graves les officiers inférieurs ; la Providence elle-même s'était chargée du châtiment et avait prévenu leur justice, en suscitant une affreuse tempête qui anéantit presque entièrement leurs vaisseaux près de Nice. Charles se montra satisfait de ces protestations et leur promit de faire révoquer l'édit. 11 en écrivit en effet au Cardinal , mais celui-ci combattit ces intentions bienveillantes. Il y avait, assurait-il, de nouvelles raisons de tenir les biens des Génois sous le séquestre : ses espions lui avaient appris que cette République s'était unie à la France pour enlever aux Espagnols leurs possessions d'Italie; tant qu'elle n'aurait pais manifesté d'autres sentiments , il fallait retenir ses biens, afin de pouvoir, eu cas de rupture , lui faire la guerre à ses dépens. Cependant les ayant réussi à se laver de ses soupçoqs , le séquestra fut
levé du consentement même de Ximénès , et ils rentrèrent en possession de leurs biens.
Le Régent n'embrassait pas seulement ïa Cas tille dans sa sollicitude , il poursuivait les intérêts du roi sur tous les points de ses vastes Etats. Le duc de Najara, vice-roi de Navarre , lui donna avis qu'il avait reçu du roi Charles Tordre de conduire en Italie la cavalerie dont il disposait , et de la mettre au service de l'empereur Maximilien qui assiégeait Brescia. En effet, la France avait depuis peu gagné du terrain en Italie , et l'empereur, en déclarant la guerre à cette puissance, ne consultait pas moins les intérêts de son petit-fils que les siens propres. Persuadé. que dans une affaire si grave il ne devait pas taire son sentiment , le Cardinal dépêcha en toute hâte un courrier en Flandre pour représenter au roi c qu'il était de son intérêt de détourner son aïeul du siège de Brescia , place que la nature et l'art rendaient presque imprenable ; de lui persuader, au contraire, celui de Milan, parce que cette capitale une fois prise, Brescia et toutes les villes de la Lombardie feraient leur soumission. Si le roi de France attaquait Naples., lui-même, continuait Ximénès, s'offrait, si sa Majesté le jugeait à propos, de rassembler ses milices et de les diriger sur Paris. Quant aux seigneurs de Naples que des affaires particulières avaient amenés à la cour de Bruxelles , Charles devait défendre à ses gens de les maltraiter, et de leur donner au plus tôt satisfaction, afin de s'attacher , en cas de guerre , l'aristocratie napolitaine si délicate sur le point d'honneur. Peur les légions espagnoles qui se trouvaient alors à Naples , il fallait, et cela était de la plus haute importance, ne pas les priver plus longtemps de leur solde : mieux vaudrait ne plus payer la maison du roi que les gens de guerre. Afin d'apaiser les mouvements qui s'agitaient en Italie, il importait de gagner l'esprit du Pape ; et , quoique Léon X fit toujours les promesses les plus favorables, il ne fallait pas accorder une entière confiance à ses vues politiques : naguère encore il avait approuvé en France la levée de l'impôt pour la guerre sainte , bien qu'évidemment les Français se préparassent à combattre, non les Turcs, mais L'Allemagne et l'Espagne. Il fallait donc laisser planer un peu de crainte sur le Saint-Siège; lui-même, Ximénès, en avait récemment agi ainsi dans une lettre où il manifestait librement ses sentiments à la cour romaine. Charles devait surtout ap-
porter le plus grand soin dans le choix de ses ambassadeurs à Rome , et n'y envoyer que des hommes capables d'exercer une influence considérable sur le corps diplomatique. » Cet avertissement était d'autant plus nécessaire que le roi , d'après le conseil de ses amis de Flandre , venait d'adjoindre don Pedro Urrex à Jérôme Yich , jusqu'alors seul ambassadeur auprès du Saint-Siège , et que ces deux hommes , ' loin de réunir leurs efforts pour le service de leur souverain , se contrariaient et s'annulaient mutuellement. « Enfin, disait le Cardinal, la personne du nonce méritait aussi une grande attention , parce que les bons rapports entre les deux coure dépendaient des dépêches qu'il adressait au Pape, et que souvent l'incapacité ou l'orgueil d'un nonce avait suscité beaucoup de désordres et d'agitations. Le Pape destinait à la nonciature de Castille Laurent Pucci, neveu du cardinal de ce nom : Charles devait tâcher d'écarter ce choix , parce que le jeune prélat était léger et inconstant , et son oncle présomptueux et avare. » En effet , à la place de Pucci , Léon X envoya en Espagne le cardinal Agidius de Viterbe, général des Augustins; mais celui-ci n'y arriva qu'au printemps de l'année i5i8, quelques mois après la mort du Régent.
A cette époque , Xi menés prêta son appui au cardinal Carvajal, son ancien adversaire, et s'attacha pour jamais son affection. Carvajal avait été, on s'en souvient, le chef d'une ligue de cardinaux contre Jules II, qui l'avait chassé du Sacré-Coliége et excomunié. De plus, à la demande du Pape, Ferdinand l'avait dépossédé de l'évêché de Siguenza, et avait donné ce siège au prince Frédéric de Portugal. A la mort de Jules II, Carvajal quitta sa retraite , se réconcilia avec Léon X qui lui rouvrit le Sacré-Collège, enfin sollicita la restitution de son ancien siège. Ximénès se porta en sa faveur, mais il s'éleva de grandes difficultés ; dans le diocèse même de Siguenza, deux factions se formèrent, les uns tenant pour Carvajal, les autres pour Frédéric, et , les haines croissant insensiblement , on en vint aux querelles et bientôt aux mains. Les choses traînèrent ainsi en longueur jusqu'à la mort de l'évêque de Placentia dont le siège' dédommagea Carvajal de celui qu'il laissait à son compétiteur.
Vers le milieu de l'année i5i6, Adrien d'Utrecht reçut de Ximénès une semblable marque de bienveillance : celui-ci sollicita auprès de Charles pour son collègue dans la Régence le
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siège vacant de Tortosa et la dignité de Grand-Inquisiteur d'Aragon. Adrien fut revêtu de ces deux emplois, mais il continua de résider en Castille pour suivre de plus près les affaires du gouvernement. Enfin Ximénès procura au célèbre Mota , prédicateur et secrétaire de Charles , l'évêché de Badajoz , que le précédent titulaire , Manrique , avait permuté pour celui de Cordoue.
CHAPITRE XXVIII
Sollicitude de Ximénès pour F Amérique *.
Le Nouveau-Monde à peine découvert avait été l'objet du pieux zèle de l'Archevêque de Tolèdç : le Cardinal Régent continuera d'étendre sa sollicitude sur ces vastes contrées.
Au moment où Christophe Colomb accomplissait son premier voyage et saluait, le 12 octobre i49 2 > la terre tant désirée, Ximénès, sortant de l'humble cloître de Saint-François, paraissait pour la première fois à la brillante cour d'Isabelle : le sort qui avait fait naître la même année ces deux grands hommes voulut, ce semble, les rapprocher encore en confondant leur carrière dans un même point de départ. Ce fut , en effet, après la prise dç Grenade, au milieu de l'enivrement de la victoire, qu'Isabelle accorda à l'audacieux marin les vaisseaux qu'il sollicitait depuis si longtemps , et qu'ayant fait asseoir sur le nouveau siège archiépiscopal de Grenade son confesseur y le vertueux Talavera, elle appela Ximénès pour le remplacer auprès d'elle. Or, tandis que le pieux Franciscain di-, rigeait la conscience de la reine, Colomb abordait en Espagne, le i5 mars i4g3 , riche d'un monde nouveau dont il venait prouver l'existence et déposer l'hommage aux pieds de ses
1 Cè côté intéressant de la vie du Cardinal a été presque entièrement oublié dans les biographies antérieures.
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maîtres. La vue des indigène* qu'il avait amenés avec lui, indépendamment de la piété naturelle des rois Catholique», leur inspira un vif désir de faire hriller la foi aux yeux de ces peuples infidèles. Dans ce but, Ferdinand et Isabelle destinèrent les jeunes païens à devenir les apôtres futurs de leur nation j euxmêmes, avec le prince royal Juan, voulurent leur servir de parrains, et ils leur firent donner à Séville une éducation distinguée * Mais , de même qu'autrefois l'illustre pontife saint Grégoire-le-Grand n'avait pas attendu que les Anglo-Saxons baptisés par lui pussent être renvoyés dans leur patrie en qualité de missionnaires , les deux souverains organisèrent sans retard une mission destinée à évangéliser les Indes nouvelles, et les missionnaires partirent au mois de septembre de la même année, conduits par Colomb 9 .
A la tête des douze prêtres réguliers et séculiers qui furent les premiers apôtres de FAmérique, un bref du Pape avait placé Bernard Boil , abbé du célèbre monastère des Bénédictins de Montserrat , en Catalogne 3 . Sous sa conduite se trouvait le Franciscain Jean Pérez de Marchena , qui bâtit la première chapelle chrétienne à Hispaniola *. Quant à Barthélémy de Las Casas , alors simple laïque , jeune étudiant de 19 ans , et qui devait plus tard , revêtu du sacerdoce, devenir l'apôtre le plus dévoué et le plus éloquent de la liberté des Indiens , nous ne savons pourquoi certains historiens le font, dès l'année i4$i partir en Amérique avec Colomb et son propre père 5 .
Ximénès a-t-il pris quelque part à l'organisation de cette
t llcrrera, ftistoria de las Indus Occidentales. Decada I. Libro II. c. î>. p. 42. Madrid, en la emprenta real, 4750. — s D'après Bcnzon, Historié In dise 0ccidenlalii, 4536, p. 35, Colomb aurait remmené cette fois en Amérique quatre Indiens baptises. Mais, comme six mois à peine s'étaient écoulés depuis son premier voyage, ces Indiens auraient été difficilement des missionnaires , tout au plus des interprètes. *-* 8 Jteynoitf, Contin. Annal. Barooii, ad ann. 4493 ', n. 24 , • fait de Boil un- Franciscain ; maisHerrèra, autorité beaucoup plus respectable quand il s'agit de l'histoire de l'Amérique, le déclare Bénédictin ( Dec I. lib. II. c. 5. p. 42) , et l'historien de l'Ordre de SaintFrançoi&, WaMing , ne le réclame jamais comme appartenant à cette société , il se borne a combattre ceux qui prétendent voir en Boil le premier Patriarche des Indes et l'Apoire proprement dit de l'Amérique. Annales Minorum , t. XV. p. 28 sq. Ce qu'il y a de certain, c'est que Boil a fait peu de chose comme missionnaire. Lé bref qui lui fut adressé ainsi qu'à ses compagnons se trouve dans Raynald, ibid. Voy. sur cette Mission lrting , Leben -und Reisen des Golumbus. Buch V. kap. 8. — « Wadding , Annales Minorum. t. XV. p. 48, n. II. — s Uorente, dans son édition des Œuvres de Las Casas ( p. 44), affirme que ce dernier n'a accompagné Colomb que lors de son troisième voyage, c'est-*-
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première mission d'Amérique ? Les traces de cette influence, si elle a existé, sont aujourd'hui perdues. Mais nous apprenons, de Gomez que, huit ans plus tard, à la vue des faibles résultats des travaux deBoil et de ses compagnons, il provoqua de nouvelles tentatives pour évangéliser le monde d'outre-mer,
Colomb avait ouvert la véritable voie en exhortant ses prêtres à apprendre la langue des indigènes ; cependant , si quelques caciques, comme Guarinoex, se montrèrent disposés à embrasser l'Evangile, le Christianisme rencontra les plus grands obstacles à sa propagation dans les vices et les cruautés des Espagnols, souvent aussi, il faut le dire, dans l'incapacité des premiers missionnaires. Nous ne savons rien d'eux, sinon que le Père Romain Pane, de l'Ordre des Ermites de S. Jérôme, et le Franciscain Jean Borgonon, eurent en peu de temps gagné à la foi le cacique nommé plus haut , avec tous ses sujets, mais que les sollicitations des Indiens et les violences des Espagnols la firent (bientôt aussi abandonner par sa postérité '. Telle fut la plus glorieuse conquête de la mission de Boil : ajoutons que son chef, injustement prévenu contre Colomb, appartenait au parti des mécontents, exhalait sans cesse des plaintes amères sur les fatigues de sa situation, sur la faim surtout qui se faisait parfois sentir, et que, dès l'année i4g4 * il reprenait avec plusieurs de ses compagnons la route de l'Espagne, pour y grossir le nombre des adversaires de l'immortel marin K
L'an 1496, Colomb dut revenir pour la seconde fois en Espagne pour se justifier-, mais, s'il confondit ses accusateurs, il commit la faute grave d'emmener en Amérique , à défaut d'autres colons, un ramas d'hommes coupables et dépravés qui firent du Nouveau-Monde quelque chose de semblable à l'enfer des anciens , et fournirent de nombreux prétextes aux accusations de tout genre intentées par les ennnemis du grand homme. François Roldan , revêtu de la dignité de juge suprême, empira encore la situation par une révolte formelle
dire en 4498. — Prescolt, dans son Histoire de Ferdinand, etc. , est sur ce point doublement inexact. A la page 545 de la. première, partie ij fait partir Las Casas en Amérique en 4493, comme ecclésiastique; tandis qu'à U page 206 de la deuxième partie il rapporte son premier voyage à l'année 4498 ou 4502.
i iïerrera, Dec. I. lib. HI. c. 4. p. 70. — Irving , ibid, Buçh XI. kap. 2. ~ * Uerrera, Dec. I. lib. IL c. 42. p. 53. c. 46. p. 59, c. 43. p. 62. — Irving } ibid. Bucb VUI. kap. 8.
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contre Colomb; enfin, l'amiral lui-même mit le comble au désordre en instituant les Repartimientos , c'est-à-dire , enrepartissant les indigènes , comme des bêtes de somme, entre les Espagnols à proportion de leurs services : institution qui livra les Indiens à d'innombrables tortures, et les remplit d'une hairfe irréconciliable contre leurs conquérants. Alors Ferdinand , et bientôt Isabelle elle-même , l'illustre protectrice de Colomb, se demandèrent si l'incomparable navigateur ne manquait pas de l'art de gouverner et d'administrer. Juan Rodriguez Fonseca , depuis longtemps président du Conseil pour les Indes, déploya toutes les ressources de son esprit pour nourrir l'indisposition des souveraine contre lui 4 , et celle-ci monta au plus baut point, lorsqu'au mois de juin i5oo des vaisseaux arrivèrent d'Amérique, chargés de deux ou trois cents Indiens que Colomb envoyait comme esclaves à d'anciens partisans de Roldan revenus dans leur patrie. « De quel droit, s'écria la reine indignée, Colomb ose-t-il ainsi traiter mes sujets * ? »
Les souverains ainsi mécontents firent partir pour les Indes François de Bobadilla , chevalier de Calatrava , eu qualité de Pesquidor , avec les pouvoirs les plus étendus pour inspecter l'administration de Colomb, et, s'il le trouvait coupable, prendre sa place dans le gouvernement de la colonie. On lui remit de nombreux blancs-seings, afin qu'il pût sur lieu et place donner au nom du roi les ordres nécessaires. Mais, comme on attendait toujours des nouvelles plus favorables d'Hispaniola, le départ de Bobadilla, décrété au printemps de l'année i499* ne s'effectua qu'au mois.de juillet de Tannée suivante.
Or, précisément à cette époque , la cour d'Espagne résidait dans les provinces méridionales, tantôt à Séville, tantôt à Grenade pour organiser l'administration de la nouvelle conquête, et y étouffer les révoltes des Maures encore impatients du joug. Là aussi se trouvait Ximénès , travaillant avec ardeur à la conversion des Infidèles, et Gomez parle d'une entrevue qu'il aurait eue alors avec les souverains Catholique , dans laquelle
i Herrera , Dec. I. îib. m. c. 45. p. 94. — Irving trace aussi le caractère de Fonseca* sous de très-odieuses couleurs. Ibid. Buch V. kap. 8. — s Herrera , Dec. I. Iib. IV. c. 7. p. 409. — Irving, ibid. B. XIII. kap. 4. Ce n'était pas la première fois qu'Isabelle manifestait son mécontentement contre les cruautés exercées sur les Indiens, et spécialement contre l'esclavage auquel on les réduisait. Voy. Irving, ibid. B. VIII. kap. 8. et B. IX. kap. 3.
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il aurait , entre autres choses, insisté sur l'envoi de nouveaux missionnaires dans le Nouveau-Monde. Sans aucun doute , cet historien fait ici allusion au voyage de Séville que l'Archevêque, comme on Ta vu au chapitre VIII , entreprit pour rassurer Ferdinand et Isabelle au sujet des troubles de l'Albaycin, et expliquer sa conduite* De fervents Religieux, tirés de divers monastères , furent donc , au témoignage de Gomez , envoyés alors à Hispaniola, et Ton comptait parmi eux François Ruyz, le célèbre ami et commensal de l'Archevêque , Jean Trassierra et Jean Robled. Néanmoins , si l'on ne peut douter qu'à la sollicitation de Xi menés une mission partit pour l'Amérique , au commencement du xvi e siècle , à ce fait incontestable le vieux biographe mêle une erreur de date, erreur, du reste, dont luimême se convainc le premier. Car il dit quelques lignes plus bas que Ruyz dut revenir au bout de six mois, pour cause de santé , avec la même flotte qui ramena Bobadilla prisonnier. Or, ce dernier événement arriva pendant l'été de i5o2 , et si Ruyz était parti avec Bobadilla au mois de juillet de l'an i5oo, son séjour en Amérique aurait en réalité duré deux ans l .
Mais , afin de mieux apprécier les données de Gomez , poursuivons de quelques années l'histoire profane du Nouveau- Monde. Bobadilla toucha le rivage d'Hispaniola le 23 août suivant 2 , et tout d'abord il traita Colomb comme un traître. Il osa le charger de fers , et le renvoyer ainsi enchaîné en Espagne , de peur sans doute , qu'il ne lui arrivât, par un heureux hasard, de regagnera la nage Hispaniola 3 ; ainsi que le disait avec une amère ironie, à Ferdinand , le fils et biographe de l'illustre victime. ,
C'est dans cette humiliation que, le 25 novembre i5oo* aborda en Espagne , comme un criminel , l'homme qui avait ' reculé les limites du monde. Les deux souverains indignés firent à l'instant briser ses fers , et lancèrent un décret de révocation contre Bobadilla qui avait si indignement abusé de son autorité. Nicolas d'Ovando , chevalier d'Alcantara , fut nommé à son tour gouverneur des Indes , et , ayant mis à la voile le 3 février i5o2 , dès le mois de juillet suivant, il ren-
« Gomez y ibid. p. 962. — s tterrera, Dec. I. lib. IV. c. 8. p. 440. — Navarétte, relation des quatre voyages entrepris par Ch. Colomb. Paris, 4828. t. III. p. 57. — s Fernando Colon, Hist. del Amirauté, ep. 86. — Prescotl , ibid. t. II. p. 48b.
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voyait en Espagne Bobadilla prisonnier. Une tempête affreuse anéantit presque toute la flotte et ensevelit Bobadilla luira ême au milieu des ondes , tandis que Ruyz avec un petit nombre de passagers réussit à gagner le rivage espagnol.
On voit que l'assertion de Gomez relative aux si* mois est parfaitement exacte, en admettant que Rtiyz se mit en mer avec Ovando au mois de février i5oa , et revint avec la malheureuse flotte pendant 1 été suivant. Cette explication s'accorde encore avec le récit de Herrera , d'après lequel dix Franciscains, sons la conduite du P. Alonso del Espinar, firent voile avec Ovando pour le Nouveau-monde 4 *
Au reste, rien ne montre mieux combien le roi et surtout la reine avaient à cœur de répandre la foi chez les peuples de l'Amérique que les deux instructions adressées par eux à Ovando avant son départ: « Il devait, d'une part, proclamer la liberté de tous les Indiens, les gouverner selon la justice , déployer le plus grand zèle à - les faire instruire dans la sainte foi catholique , et éviter , d'autre part , de les maltraiter jamais , afin de ne mettre aucun obstacle ou retard à leur conversion 2 . »
Si nos assertions avaient besoin d'être confirmées par une autorité nouvelle , nous citerions l'annaliste de l'Ordre de Saint - François , Wadding , qui assigne aussi l'année i5o2 comme la date de la mission des deux Franciscains 3 , peut-être est-il plus important de rechercher ce qui peut avoir donne naissance à l'erreur de Gomez. Cet écrivain savait bien que le Franciscain Jean Trassierra avait accompagne Bobadilla en Amérique 4 $ mais ce fait vrai l'entraîne à affirmer faussement que les autres missionnaires partirent également avec Trassierra , tandis qu'ils n'allèrent que deux ans après partager les travaux apostoliques de leurs frères.
Durant toute la période qui commence à l'année i5oa et finit à la mort de Ferdinand , les anciens monuments gardent le silence sur la part que prit Ximénès à la conversion de l'Amérique.
4 Ucrrera,, Dec. I. lib. V. c. I p. 423. — Irving, ibid. Buch XVI. ta p. 5. Six autres missionnaires avaient accompagné Bobadilla. Irving, ibid. B. XIII. kapJ- « Harrtra, Dec. I. lib. M. c. 44. p. 447. , et c. 42. p. 418. — 3 Wadding, Anniles, t. XV. p. fc47 , n, M. — « Wadding t Annales, t. XV. p. 229, n. n , et p. 248, n. IV. — Merrm, Dec. I. lib. IV. c. !). p. 413.
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Fidèle aux ordres d'Isabelle , le nouveau gouverneur avait aboli les repartlmientos et proclamé la liberté des Indiens. Mais l'attrait d'un salaire ne pouvait décider an travail ces peuples d'une nature molle et paresseuse; ils apportaient la même indifférence à s'instruire de la religion chrétienne , et les colonies espagnoles se voyaient menacées d'une ruine prochaine. Ovando se vit donc forcé d'avoir recours , sous sa prQpre responsabilité j à un autre genre de repartimientos^ sorte de louage de bras , qui obligeaient les indigènes ^moyennant un salaire, à travailler pour les Espagnols soit aux mines , soit à l'agriculture, et il parvint à obtenir pour cette mesure l'approbation d'Isabelle , la grande protectrice des Indiens» Les souverains catholiques adressèrent en même temps au gouverneur d'excellentes instructions pour la conversion des Sauvages ; mais la sévérité d'Ovando , seule tache de son administration sage d'ailleurs et digne d'éloges , fut un obstacle à la propagation de l'Evangile.
Malgré le soin extrême qu'on avait toujours pris de cacher à Isabelle les atrocités dont les chrétiens épouvantaient le Nouveau-Monde, elle en fut informée quelque temps avant sa mort, et dans les derniers jours de sa vie , elle donna des témoignages touchants de sa sollicitude pour ces malheureuses victimes. Sur son lit de mort , elle arracha à son époux la promesse de rappeler Ovando , promesse que Ferdinand ne s'empressa pas d'exécuter l ; enfin , une clause de son testament relative aux Indiens recommandait avec instance à ses successeurs de hâter le baptême et l'instruction de ces pauvres créatures, de les traiter avec la plus grande humanité) et de réparer toutes les injustices qu'elles auraient pu souffrir dans leur corps ou leurs biens 2 .
Mate après la mort.de la grande reine , sous Diego , fils de Colomb, et surtout sousÀlbuqnerque, la condition des Indiens devint plus affreuse que jamais , et la cupidité des Espagnols atteignit un degré tel que le cacique Hatuey put , non sans raison, croire que le Dieu des chrétiens, c'était l'or. En vain, dans de telles circonstances , vit-on s'élever en Amérique des
i 9or cette période , et spécialement sur Las Casas, *>?. un article intéressant de Write , publié dana Hftn, ZeitseArift fur die htstor. Théologie. Bd. IV. s. 48*. — a Prescott, ibid. t. II. p. 565.
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églises chrétiennes , et des sièges épiscopaux se fonder : tel était Téloignement des indigènes pour la religion de leurs oppresseurs , que le même cacique Hatuey déclarait ne vouloir jamais aller au ciel, s'il devait y rencontrer des Espagnols*.
Dans ces temps de calamité, des prêtres chrétiens, parmi lesquels nous citerons le nom glorieux et sympathique de Las Casas 9 , et les missionnaires de Saint-Dominique tonnaient dujiaut des chaires, suppliaient dans les confessionnaux en faveur de la liberté et des droits inaliénables des Indiens. Dès Tannée i5ii, Montesino, un des principaux prédicateurs dominicains, dans la principale église de San Domingo, en présence du gouverneur Diego Colomb, des fonctionnaires publics et des notabilités de tout genre , faisait entendre les accents les plus passionnés de l'éloquence populaire pour flétrir Iqs affreux traitements infligés aux indigènes. Ses auditeurs, redoutant les dangers d'une réforme pour leurs intérêts matériels , sollicitèrent des supérieurs de l'Ordre le châtiment du moine audacieux qui avait osé combattre un état de chose institué par le roi. Mais le vicaire des Dominicains pour l'Amérique, le Père Pierre de Cordova , homme forme et éclairé, repoussa par cette réponse cette odieuse demande : « Ce que le Père a dit , c'est le sentiment unanime de toute la communauté , et il n'a rien fait qui ne soit d'accord avec le service de Dieu et du roi. » On menaça de bannir tous les Dominicains, si Montesino ne consentait à se rétracter. Celui-ci eut l'air de se prêter à ce déssein , et le dimanche suivant l'église regorgeait. Mais, au grand étonnement de tous , le généreux apôtre, loin de mirer ses assertions , se mit à les développer avec une force nouvelle ; les fonctionnaires l'accusèrent immédiatement auprès du roi. Néanmoins , les Dominicains persévérèrent dans leur zèle. Comme ils refusaient obstinément l'absolution à quiconque retenait un seul Indien en esclavage , et que les Franciscains , le Père Espinar à leur tête, suivaient des principes moins rigoureux , on envoya de chaque coté de nombreux députés en Espagne pour plaider cette cause en présence du roi. Ce fut ainsi que le père Montesino parut à son tour devant Ferdinand. Malgré
4 Robertson, Histoire de l'Amérique, I re partie. — Weist, dtni Ilgen's Zeitschr. Bd. IV. s. 482. — s II avait suivi Ovando en Amérique, en 4502. Irving, ibid. Anhang. Nr. XXVI.
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l'impression favorable qu'il produisit sur son esprit, le roi , ne voulant rien décider qu'après un examen approfondi , convoqua une junte composée d'un assez grand nombre d'hommes d'Etat et de théologiens : ils adoptèrent pour règle de conduite les dernières volontés d'Isabelle , et déclarèrent les Indiens' libres et en possession de tous les droits que la nature a donnés à l'homme.
Mais cette déclaration n'abolit pas les repartimientos ; le roi se contenta d'ordonner, Tan i5i2, de traiter les Indiens avec humanité , et de restreindre l'esclavage proprement ditaux Caraïbes anthropophages. L'année suivante , il fit plus encore en faveur des Espagnols du Nouveau-Monde : il proclama que , d'après un mûr examen des savants , et en vertu de la bulle d'Alexandre VI qui attribuait au roi la possession de F Amérique, non-seulement les repartimientos n'avaient rien de contraire au droit divin et humain, mais encore que chacun pouvait en sûreté de conscience tenir des Indiens en son pouvoir, vu que le roi et son Conseil en acceptaient la responsabilité; quant aux Dominicains , on les invitait à plus de modération pour l'avenir 1 .
Ce fut sur ces entrefaites, Tannée i5i5, que Las Casas arriva en Espagne. Il plaida avec tant de force la cause des Indiens devant le roi, que celui-ci promit de porter remède au mal ; mais la mort le prévint. Déjà Las Casas se préparait à passer jusqu'à la cour de Flandre , lorsque Ximénès , devenu Régent de Castille , le Retourna de ce voyage en s'engageant à le satisfaire.
Le Cardinal donna audience à Las Casas en présence d'Adrien , doyen de Louvain , du licencié Zapata , des docteurs Carvajal et Palacios Rubios, et de François Ruyz, alors évêque d'Avila. Il commença par prendre connaissance des lois rendues sur le même sujet à l'occasion du Père Montesino, puis il chargea le zélé missionnaire de rédiger , de concert avec le docteur Palacios» Rubios , un rapport sur le mode de gouvernement qui convenait aux Indiens , et à là suite de ce rapport il adopta une résolution qui jeta l'effroi parmi les ministres du feu roi. Ce n'étaient plus des hommes d'Etat, mais des Religieux qu'il fallait, selon lui, envoyer à Hispaniola, armés des
i Hcmra, Dec. I. lib. VIII. c. 41. 42, cl lib. IX. c. 44. p. 2S5.
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pouvoirs les plus étendus, pour conduire et décider les affaires; mais,' comme les Franciscains et les Dominicains, à cause de leurs précédentes rivalités, ne lui semblaient pas assez libres de préjugés, il s'adressa au général des Hiéronymites, et lui demanda plusieurs Religieux de son Ordre pour les envoyer en Amérique,' au nom du roi. Le général résidait dans le monastère de Saint-Barthélémi de Lupiana. Il assemble' aussitôt en Chapitre privé tous les prieurs de la province de Castille, leur expose le vœu du Cardinal , et choisit avec eux douze Frères d'entre les plus irréprochables 5 quatre prieurs sont députés à Madrid pour informer le Cardinal de cette décision. Ximénès les reçut un dimanche , vers le soir , dans le monastère de Saint- Jérôme , en présence d'Adrien , des docteurs Zapata, Carvajal, Rubios, et de l'évêque d'Avila. On invita Las Casas, qui avait assisté à cette réunion, à se rendre auprès du général des Hiéronymites, afin que ce dernier lui cosignât, sur les douze Religieux proposés d'abord, les trois plus capables dfe remplir une si importante mission. Le choix tomba sur le Père Bernardin de Manzanedo, sur Louis de Figueroa, prieur de la Mejorada d'OImedo, et sur le prieur du monastère des Hiéronymites de Séville.
Dans l'adoption de cette mesure , Ximénès eut contre lui presque tous les Espagnols revenus d'Amérique et alors résidant à la cour. Las Casas, disait-on, avait poussé jusqu'à l'imprudence son zèlç ardent et impétueux , et il n'avait tracé de la situation du Nouveau-Monde qu'une peinture exagérée. L'exécution de ses desseins arrêterait pour longtemps la conversion et la civilisation des Indiens, deux choses impossibles, si l'on ne contraignait ces Sauvages indolents à travailler et à se mêler aux chrétiens.
Ximénès fit rédiger des instructions pour les Religieux qui pliaient partir en Amérique eu qualité de commissaires l . Dès leur arrivée, ils rendraient, avant toute chose, la liberté aux Indiens dont les maîtres n'habitaient point le Nouveau-Monde. Ayant réuni les colons Espagnols , ils leur déclareraient qu'ils avaient été envoyés sur les fâcheuses rumeurs qui circulaient en Espagne relativement à leur conduite; ils pourraient, au besoin , leur déférer le serment pour connaître la situation vé-
i On les trouve dans L'ouvrage de Hâtera, ciM plus haut : Dec. II. lib. II. -c. 3sqq.
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Hiable du pays; les commissaires s'appliqueraient aussi en particulier à découvrir tous les abus et à y porter remède.
Dans une assemblée des principaux caciques de l'île , les Pères devraient les déclarer , au nom de la reine Jeanne et de son fils Charles, libres sujets de leurs Majestés, et leur promettre la prompte réparation des injustices dont ils avaient été victimes* Les mêmes assurances seraient données aux autres caciques et à leurs Indiens 5 on leur demanderait de se concerter avec les missionnaires sur les moyens d'adoucir leurs maux et de leur rendre une prospérité qui intéressait vivement le cœur des souverains catholiques. Afin de mieux réussir auprès des indigènes , ils s'adjoindraient , pour s'aboucher avec eux , des Religieux qui possédaient déjà leur confiance et parlaient leur langue.
Les autres chapitres de l'instruction recommandaient aux Pères de visiter, sous la conduite d'anciens Religieux du pays, les îles du Nouveau-Monde, d'étudier leur situation , et de recueillir les informations les plus exactes sur les traitements infligés jusqu'alors aux Sauvages. Dans les quatre îles où se trouvaient des mines, on bâtirait des villages pour les Indiens : ainsi rapprochés du lieu de leur travail, ils le trouveraient moins pénible. Chaque village renfermerait trois cents familles, un nombre égal de maisons , avec une église , une habitation plus vaste pour le cacique et un hôpital. Pour remplacement, il fallait, autant que possible, s'en rapporter au choix des caciques et des Indiens.
Les peuplades éloignées des mines seraient initiées à la vie sociale dans des villages bâtis au sein de leur propre pays , en s'y livrant à la culture de la terre et au soin des troupeaux -, pour ce bienfait ils auraient à payer au roi un tribut convenable.
On assignerait à chaque village un territoire assez spacieux et divisé de telle sorte , que tout citoyen obtînt une portion et le cacique quatre ; du reste j aucun indien ne serait tenu d'en faire partie. Si les sujets d'un cacique ne suffisaient pas à l'occupation d'un village tout entier , on réunirait ensemble plusieurs groupes semblables , et les caciques conserveraient alors l'autorité sur leurs sujets propres , tout en reconnaissant entre eux une hiérarchie naturelle fondée sur leur puissance.
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Chaque village serait régi par le principal cacique de concert avec l'administrateur ecclésiastique et l'administrateur royal ^ ce dernier, toujours castillan , exercerait un droit de surveillance sur plusieurs villages. Si un cacique ne laissait pas de descendance mâle et qu'un castillan eût épousé son héritière , le castillan devrait , à la mort de son beau-père , jouir de la dignité decacique. Les caciques devraient exercer en commun avec l'administrateur ecclésiastique là puissance coercitive, et ordonner jusqu'à I4 peine du fouet ; les crimes plus graves rassortiraient des tribunaux royaux ordinaires : il en était de même des fautes dés caciques.
Les Pères devaient exhorter les administrateurs de districts à visiter de temps en temps les villages situés dans leur ressort , à veiller sur le maintien de l'ordre dans l'intérieur des familles indiennes, à l'assiduité du travail, soit des mines, soit des champs. D'autre part, il fallait se garder de toute oppression , et les administrateurs devaient prêter serment de n'imposer jamais de charges excessives. Dans l'exercice de leurs fonctions, ils seraient accompagnés de trois ou quatre castillans armés -, quant aux indigènes, on ne leur laisserait que les armes nécessaires pour lâchasse. Les administrateurs et les ecclésiastiques accoutumeraient les Sauvages à porter des vêtements, à prendre leur repos sur des lits, à conserver, sans les vendre, leurs meubles et leurs instruments de travail, à ne pas manger par terre , etc. , à se contenter d'une seule femme et à ne pas l'abandonner ; de même ils recommanderaient aux fçmmes la pureté, et le crime d'adultère serait puni des verges.
Pour prix de leur dévoûment les administrateurs recevraient un traitement convenable, partie payée par le roi , partie levée sur les villages de leur ressort ; mais , pour éviter tout abus, ils devaient être mariés. Ils seraient aussi tenus de présenter un livre où ils auraient inscrit les noms des caciques et de leurs sujets respectifs , avec des notes sur leur assiduité ou leur négligence au travail.
Afin d'instruire les Indiens dans la foi chrétienne, il y aurait dans chaque village un Religieux ou un prêtre séculier, chargé de donner à chacun un enseignement à sa portée , de prêcher, d'administrer les sacrements, d'accoutumer les Sauvages à entendre la messe , où les femmes devaient être sépa-
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rées des hommes , à payer la dîme , et à offrir les prémices pour l'entretien de l'église et de ses ministres. Les ecclésiastiques devaient, les dimanches et fêtes , quelquefois même pendant la semaine, célébrer la messe pour les indigènes; une partie des dîmes , outre les dons et offrandes volontaires , serait affectée à cette fin ; mais ils ne recevraient rien pour les enterrements, les mariages , . les confessions et, en général, pour l'administration des sacrements. Le soir des dimanches et fêtés, la cloche appellerait les Indiens à un catéchisme, et les' absents seraient condamnés à de légères pénitences ecclésiastiques. Dans chaque village un sacristain aurait le service inférieur de l'église ; il apprendrait à lire aux enfants , et tâcherait de former peu à peu les Indiens à parler la langue castillane. L'hôpital, placé au centre du village et entretenu par « les habitants, recevrait les malades, les' vieillards incapables de travailler et les orphelins. L'abattoir commun fournirait tous les jours à chaque pauvre une livre de viande.
Tous les habitants mâles d'un village depuis vingt jusqu'à cinquante ans devaient par tiers travailler aux mines, et se relever tous les deux mois, d'après la détermination du cacique. Les femmes seraient exemptes de ces travaux, sauf un libre choix de leur part , ou l'ordre de leurs maris. Les emplois de maîtres mineurs et d'inspecteurs seraient donnés, non aux Castillans, mais aux Indiens. En attendant que ces derniers fussent accoutumés à élever des troupeaux, on réserverait pour la communauté un certain nombre de cavales , de vaches , de truies, de poules, etc. On établirait des abattoirs communs.
L'or brut resterait en dépôt chez les maîtres mineurs jusqu'au moment de la fonte , laquelle aurait lieu tous les deiix mois en présence du cacique- principal et de l'administrateur. On diviserait le produit en trois portions, l'une pour le roi, et les deux autres pour les Indiens, toutefois, après avoir prélevé sur celles-ci les frais d'ameublement, de troupeaux, de construction de maisons , etc. -, le reste serait également réparti entre chaque famille , mais le cacique aurait six parts et le maître mineur deux. Les Indiens consacreraient leur part à l'achat des instruments nécessaires pour les travaux des mines.
Outre le personnel indien dont nous venons de parlier, douze castillans devaient inspecter les mines, et, s'ils en découvraient quelqu'une , l'abandonner aux indigènes.
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Si les Castillans devaient respecter la liberté des Indiens en général , ils pouvaient néanmoins réduire en esclavage les Caraïbes anthropophages. Mais quiconque opprimerait sous ce prétexte les Indiens pacifiques , serait puni de mort; quiconque en viendrait contre eux à des voies de fait serait justiciable devant les tribunaux, et l'on admettrait comme valables les dépositions des indigènes. Au reste, les commissaires hiérojymite* n'étaient pas tellement enchaînés par ces instructions, qu'ils ne pussent y déroger sur les lieux : Ximénès leur laissa d'autant plus volontiers cette faculté, qu'il avait plus à cœur la civilisation du Nouveau-Moude.
Le Cardinal avait aussi prétru le cas où les circonstances rendraient impossible rentière abolition des repartimientos : les Hiéronymites devaient alors se conformer en général aux lois de i5i2 , mais eu en tempérant la rigueur par les adoucissements qui suivent : on ne contraindrait pas à travailler les femmes et les enfants ,' et Ton n'imposerait point aux autres de travaux excessifs ; point d'échanges de naturels, diminution du temps consacre au travail , trois heures par jour accordées au repos, nourriture substantielle assurée aux Indiens, élévation des salaires , châtiment pour quiconque traiterait en esclave un indigène non compris dans son repars timiento, un tiers seulement de la population ouvrière employé au travail , serment prêté par les visiteurs de ne point surcharger les Indiens ; visite annuelle des villages , et émancipation des naturels capables de sortir de tutelle et de passer à une vie libre comme sujets du roi : c'était vers ce but que devaient tendre les efforts des visiteurs. Enfin un homme intelligent et consciencieux serait chargé de défendre à la Cour la cause des Indiens , et d'habiles ouvriers leur seraient envoyés d'Espagne pour hâter les constructions.
Après avoir mis la dernière main à ces «âges instructions , Ximénès nomma le licencié Las Casas « protecteur de tous les Indiens, » et le plaça auprès des trois Religieux pour leur prêter le secours de ses lumières et de son expérience. Il ad? joignit encore aux nouveaux commissaires le licencié Alonzo Suazo , de Yalladolid , jurisconsulte aussi habile que loyal, avec le titre de juge pour les causes criminelles , et la mission ultérieure d'examiner l'administration jusqu'alors pratiquée dans le pays. Les ministres Zapata et Carvajal refusèrent d'à-
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b#rd de signer les pouvoirs extraordinaires accordés à cet hpiiime; mais Ximénès les y contraignit en sa qualité de Régent, et ils obéirent en se réservant toutefois de protester contre cette violence auprès du roi Charles, lors de<son arrivée en Espagne. Au moment du départ , le prieur de Séville se trouvant empêché de suivre ses deux compagnons , on le remplaça par le Père Alphonse , prieur du monastère de Saint-Jean-de- Ortega de Burgos , et le Père Louis de Figueroa fut nommé chef de la Commission.
Sur ces entrefaites arrivèrent de Picardie quatorze Franciscains , hommes pieux et savants qui brûlaient de s'associer à la mission américaine. Parmi eux se trouvait un frère du roi d'Ecosse , vieillard encore plus vénérable par ses vertus que par ses cheveux blancs , et à leur tête le Père Remy , qui déjà avait évangélisé le Nouveau-Monde. Ximénès accueillit avec bonté les nouveaux apôtres , ses frères en religion, et prit soin de les faire passer à Hispaniola '.
Le Cardinal confiait aux commissaires divers ordres à l'adresse des fonctionnaires espagnols en Amérique , entre autres celui de constater avec exactitude toutes les valeurs dont le Nouveau-Monde avait enrichi le trésor jusqu'à la mort de Ferdinand , parce qu'en vertu du testament d'Isabelle la moitié de cette somme devait appartenir au roi personnellement , et l'autre moitié à la couronne de Castille. Il recommandait instamment aux gouverneurs et aux juges la plus grande humanité envers les Indiens, et le soin de leur conversion, en même temps qu'il leur défendait d'envoyer aucun navire à de nouvelles découvertes, sans le faire accompagner d'ecclésiastiques pour veiller à la stricte observation des règlements.
Un intérêt plus grave encore se rattachait à un troisième édit rendu, à cette époque, par le Cardinal-Régent. Plusieurs fois déjà on avait vu arriver en Amérique des troupes d'esclaves nègres destinés aux colonies , et ces hommes actifs et robustes, travaillant chacun autant que quatre indiens, étaient recherchés avidement et chèrement achetés. On proposa donc à Ximénès , au moment où les [Hiéronymites se préparaient à mettre à la voile , de permettre la traite des nègres : cette branche de commerce, disait-on, si elle était imposée, rap-
i llerrcra, Dec. II. lib. II. c. C. p. 32.
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porterait au fisc un revenu considérable. D'où partirent ces ouvertures ? Aucun document ancien ne nous l'apprend; mais nous les mettrions difficilement sur le compte de Las Casas, quoique, comme tout le monde le sait, cet illustre patron de9 Indiens , dans l'intérêt de ses favoris , eût sollicité plus tard et obtenu de Charles-Quint , qu'on envoyât des nègres en Amérique *. — Ximénès opposa au projet en question une inflexible résistance, et publia un édit qui prohibait absolument la traite dans le Nouveau-Monde 2 .
Enfin , tous les préparatifs étant achevés , les Hiéronymitetf avec leurs compagnons, quittèrent le rivage de l'Espagne, le i3 novembre i5i6. Ils n'emmenaient avec eux ni le licencié Suazo qui n'était pas encore prêt , ni Las Casas qui , disait-on, n'aurait pu trouver une place convenable sur le vaisseau déjà encombré, mais en réalité, parce que les commissaires craignaient, en se présentant en Amérique comme sous les auspices d'un homme déjà odieux aux colons , de paraître faire cause commune avec lui , et de perdre ainsi auprès d'eux une partie de leur influence. Il s'embarqua donc sur un second navire et arriva treize jours plus tard à Hispaniola 3 . Les Religieux y avaient abordé le 20 décembre i5i6, et avaient fixé leur résidence dans le monastère des Franciscains , tout émerveillés , dit Gomez , de trouver dans cette saison une température si douce , qu'ils ruisselaient de sueur en récitant Matines au milieu de la nuit,. et d'apercevoir dans le jardin des grappes de raisin et des figues jnûres 4 .
Les Pères, après avoir notifié leurs pouvoirs aux fonctionnaires consternés , commencèrent aussitôt leurs informations
1 Xas Casas ne sollicita l' introduction des nègres que Tannée 4517 , lorsque déjà beaucoup d'esclaves de cette couleur se trouvaient en Amérique. — Irving, ibid. Anhaug, N r XXVI. — s Herrera, Dec. U. lib. U. c. 8. p. 54.— irving, ibid. Anhang, N* XXVI. Est-ce l'humanité, est-ce la politique qui inspira cet édit du Cardinal? On ne saurait le dire avec certitude. Irving l'attribue à ce dernier motif : le coup-d'œil clairvoyant de ce grand homme-d'Etat apercevait d'avance les troubles que les nègres devaient susciter un jour. — s Cet incident semble avoir échappé , avec beaucoup d'autres , au pasteur Yfeise dans son article sur Las Casas (dans Ilgen'sZeitschrift fur histor. Rhéologie Bd. IV. et neue Folge Bd. II. ) ; il aurait pu cependant tout voir dans Herrera qu'il cite d'ailleurs fort souvent. Le même écrivain, en parlant d'un décret rendu par les souverains espagnols en 4501 et permettant d'introduire en Amérique des esclaves nègres nés en pays chrétien , renvoie à Herrera , Dec. II. lib. H. c. 8 ; il aurait dû dire : Dec. I. lib. IV. c. 43 p. 448. — * Gomez, ibid. 4 805.
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sti.r l'état de l'île , la situation des Indiens et tous les points signalés par Las Casas , déployant en toute circonstance beaucoup d'intelligence et de circonspection. Ils interrogeaient les juges sur la conduite des administrateurs, avaient de nombreux entretiens avec les naturels et les ecclésiastiques , et consultaient sans cesse Las Casas. Bientôt ils supprimèrent les repartimientos des Espagnols non résidant en Amérique, laissant aux colons présents la faculté de se servir des Indiens comme par le passé , à la condition de les traiter avec douceur. Ces concessions avaient pour but d'apaiser l'irritation que le zèle de Las Casas avait soulevée parmi les colons espagnols , ils voulaient , d'ailleurs , dans une affaire si grave que celle de l'affranchissement des Indiens , procéder avec une sage lenteur. Une émancipation instantanée et complète leur semblait offrir le triple inconvénient de léser les intérêts des colons, de retarder la civilisation des indigènes, race molle et indolente , et d'arrêter parmi eux les progrès de l'Evangile 4 .
P'autre part , la condescendance des Hiéronymites causa un vif déplaisir à Las Casas , qui espérait voir disparaître à leur arrivée tous les repartimientos d'Hispaniola. Dans son zèle il alla jusqu'à menacer les Pères , et lui-même se croyait si peu «n sûreté contre la haine des Espagnols , qu'il se cachait toutes les nuits dans un monastère de Dominicains;. Les Hiéronymites, qui connaissaient la pureté de ses intentions , supportaient avec patience ses emportements, et mettaient tout en œuvre pour adoucir le sort des Indiens , les arracher à l'oppression et les convertir a, la foi chrétienne.
Le licencié Zuazo,juge suprême des fonctionnaires royaux de tout grade, entra dès son arrivée dans l'exercice de ses fonctions et termina une foule de procès tant civils que criminels par des sentences promptes et équitables , à la grande satisfaction des Pères. Ces derniers vérifiaient aussi les comptes , ordonnaient des constructions nouvelles et fondaient un grand nombre d'établissements utiles.
Hispaniola possédait déjà les deux évêchés récemment érigés de San-Domingo et de Conception de la Yega , et sur ce dernier
§ Les Indiens montraient si peu d'intelligence que quelques ecclésiastiques hésitaient à les admettre aux sacrements , croyant à peine qu'ils fussent des hommes. Il errera > Dec. II. lib. II. c. 15. p. 44.
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siège était assis le savant romain Alessandro Geraldino, autrefois instituteur à la cour de Castille. Ximénès, en sa qualité de Grand-Inquisiteur , nomma les deux nouveaux évêques inquisiteurs pour les îles, et introduisit ainsi le Saint-Office dans le Nouveau-Monde. Mais ce ne fut que sous Charles-Quint que ce tribunal commença à devenir réellement formidable *, ce prince dut alors (i538) en restreindre la juridiction aux seuls Européens hérétiques 4 .
Vers ce ïnême temps , le Nouveau-Monde devint le théâtre d'une nouvelle agitation : Las Casas souleva contre tous les juges royaux d'Hispaniola la formidable accusation d'être les auteurs ou les complices des massacres et excès de tout genre commis à l'égard des Indiens. Les Religieux firent tous leurs efforts pour empêcher l'instruction de cette affaire en Amérique , désirant que le roi lui-même avec ses ministres rendît la sentence. Quant à Las Casas , comme il soupçonnait que ses dernières lettres au Cardinal - Régent , interceptées à Séville, n'étaient point parvenues à leur adresse , il se décida à un nouveau voyage en Espagne. Il partit donc d'Amérique en mai i5i7 , et se rendit droit à Aranda où se trouvait la cour. Mais J déjà Ximénès était sur son lit de mort ; ne pouvant conférer avec lui , Las Casas alla attendre à Yalladolid l'arrivée de Charles. De leur côté, les Hiéronymites envoyèrent aussi en Espagne un des leurs , Bernardin de Manzanedo , pour rendre compte de leur conduite.
Tandis que Las Casas attendait le roi à Yalladolid , Ximénès rendait le dernier soupir , le 8 novembre i5i7 ; et désormais le protecteur des Indiens eut à s'adresser au chancelier de Charles , Jean Sauvage , au duc de Ghièvres , son précepteur , et à La Chaux , son grand-chambellan. Ces ministres , jaloux et rivaux de Ximénès , n'étaient que trop portés à censurer la précédente administration du Nouveau-Monde et la commission des Hiéronymites. Aussi les trois Religieux furentils révoqués de leur charge , ainsi que l'honnête Zuazo dont l'emploi déjuge suprême fut confié à Rodrigue de Figueroa. Mais les nouveaux administrateurs reconnurent eux-mêmes l'impossibilité de laisser aux Indiens la liberté entière du tra-
i Ilerrera, Dec. II. lib. II. c. 46. p. 46. — Llorente, Histoire de l'Iojtiisftion, etc. t. II. p. 495 sq.
vail ; on ne leur accorda leur complète émancipation qu'après avoir réalisé le L projet naguère combattu par Ximénès et soutenu cette fois par Las Casas , d'envoyer en Amérique un nom<bre suffisant d'esclaves nègres.
A partir de ce moment , l'histoire du Nouveau-Monde ne touche plus à la biographie de notre héros ; nous allons donc aborder un autre sujet , l'histoire des événements qui remplirent la dernière année de sa vie.
CHAPITRE XXIX
Dernière année du Cardinal. — &i mort.
Les troubles civils dont nous avons parlé au Chapitre XXVII 6e prolongèrent jusqu'à la dernière année de la vie de Ximénès, et, en partie, jusqu'à l'arrivée de Charles en Espagne. Après le tableau général que nous en avons déjà tracé , il ne nous reste plus qu'à donner le récit des incidents qui signalèrent, l'année i5ij.
L'absence prolongée du roi avait gravement indisposé les Es* pagnols, et ce mécontentement, fortifié par de fausses rumeurs venues de France , éclata bientôt en plaintes et en reproches : le roi , disait-on, n'avait aucune envie de venir en Espagne; quand même il viendrait jusqu'à s'embarquer, il regagnerait le rivage de Flandre après quelques heures de*navigation, sous prétexte des dégoûts et des incommodités de la mer. Ximénès n'eut pas peu de peine à calmer les esprits.
Ce qui contribua encore à apaiser celte irritation , ce fut l'arrivée du seigneur de La Chaux, ancien favori de Philippe, alors gentilhomme de la chambre de Charles, et fort estimé pour son habileté dans les négociations politiques. Nous devons ajouter que Pierre Martyr en donne un portrait moins favo-
rable : tout en lui reconnaissant un esprit souple et délié, il le* juge plus propre à égayer qu'à conduire sérieusement une affaire grave; le nouveau venu, conclut-il, ne pouvait donc offrira l'Espagne qu'une faible consolation (Kp. 58i).
Cédant aux sollicitations des ennemis de Ximénès , Adrien avait exposé au jeune roi que son autorité n'était plus un contrepoids suffisant à l'influence toujours croissante du Cardinal, que ce dernier ne voulait admettre aucun collègue dans la Régence. La Chaux avait donc été envoyé en Castille pour soutenir le doyen de Louvain, et les Grands se réjouissaient déjà de la réussite de leurs plans contre Ximénès. Quoique celui-ci aperçût clairement le but de cette mission , il fit recevoir La Chaux avec tous les honneurs qu'on rendait habituellement au roi. A son entrée dans Madrid, il alla lui-même le complimenter ; mais dès lors les Grands mirent en jeu toutes leurs intrigues pour exciter la rivalité du nouveau ministre royal contre Ximénès. Le Cardinal affecta de ne pas prendre garde à ces manœuvres; seulement, il consulta rarement La Chaux, ne l'admit aux affaires que lorsque la nécessité l'y obligeait, | et affecta de le reléguer au troisième rang , après Adrien. Un j jour pourtant , Adrien et La Chaux crurent avoir trouvé une ' occasion favorable de conquérir enfin les deux premières places dans le triumvirat ; ils s'étaient empressés de signer quelques décrets récemment expédiés , puis ils les avaient envoyés an Cardinal qui devait ainsi être réduit à apposer sa signature au troisième rang. Ximénès lut les papiers, les mit en pièces , et, sans rien répondre, ordonna qu'on en fît des copies nouvelles, qu'il publia munies de sa seule signature. A partir de ce jour, il expédia les affaires , sans jamais rien offrir à signer à ses deux collègues. Ceux-ci , n'osant résister, conjurèrent le roi de leur envoyer un nouveau secours, et peu de temps après on vit arriver en Castille le baron Amerstorf , mais pour jouer dans la Régence un rôle aussi nul que les autres. Enfin Charles luimême, importuné des plaintes continuelles des adversaire» du Cardinal, confirma ce dernier dans la Régence exclusive de la Castille 4 .
C ette mesure n'amena qu'un moment de trêve pour le vieux
i Gomez y ibid. p 4409. — RobUs, ibid. p. 486 sq. — Prescott, t. II. s. 564. — M. Léonce de Lavergne, dans la Revue des Deux-Mondei, t. XXVI. p. 540.
Cardinal, et les intrigues reprirent bientôt leur cours. Afin d'abattre enfin sa puissance, ses ennemis, soit de Flandre, sgit d'Espagne, entreprirent de lui donner pour collègue un homme plus considérable , tel que Louis, Comte Palatin et parent du roi. Ximénès réclama contre ce projet avec son énergie ordinaire ; il écrivit à Charles-Quint « qu'un pareil dessein ne ferait que susciter des troubles et des discordes ; qu'il fallait , ou bien lui laisser son autorité tout entière , ou bien la lui oler tout à fait ; car il préférait un successeur à un collègue. Aussi bien, puisque l'âge du roi rendait désormais une régence à peu près inutile, et que les passions de ses conseillers en détruisaient tous les fruits, puisque la persévérance des troubles menaçait l'Espagne des plus grands malheurs, il ne demandait plus qu'à se retirer dans son diocèse où , comme dans un port assuré, il attendrait tranquillement la tempête. Si le roi retardait encore son arrivée en Espagne, il ne voyait pour l'Etat qu'une seule voie de salut , c'était qu'on lui donnât le droit absolu de nommer à tous les emplois judiciaires et civils, tandis que Charles se réserverait les évêchés, l'armée, les grâces et faveurs de tout genre. » Cette lettre hardie étonna les ministres de Flandre; mais, comme ils craignaient de perdre un homme dont l'autorité pouvait seule mettre un frein à l'indooilité des Grands, cette considération fit taire toutes les répugnances ; on loua sa conduite et on lui accorda toutes ses demandes , sauf à le déposséder plus tard. Ximénès remercia le roi, comme si ces pouvoirs lui avaient été concédés de la meilleure grâce du monde.
Dans ces conjonctures , l'empereur Maximilien, qui exerçait une grande influence sur son petit-fils et songeait déjà à lui procurer la couronne impériale, s'était approché de Bruxelles, et avait eu à Vilvorde plusieurs conférences avec le roi Charles, dans lesquelles il le pressa d'aller prendre possession de son royaume de Caslille. Mal renseigné sur l'objet de ces entrevues le Cardinal crut , au contraire , qu'il était venu pour l'en détourner dans le dessein de se rendre lui-même en Espagne. Il écrivit donc à Chièvres pour combattre ces conseils présumés, et lui démontra avec beaucoup d'habileté par des exemples empruntés à l'histoire le danger d'un tel état de choses.
Cependant , rien n'annonçait encore le prochain départ du roi ; au contraire, Ximénès expédiait sans cesse en Flandre des
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sommes considérables, et les seigneurs de Chièvres et Sauvagtf continuaient sans pudeur à trafiquer des charges publiques : ce fut alors que le mécontentement monta à son comble ; des villes importantes, telles que Burgos, Léon, Valladolid, etc., déclarèrent ouvertement que c'en était fait du royaume, si Ton ne portait remède au mal. Il devenait chaque jour plus difficile de contenir l'agitation dans les limites de la loi. Enfin les plus modérés d'entre les citoyens envoyèrent une députation à Ximénès et au grand Conseil, pour leur exposer la tn3te situation du pays, et leur demander la convocation des Gortès générales. Mais le Cardinal, voulant éviter en l'absence du roi l'ébranlement et l'agitation des esprits , qui accompagnent souvent ces sortes d'assemblées, répondit « qu'avant de consulter les Cortès , il fallait s'assurer qu'en effet le roi ne se disposait pas à venir en Espagne. » En même temps il informa Charles de ce qui se passait et s'efforça d'obtenir qu'il arrivât avant la réunion des Etats. Gomez nous a conservé, dans une traduction latine faite par lui , une lettre que Ximénès écrivit alors au roi : il l'exhorte fortement à ne consulter que le mérite dans le choix des fonctionnaires , et à se hâter de paraître au milieu de ses peuples f .
i Gomez y ibid. p. M H sq. Les éditeurs des Documents inédits ont inséré celte lettre comme inédite dans lé recueil des Papiers d'Etat du cardinal de GranvelU, t. I. p. 85-S8 , telle qu'elle se trouve en latin dans l'ouvrage de Gomex. La voici toit entière :
« Ximenius, gubernator , et senatus regius Carolo régi salutem. Pro antiquaet fideli observantia, qua erga majores parentesque tuos et nunc demum erga te ipsum obaoxii sumus , ut fidos ministros , optimos cives et consiliarios încorruptos decet, tuis reipubliccque commodis , ad quam suscipiendam , tôt regni bœredibus parvo temporis iatervallo exstinctis, Dei nutu vocatus es, necessario prospicere cogimur ; teque ipsum continua admonere ea, qua) rei public© convenire visa sunt. Ita nos enim cnlpa vacabimus et crimine neglects reipublicœ, aut potius proditœ , liberati erimus. Bfagni principes et suspiciendi reges tamdiu à Deo potestatem , et ab bominibus reverenliam consequi merentor, quamdiu justo et recto imperio populos eorum fidei commissos regunt. Id autem ab ipsit fieri nullo meliori argumente intelligi potest , quam si ad tantam molem sustinenàam adjutoreset socios quam spectatissimos et idoneos eligerent. -Neque enim unus aliquis, quantumlibet prsclaris dotibus et virtutibus eicelluerit, rébus tam diverais obeundii par esse potest. Nam nibil aliud priscos illos centimanos esse existimamus , nisi reges considéra tos et sapientes, qui per egregios et probos ministros, «que te per seipsos régna sibi commissa tuerentur. Sed fabulosa ista relinquamus; majorum tuorum res geslas , cœteris exemplis prstermissis , intueamur. Enricus tertius, atavus tuus , qui propter assiduas in «taie florenti imbecillitates Valet udinari us cognominatus est, cum se viribus corporis destitutum regi'o muneri imparem viderct, prudentissimo eonsilto usas.
Charles accueillit favorablement cette lettre, et il se ferait certainement rendu alors aux vœux des Espagnols , sans la pernicieuse influence que les Flamands, égoïstes et cupides exerçaient sur l'esprit du jeune roi. Bientôt l'illusion qui avait un moment régné en Castille cessa ; les mécontentements et les murmures éclatèrent de nouveau ; les villes insistèrent avec plus de violence que jamais auprès de Ximénès et du Conseil pour obtenir la convocation des Cortès : un refus eût été injuste et plus encore imprudent ; on était au mois de janvier 1 5 1 7, Ximénès fixa le mois de septembre suivant pour la réunion des Etats , espérant d'ailleurs que Charles serait en Espagne
lïrot , litteris et moribus et religione prsslantes ad se accersitos , mtgno semper in pre • tio habuit, eisque comitibus et consiliorum participibus adeo rempublicam pacatam et 'eptime institatam tenait , ut mtgno ejus merito successoribus optimi prineipis exem- 'pîom fit habitai. Contra Enrico quarto , suo majori arunculo , omnia dura et infausta contigerunt, quoniam eos rerum gerendarum suasores per summam tocordiam apud se retinuit, qui nullo hominum pudore, nul la Dei immortalis reterenlia, omnia sursum •c deorsum miseeiites, grayissima mala rei publics intulerunt. Sed quid in aliis commemorandis immoramur? An non avi tui , catjjolici reges, satis magno dooumento esse pos- ' sunt? qui bus id unum ante omnia curs fuit, muneribus publicis TÎros egregios, quicumque tandem ii essent, prœficere. Unde, propriis ministris et auls familiaribus prsterinissis, qui $10 veluli jure bec importune soient extorquere, ignotos hominesnec sibi unquam visos , quod essent meritis suis commendati et publica opinione célèbres , pnBter omnem exspectationem ad res magnas Tocarunt. Nemo, illis regoantibus, ambitus est conviclus ; nemo lege Julia de repetundis condemnatus ; quod , proh dolor I miserrimo boe tempore frequens esse magnopere dolemus. Fuit etiam illorum regum hoc 'prsclarum institutum , raro cuiquam summa concedere , nisi per inferiores gradus derolutus, spécimen sus probitatis et virtutis exhibuisset; ut procujusque facultate et ingenio hsc aut illa munera deferrentur. Qua nimirum ratione factum est, ut omnia sui muneris quadranti a concentum quemdam reipublies constituèrent , qualem nunquam ad id tempos videramus. His igitur artibus et consiliis , ut de csteris taceamus, rempublicam aliorum principum negligentia collapsam , et sicariis bominibus atque tyrannicis violentiis vehementer afflictam , suspicientes, sibi hisce difficultatibus libérant tradiderunt. Proinde cum Deus optimus maximus , sub eujus tutela reges estis , id sibi ingenium et jndicium dederit, eam prudentiam in juvenilibus anriis largitus sit , denique singularibus virtutibus majestatem tuam exornaverit , quales hdmini principi necessaria sunt , squnm est ut qus diximus annnadrertas , et quantum ponderis habeant, considères. Infenies enim grayissimam cladem et ingeutem perniciem, si hso contempseris, reipublies imminere ; contra si hsc egeris, maximam quamdam felicitatem promitti. Res univers» à principi is toit pendent , et erreres in principio soient minimo labore emendari , ut facile in yîam rectam redire possimus. Sero remedium parari à sapiénlibus dicitur, dum mala tires diutinas sumpserunt. Quare tuis pedibus Hispania universa supplex proyoluta, ut ejus eommodis prospicias , ut bominum corruptorum cupiditates reprimas, ut gliscentia yitia cohibeas, ut tuorum regnorum tranquillitati consolas, te yolis omnibus et precibus orat et obtestatur. Id autem facile fiet , si Hispaniam , amplissimam et nobilissimam regionem suorumque principum obsequio defotissimam , secundum leges patrias et antique majorum instituta gubernari et yiyere concesseris. Vale.
avant cette époque. Cette assurance calma le peuple, et le Cardinal assiégea le roi de lettres si pressantes, pour l'engager à ne plus retarder soa voyage, qu'il finit par l'emporter ; une flotte partit de Castille peu de temps après |>our aller prendre en Flandre Charles avec toute sa cour et le ramener en Espagne vers le commencement de l'automne.
Cependant les ennemis du Cardinal ne restaient point en repos. Les uns faisaient courir le bruit qu'il n'avait si énergiquement apaisé les mouvements populaires que pourxonserver plus longtemps le pouvoir, en montrant au roi qu'il n'y avait point de nécessité de se hâter, et qu'ainsi, il avait agi de concert avec Chièvres. f . D'autres publiaient des libelles contre lui, contre Chièvres et l'évêque Ruyz, le Davus de cette comédie. Ces insultes et ces calomnies touchaient peu le Cardinal ; il dut néanmoins , sur les réclamations d'Adrien et du seigneur de La Chaux , ordonner une information contre les coupables ; mais on la poussa k dessein avec assez de négligence pour qu'elle n'aboutît à aucune rigueur.
L'incorrigible opposition et la haine persévérante des ducs d'Albe et d'Infantado et du comte Giron de Ureiia lui causaient beaucoup plus d'embarras. Le duc d'Infantado avait, comme on l'a vu, sollicité pour son neveu la main de la nièce de Ximénès , et celui-ci avait mis obstacle à l'union tant désirée : telle était la première cause d'inimitié; un procès pour la seigneurie de Veleiia , près de Guadalaxara , fut la seconde. Cette petite ville, après avoir appartenu jadis au frère cadet du duc, avait été aliénée par lui , selon toutes les formes , au comte de Cor u fia. Du vivant même de Ferdinand, le duc avait réclamé ce beau domaine qui , disait-il , ne pouvait être détaché des biens de sa famille, et, malgré la faveur dont il jouissait auprès du roi, sa demande n'avait pas eu de suite. Lorsque Ximénès arriva à la Régence, le duc prétendit qu'il fallait surseoir au jugement jusqu'à l'arrivée de Charles, parce que le Cardinal était parent de Coruna, et il obtint en effet du roi un privilège qui consacrait cette prétention. Mais le Cardinal, qui ne pou-
i Rien n'était plus faux ; Ximénès soupirait au contraire après la prochaine armée de Charles, comme -nous l'assure Pierre Martyr en termes fort expressifs : « Régis adteotum affectu avidissimo desiderare videtur. Sentit , sine rege non rite posse corda Hispinorum moderari ac régi. (Ep. 598. )
"Vâit souffrir les lenteurs dans les procès , fit révoquer le prï* vilége, et le tribunal de Valladolid rendit une sentence défavorable au duc. Exaspéré au plus haut point , ce dernier se porta alors contre Ximénès à une vengeance aussi indigne qu'il-, légale. Voici à quelle occasion. Le vicaire-général de l'archevêque d'Àlcala avait envoyé son promoteur ou fiscal à Guadalaxara pour informer de quelques désordres. A cette nouvelle, le duc fit arrêter le promoteur i sous prétexte qu'il entreprenait sur les droits de son frère Bernardin de Mendoza, archi^ diacre du lieu, lui fit administrer des coups de bâton et le menaça de la corde, s'il osait reparaître. Ximénès en fut informé à Madrid \ avant d'en venir à un châtiment réel , il fit répandre le bruit que le duc, ayant commis un double crime contre la religion et contre l'Etat, pouvait être puni de la .perte de son duché : il espérait l'effrayer par cette menace, et l'amener à solliciter son pardon. Le contraire arriva. Ce seigneur, encore plus irrité qu'auparavant , ordonna à son chapelain , nommé Pierre , de se rendre à Madrid et d'accabler d'outrages le Cardinal. Le chapelain i homme simple et borné, s'acquitta de cette commission : admis en présence de Ximénès, il se jeta d'abord à ses pieds , et, après les compliments d'usage , il se mit à déverser sur lui un torrent d'injures? et de menaces. Le Prélat soutint tranquillement cette tempête, et écouta jusqu'au bout, sans l'interrompre, son impudent visiteur. Alors il lui demanda si c'était là tout, et s'il n'avait plus rien à ajouter ^ l'autre ayant répondu que non : « Retournez donc auprès de votre maître , lui dit-il ^ et vous le trouverez bien confus des ordres qu'il vous a donnés. » Cette prédiction se réalisa : le duc, ayant fait réflexion sur la folie d'un semblable procédé, gronda tous ses amis de l'avoir abandonné à sa colère, et, lorsqu'il revit le chapelain, il lui adressa les plus amers reproches. Cependant le bruit de cette insulte s'étant répandu dans toute l'Espagne, le Grand-Connétable chercha à opérer un rapprochement entre le duc et le Cardinal. C'était à Fuencarral , près de Madrid, dans une entrevue personnelle, que devait avoir lieu la réconciliation. Le duc se rendit avec le Grand-Connétable dans la maison indiquée où le Cardinal l'attendait déjà depuis longtemps , et commença par laisser éclater beaucoup d'emportement el de colère. Ximénès , d'un air calme et digne , lui représenta qu'en sa double qualité de Régent et de Grand-
Inquisiteur , il pouvait faire tomber sur sa te te un châtiment sévère 5 mais il n'avait jamais eu contre lui aucune malveillance; au contraire, il avait montré combien il l'honorait en le nommant patron de l'université d'Alcala. Ce langage si no: ble et si généreux désarma le duc, et la réconciliation s'accomplit. Au moment où ils allaient se séparer, on entendit tout à coup autour de la maison un grand bruit de gens de guerre, et les seigneurs craignirent un instant que Ximénès ne leur eût tendu un piége. C'était Jean Spinosa , capitaine des gardes du Cardinal , qui , ayant appris le départ de ce dernier pour Fuencarra , était accouru avec sa compagnie pour lui faire honneur. Il reçut une légère réprimande pour l'excès de son zèle, et les deux seigneurs rassurés prirent congé de Ximénès qui revint à Madrid.
L'affaire du comte deUrena, le fier et audacieux Giron, fut pour le royaume l'occasion de plus grands troubles encore. Ximénès avait entrepris de faire cesser toutes les causes de désordre et de dissension parmi les Grands ; il voulut donc terminer , entre autres , un procès célèbre dont l'objet était la seigneurie de Villadefradès , près de Valladolid , détenue par Giron et réclamée par Guiterre Guijada. La cour de Valladolid, après un examen approfondi, prononça en faveur de Guijada; mais, au moment 011 l'huissier et les sergents se présentèrent pour exécuter l'arrêt, Rodrigue, le fils cadet de Giron, et quelques jeunes nobles de ses amis , tels que Bernardin , fils du Grand-Connétable, et Ferdinand, fils du Grand-Amiral, tombèrent sur eux à l'improviste, les chargèrent de coups et les renvoyèrent avec menace. Ces officiers s'en retournèrent à Valladolid couverts de sang et de blessures , et ce spectacle fit horreur à tous ceux qui avaient quelque respect pour les lois, L'évêque de Malaga , président de cette cour , quoique d'un naturel doux et modéré , fit assembler les milices , et, prenant les armes lui-même, se mit à leur tête pour venger l'injure laite à la justice et à l'autorité royale 5 déjà il marchait à Villadefradès. Alors le Connétable, voyant le danger que courait son fils, y accourut et décida les jeunes seigneurs à quitter Ha ville avant l'arrivée des troupes royales -, ce qui^lui^valut les éloges de l'évêque de Malaga , lequel , à cette condition , consentit à licencier les soldats. Mais Ximénès n'eut pas plus tdt appris cet attentat , qu'il fit commencer une procédure criminelle
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contre' Giron et ses amis, comme coupables de lèse-majesté; il envoya en même temps à Villadef rades le commissaire Sarmento à la tête d'un corps de troupes, pour tirer delà ville coupable un châtiment exemplaire. Réduits à cette extrémité, Giron et ses complices poussèrent jusqu'au bout la rébellion , et rentrèrent dans Yilladefradès les armes à la main , sans s'inquiéter ni des proclamations des hérauts qui les avaient déclarés traîtres à la patrie , ni des lois contre les rebelles que Ximénès avait fait afficher dans tous les carrefours. Les parents des coupables étaient en proie à la plus vive inquiétude ; une réunion de seigneurs se tint à Valladolid, pour aviser aux moyens de conjurer l'orage, et l'on résolut d'avoir recours aux prières. Us envoyèrent donc à Ximénès une lettre fort humble où ils demandaient grâce pour leurs enfants et leurs proche* , ce qui ne les empêcha pas de se plaindre en même temps auprès de Charles de la dureté du Cardinal , « qui soulevait toute la Castille par des rigueurs excessives. » Giron en particulier accusait de partialité la cour de Valladolid, et prétendait qu'elle avait déjà rendu une sentence civique dans l'affaire du duché de Medina-Sidonia. Instruit de toutes ces intrigues par Tévêque de Malaga , Ximénès s'empressa , d'accord avec le Conseil , d'adresser à la cour de Flandre un exposé exact des faits : « Il n'avait, disait-il en terminant, aucune inimitié personnelle contre Giron } quant au tribunal de Valladolid , quelle apparence que tant de juges si connus pour leur intégrité eussent , contre leur conscience et leur honneur, unanimement conjuré sa perte ? Au contraire , quoi de plus naturel qu'un seigneur ennemi du repos, prompt à la révolte, haïsse et calomnie ceux dont l'œil est toujours ouvert sur ses attentats, et le bras toujours étendu pour les réprimer ? Charles ne devait donc pas , dans cette circonstance , couvrir le comte d'une protection qui le déroberait à la sentence de la cour, mais plutôt laisser toute leur force aux lois du pays , dont le ciel lui-même l'avait constitué le gardien et le protecteur. »
Oubliant l'attitude suppliante qu'ils venaient de prendre vis-à-vis du Cardinal , une bonne partie des seigneurs se préparaient à lutter contre lui à force ouverte •, quelques-uns , entre autres le turbulent évêque deZamora, rassemblèrent des troupes et soulevèrent des districts entiers. Le Grand-Connétablc jouait un double rôle : en public, partisan déclaré de l'ordre
et de la soumission , il soutenait la révolte dans des lettres secrètes, et fomentait le mécontentement. Une de ces lettres tomba entre les mains du Cardinal sans qu'il voulût en faire usage pour le perdre. Le duc d'Albe lui-même , si longtemps fidèle à la maison royale, avait résolu de lever une armée et de se placer à la tête des insurgés , lorsque les sages avis de Cueva lui firent abandonner ce dangereux parti. Mais les jeunes amis de Giron enfermés dans Villadefradès étaient plein? de présomption et d'audace ; ils poussèrent la folie jusqu'à traîner par les rues , en dérision du Cardinal , une figure qui le représentait revêtu d'habits pontificaux. Cependant Sarmento presse la ville et la réduit bientôt à l'extrémité $ mais les jeunes seigneurs réussissent à s'échapper par un coup de main hardi. Maître de la place , le Commissaire fait publier que Villadefradès , pour avoir pris part à la révolte et à l'attentat commis contre les officiers du roi , serait , conformément aux anciennes lois, égalée au sol^ sillonnée par la charrue et couverte de sel, en signe de sa condamnation à une éternelle solitude. L'arrêt fut exécuté : on livra la ville aux flammes , on en rasa les murailles , et les plus coupables d'entre les citoyens furent battus de verges. Enfin Sarmento déclara criminels de lèse-majesté Giron , son fils Rodrigue et ses complices.
Un certain nombre de seigneurs , même favorables à Ximcnès, blâmèrent la rigueur de ce châtiment. Mais , d'un autre coté , le sort de l'infortunée ville frappa d'une si vive terreur tous les esprits indociles 4 , que le fils aîné du comte rebelle , Pedro Giron , ayant essayé de lever des troupes dans l'Andalousie , pas un homme n'osa s'enrôler. Mais ce qui contribua surtout à affermir le crédit de Ximénès en même temps que le respect des lois et de l'autorité royale, ce fut la conduite du roi, qui donna la plus entière approbation à tous les actes du Cardinal, et menaça Giron de la peine des traîtres, 5' il ne se remettait promptement aux mains de la justice. Sous les ruines .de Villadefradès furent ensevelies en grande partie la puissance et l'indépendance de l'aristocratie en Espagne.
Restait encore la soumission du comte. Le duc d'Escalona et François Ruyz parvinrent à le fléchir , et le fier Giron, humiliant son orgueil tour à tour aux pieds de Ximénès et devant
i Erigere cristal poitbàc nullas audebit, disait Pierre Martyr. E?. 594.
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le tribunal, implora son pardon , qu'il obtint enfin du roi, grâce aux sollicitations du Régent. Mais , si ce bienfait désarma sa haine contre Ximénès , il ne lui ota point son esprit enclin à la satire. On raconte que , voulant un jour voir le Cardinal , il demanda à un officier du palais : « Si le roi Ximénès était chez lui. » Ces paroles ne renferment pas seulement l'allusion que tout le monde aperçoit à la domination violente du Cardinal , elles avaient encore un autre sens pour les Espagnols ; car, parmi les anciens rois du pays, la tradition avait conservé le nom d'un souverain fabuleux appelé Ximénès , et il était d'usage, pour caractériser quelque chose de grossier et de rude, peu en harmonie avec les mœurs plus douces de la civilisation moderne, d'employer le dicton populaire : Comme aux temps du roi Ximénès l .
Pendant ces troubles , le pape Léon X, au mois de juin 1617, avait nommé trente-un nouveaux cardinaux parmi lesquels se trouvait Adrien , qui prenait encore part en Espagne aux affaires de l'Etat. Cette promotion parut à Ximénès une occasion favorable pour éloigner tout à fait son collègue de la régence; il fit prier le roi de rappeler en Flandre le nouveau Cardinal , ou bien de l'envoyer soit à Rome, soit dans son diocèse de Tortosa , parce que sa nouvelle dignité ne pouvait qu'être un obstacle à l'unité du gouvernements Mais cette demande demeura sans résultat *.
A peine sorti de ses démêlés avec le comte de Urena , Ximénès se vit engagé dans un autre débat avec la puissante maison d'Albe. Il s'agissait du prieuré des chevaliers de Saint-Jean de Consuegro, un des bénéfices les plus considérables de l'Espagne. Le précédent titulaire avait résigné cet emploi en faveur de son neveu Antonio Zuniga , frère du duc de Bejar , qui en avait été pourvu dans toutes les formes par te roi Philippe et par le pape Jules II. Arrivé à la régence après la mort de Philippe, et voulant récompenser la fidélité constante du duc d'Albe, Ferdinand donna le prieuré à son troisième fils, nommé Diego, et pour couvrir d'un prétexte cette flagrante violation du droit , le
1 Gomez, ibid. p. 4447-M20. — Petrut M arlyr , ; Epp. 584. 594. Ferreras, ibid. t. VIII. P. 42. p. 459. — s Gomez , ibid. p. 4420. La promotion de tant de cardinaux en une seule fois trouva de nombeux improbateurs. On crut, dit Pierre Martyr , qa* plusieurs avaient acbelé le cbapeau. Petrus Martyr, Ep. 596.
Grand-Maître de Rhodes avait déclaré nulle la première provision , parce que Zuniga tenait le bénéfice du Pape seul , sans que lui-même , supérieur de l'Ordre , fût intervenu ; c'est pourquoi , en sa qualité de grand-maître , il nommait Diego d'Albe , prieur de Consuegro. Zuniga adressa d'inutiles réclamations auprès du Pape qui ne put le secourir, puis, il se réfugia en Flandre auprès de l'archiduc Charles, dans l'espoir qu'un jour ce dernier confirmerait ce qu'avairfait son père. En effet , Ferdinand ne fut pas plus tôt mort qu'il demanda à être rétabli dans le prieuré , et s'en alla poursuivre son procès devant la cour de Rome, où le jeune d'Albe ne manqua pas de faire plaider sa cause. Les juges se déclarèrent pour Zuniga ; il obtint aussi du Pape des- lettres nommées exécutoires, et se hâta de revenir en Espagne les présenter àXiménès avec une lettre de Charles ainsi conçue : « Charles, roi d'Espagne, à François , Cardinal de Tolède , notre ami bien-aimé. Ce que vous nous avez rapporté touchant le prieuré de Saint-Jean de Jérusalem a reçu toute notre approbation. Néanmoins, l'affaire étant très-importante et par elle-même et par la qualité des personnes , il faut épuiser tous les moyens pour obtenir un arrangement pacifique , avant d'en venir aux voies de rigueur. Nous avons donc pensé qu'il convenait à notre mansuétude de retenir comme en dépôt le prieuré avec ses châteaux, ses villes et ses revenus , jusqu'à ce que nous ayons rendu nous-mêroe une décision. Communiquez celte résolution au duc d'Albe et à son fils Diego , et tâchez d'obtenir qu'ils y adhèrent , leur assurant que nous aurons égard non-seulement au droit, mais encore à l'honneur des parties. S'ils obéissent, nous tiendrons leur soumission pour agréable } s'ils refusent , nous leur accordons quinze jours pour délibérer , et après ce délai vous prendrez en notre nom possession du prieuré , et vous établirez dans les châteaux et les villes des chefs fidèles. Que si d'Albe et Diego osent résister , nous vous mandons et rfôus ordonnons au grand Conseil de faire exécuter , au nom de notre autorité royale , sans égard pour personne , les lettres apostoliques que Zuniga a obtenues de Rome. Adieu. Bruxelles, i5 janvier
En remettant cette lettre au Cardinal , Zuûiga et le duc de Bèjar, son frère, lui promirent leur r«r>pui et celui d'un grand nombre de seigneurs . en cas que la résistance du duc d'Albe
le rendît nécessaire. Ce dernier , de son coté, déclara qu'il soutiendrait ses droits, non contre le roi , mais contre le Cardinal , l'ennemi constant de sa maison. Une fièvre tierce , qui enchaînait alors Ximénès à Madrid , redoubla son audace , et il se mit à pousser à la révolte tous les membres si nombreux de sa famille et plusieurs seigneurs de la première noblesse. Zuniga armait aussi les siens et se préparait au combat : en sorte que François Ruyz fut obligé, pendant la maladie du Cardinal, de faire tenir sous les armes sa compagnie des gardas renforcée de trois cents hommes d'élite , de peur que Madrid ne tombât au pouvoir de l'un des deux partis. Dès que Ximénès put vaquer aux affaires , il fit comparaître devant lui les deux rivaux , Zuniga et d'Albe , et les exhorta à maintenir la paix jusqu'à ce que le plein rétablissement de ses forces lui permît d'accommoder leur différend. On avait fait, en cette occasion, dans Madrid et toute la Castille des prières publiques pour la santé du Cardinal , à l'existence duquel semblait attachée la tranquillité du royaume.
D'Albe essaya alors de surprendre Pesprit du roi par une infidèle exposition des faits , et de l'amener à révoquer sa première décision ; mais Ximénès écrivit à Charles qu'il était important que les moindres paroles des souverains fussent inviolables , à plus forte raison des ordres signés de leur main et revêtus de leur sceau.
Cependant le Conseil s'était occupé du litige. Plusieurs membres, tels qu'Adrien et La Chaux , qui penchaient en faveur du duc , avaient soulevé toutes sortes d'objections contre le décret royal et en reculaient de jour en jour l'exécution ; le Cardinal , à peine guéri de la fièvre , parvint à rallier à ses vues les esprits partagés ou flottants , et à les décider à accomplir les ordres du roi. D'Albe eut alors recours à la veuve de Ferdinand, Germaine, auprès de laquelle il était en grande considération ; et, grâce à la médiation de cette princesse , il obtint des rois de France et d'Angleterre des lettres en sa faveur pour le souverain catholique , pour Chièvres et les principaux seigneurs flamands. Déjà Charles, ébranlé de nouveau, allait retirer le décret favorable à Zuniga; de nouvelles lettres de Ximénès le raffermirent dans sa première résolution ; en même temps ce dernier remontrait à Chièvres à quel danger on s'exposait en irritant, par une injustice, la puissante
maison deZuniga; enfin, il tâchait, en offrant à d'Albe les conditions les plus favorables , de le déterminer à prendre le roi pour arbitre. Mais tous ces efforts furent inutiles \ et il fallut envoyer le général Àndrada occuper à main armée , au nom du roi , les biens du prieuré. Adrien et La Chaux étaient dans une vive anxiété \ une guerre civile leur paraissant imminente , ils vinrent conjurer le Cardinal de différer l'occupation jusqu'à l'arrivée de Charles. Antoine Fonseca, un des seigneurs les plus habiles, d'ailleurs dévoué au duc d'Albe, partageait ces craintes \ il adressa les mêmes représentations au Cardinal, fit ressortir le crédit du duc , son courage , celui de ses partisans , en un mot , le danger d'une révolte qui soulèverait toute la Castille. Rien ne put ébranler Ximénès : * Rassurez- vous sur l'issue de cette affaire , dit-il à Fonseca s je saurai bien faire en sorte qu'elle réussisse. » Aussitôt mille cavaliers et cinq mille fantassins sont dirigés par ses ordres sur Cônsuegro où Diego s'était fortifié ; il ordonne, en outre, des levées dans ses propres domaines pour les relever ou les renforcer au besoin. Avant d'en venir à une action décisive, il fait sommer encore une fois . Diego de livrer au roi la forteresse et les autres possessions en litige et d'accepter l'arbitrage du roi : les travaux du siège devaient s'ouvrir à l'instant en cas de refus. Un corps de troupes que le duc avait envoyé au secours ds son fils venait d'être surpris par l'armée de Ximénès , dépouillé de ses munitions et de son trésor, et contraint à reculer. Voyant alors la perte de Diego inévitable , d'Albe revint à Madrid afin de négocier un accommodement par l'entremise de Germaine et d'Adrien; tout ce qu'il obtint , ce fut d'accéder aux conditions déjà posées , c'est-à-dire , à l'abandon pur et simple du prieuré entre les mains du roi , moyennant quoi le passé serait oublié. Enfin Diego fit sa soumission, et pendant quelque temps Antoine de Cordoue administra les biens du prieuré. Mais , dès que le Cardinal eut cessé de vivre , l'ambitieux Diego envahit de nouveau cette proie si longtemps convoitée ; de nouvelles contestations s'élevèrent , on partagea entre les deux compétiteurs les biens en litige , sans pouvoir satisfaire ni l'un ni l'autre : les débats ne cessèrent tout à fait que par la mort de Zuniga.
Le comté de Ribaldeo en Galice donna lieu à un autre différend quij moins grave en lui-même, fut la source d'un grand
déplaisir personnel pour Ximénès. C'était un domaine de peu d'étendue , mais agréablement situé dans une contrée fertile et sous le ciel le plus pur , et les nombreux privilèges qui y étaient attachés en rehaussaient encore le prix. Le comte de Villandrado, son dernier possesseur, après deux mariages successifs dissous par le Souverain-Pontife pour cause de nullité, avait épousé en troisièmes noces une femme, nommée Eléonore, originaire des anciens Maures , et en avait eu un fils , nommé Rodrigue , lequel , en qualité d'unique descendant du comte , hérita de tous ses biens. Mais les parents collatéraux cherchaient affaire passer' Rodrigue pour illégitime; la riche et puissante Dona Maria Ulloa , comtesse de Salinas , élevait surtout de fortes prétentions à cet héritage. Ximénès, au contraire, se plaçant uniquement au point de vue du droit canonique, soutenait la légitimité du jeune Rodrigue et, par conséquent, ses titres à la succession du comte. Plus heureuse que le duc d'Albe , Ulloa obtint du roi une décision contraire au sentiment du Cardinal , et le comté de Ribadeo fut adjugé à son fils. En vain Ximénès adressa ses plaintes à la cour de Flandre , en vain il représenta quelle impression défavorable éprouverait la Castille entière à la vue d'un acte si contraire à la justice commis contre un orphelin : au lieu d'écouter ses réclamations , on les fit taire en lui mandant que le roi étan prêt à partir pour l'Espagne, il eût à tout disposer pour le recevoir. Nous avons déjà vu que le Cardinal avait dirigé sur la Flandre une flotte parfaitement équipée \ il envoya en outre -visiter les cotes de Galice et de Biscaye , et reconnaître le lieu le plus suret le plus sain où le roi pourrait aborder $ des gardes de sûreté , ainsi que de grandes provisions de vivres furent placées dans les principales villes maritimes, Enfin , après avoir donné tous les ordres nécessaires pour la réception du roi et de sa suite, il se disposait à partir lui-même pour Aranda, afin de se rapprocher vers le nord , lorsqu'une affaire assez importante, celle des dîmes ecclésiastiques, retarda son départ. De Madrid il se rendit d'abord à Tolède, où il publia diverses ordonnances pour son diocèse, et inspecta plusieurs monastères récemment construits. Le préfet de cette ville, Portocarrero, surnommé le renard, à cause de son esprit fin et rusé , crut l'occasion favorable pour obtenir de Ximénès qu'il tranchât enfin un ancien débat entre les villes de Tolède et de
Burgos, au sujet de la préséance aux Cortcs; mais le Cardinal écarta cette proposition sans se laisser prendre aux adroites suggestions de Portocarrero.
C'était une question grave et délicate que celle des dîmes ecclésiastiques. Du consentement du concile de Latran, Léon X avait imposé pour trois ans sur les biens ecclésiastiques une dîme dont le produit était destiné à la défense des côtes d'Italie menacées par Sclim, empereur des Turcs. Dès qu'on apprit en Espagne que le Pape se proposait d'appliquer cette mesure à la Péninsule, le plus vif mécontentement éclata dans une grande partie du clergé : un tel impôt, disait-on, était, d'une part, contraire aux franchises ecclésiastiques et aux décisions des anciens Conciles ; de l'autre, d'autant plus injuste que les souverains, défenseurs naturels de la Chrétienté, n'équipaient en ce moment ni flotte, ni armée contre les Infidèles. D'abord', le clergé d'Aragon , dans un concile provincial présidé par f'Archevêque de Saragosse , administrateur du royaume , refusa de payer la dîme demandée , et pria Ximénès de faire servir le grand crédit dont il jouissait à Rome à protéger le clergé espagnol '. Le Cardinal, qui n'avait pas l'intention d'introduire la dîme en Castille, accueillit favorablement cette demande; mais en même temps il manda aux Aragonais de dissoudre à l'instant leur concile, d'éviter toute manifestation hostile contre la cour de Rome, et de se tenir en repos afin qu'il pût luimême négocier plus facilement cette affaire avec Charles et le Souverain-Pontife. Aussitôt il annonce au premier son dessein de réunir en concile le clergé castillan pour examiner si la demande du Pape est fondée , et de tenir cette assemblée près de la cour, selon l'ancien usage*, à Léon X, il fait offrir par Arteaga , son agent à Rome , non-seulement les dîmes , mais tous les revenus et biens ecclésiastiques de son diocèse , si l'avantage de la Chrétienté exige ce sacrifice, et si le Pape entreprend une croisade réelle contre les Turcs $ mais il ne donnera- jamais les mains à une imposition du clergé d'Espagne qui n'aurait pas cet objet , outre qu'il aurait peu d'espoir de pouvoir contraindre les Espagnols à s'y soumettre. Arteaga était encore chargé d'examiné^ soigneusement ce que le concile de Latran avait ordonné par rapport aux dîmes. Les cardinaux
i On aail que la primatie de Xi mènes s'étendait sur toute l'Espagne.
Laurent Pucci et Jules de Médicis (plus tard Clément VII) répondirent au nom du Pape, dont ils possédaient toute la confiance, qu'en vertu du concile de Latran le Souverain-Pontife ne pouvait imposer une dîme générale sur tous les biens de l'Eglise, que dans le cas de nécessité extrême ; qu'ainsi le Nonce d'Espagne avait fait cette publication trop à la hâte et sans avoir reçu d'instructions A cette nouvelle, Ximénès n'eut rien de plus pressé que de dissoudre le concile rassemblé à Madrid. Déjà , en effet, cette assemblée avait résolu de solliciter d'abord à Rome la suppression des dîmes , et, si l'on recevait une réponse négative, d'opposer d'abord un refus formel; Pierre Martyr, un des Pères du concile, nous apprend que ces résolutions étaient connues de Ximénès , et qu'il avait promis de les appuyer. Mais à peine le Pape eut-il déclaré n'imposer la dîme qu'aux Etats de l'Eglise, que l'agitation se calma. Toutefois, quelque temps après la mort du Cardinal, Léon X ayant approuvé la levée d'un impôt semblable destiné à l'équipement d'une flotte que Charles-Quint préparait contre les Turcs , on vit le débat se ranimer. Vainement le Pape menaça de l'excommunication le clergé espagnol ; — vainement il mit l'interdit sur tout le royaume, personne ne le respecta, et il dut le retirer à la prière de Charles lui-même. Cette fois encore les dîmes ne furent pas acquittées *.
Ximénès partit au mois d'août avec la cour et le prince Ferdinand pour Àranda de Douero, près de Burgos : il choisit cette ville, parce qu'il aimait à séjourner dans le monastère des Franciscains d'Aguilera , situé à peu de distance , dans une campagne agréable et saine. Adrien et Amerstorf faisaient partie de sa suite, mais La Chaux se dirigeait au-devant du roi par un autre chemin. Il passa par Torrelaguna, lieu de sa naissance , et voulut y demeurer un jour comme pour dire le dernier adieu à sa patrie. Le lendemain 12 août il arrivait au bourg de Bozeguillas , dans la région des montagnes , et ce fut là, d'après l'opinion commune, qu'on l'empoisonna durant son repas. Un incident assez étrange donna de la force à ce soupçon. Ximénès avait mandé auprès de lui le P. Marquina, provincial des Franciscains , avec quelques-uns de ses frères :
* Gomez, \h\à. p. >H14. — Pclrus Martyr, E|>p. 590. C06. 042. — Afintano, iliid. lib. 1. c 5. p. \ô. — Ferreras, ihid. p 484. g bTO , cl g 571. p. 486. § 570.
or , le jour même du crime présume , tandis que ces Religieux s'avançaient dans un chemin de traverse, ils voient tout à coup accourir vers eux à bride abattue un cavalier masqué qui leur crie de loin : « Si vous allez trouver le Cardinal à Bozeguillas, hâtez-vous; et si par bonheur vous arrivez avant son dînei\ avertissez- le de ne pas manger d'une grande truite qu'on lui servira, car elle est empoisonnée; que si vous arrivez trop^ tard , dites-lui que c'en est fait , qu'il n'a plus que le temps de songer à sa conscience. » Marquina ne fut pas plus tôt arrivé qu'il raconta au Cardinal tout ce qu'il avait vu et entendu ; inais Ximénès, comme s'il n'ajoutait aucune foi à l'avis du cavalier , répondit avec calme : « Si ce malheur m'est arrivé, ce n'est pas d'aujourd'hui. » Ensuite il raconta aux Religieux que plusieurs jours auparavant , ouvrant à Madrid une lettre qui venait de Flandre , une poudre subtile avait pénétré dans ses yeux, mais qu'il n'y ajoutait aucune importance. Cependant François Carillo qui avait servi Ximénès à Bozeguillas et goûté , selon l'usage, chaque mets avant de le servir , tomba en même temps dans une sérieuse maladie. Quelques-uns présumèrent que le poison était venu de Flandre -, d'autres soupçonnèrent Baracaldo, le secrétaire du Cardinal : or, Baracaldo ne perdit jamais la confiance de son maître , demeura jusqu'à la fin parmi les gens de sa suite, et fut pleinement absous par les amis même de Ximénès. En résumé, le fait d'un empoisonnement n'est rien moins que certain, et des écrivains très-bien renseignés , tels que Pierre Martyr et Carvajal , qui se trouvaient dans le voisinage, n'en disent pas un mot '.
A peine Ximénès eut-il gagné Aranda, que Valladolid devint le théâtre d'une émeute populaire , exécutée par la fausse rumeur que le roi Charles ne s'était pas mis en route pour l'Espagne, et que le Cardinal n'avait répandu ce bruit que pour se débarrasser plus facilement du prince Ferdinand en l'envoyant en Flandre , et, par ce moyen, diriger seul les affaires de Castille. Il suffit de faire connaître le véritable état des choses pour apaiser les esprits.
Ximénès montra bientôt , durant son séjour à Aranda, que
i Gomez , ibid. p. 4425. — Petrus Martyr , Ep. 598. — Flèchier } lit. V. p. 449. — Pmcolt , t. II. p. 568. not. 25.
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la maladie n'avait ni abattu son énergie, ni diminue son activité. L'Infant Ferdinand, comme nous l'avons vu, né et élevé en Espagne , était beaucoup plus cher aux Espagnols que son frère Charles, qu'ils regardaient presque comme un étranger ; excité d'ailleurs par les conseils ambitieux des courtisans qui l'entouraient , il tournait sans cesse vers le trône des regards de regret ou de convoitise. Ce jeune prince avait pour gouverneur Pedro Nunez de Guzman, grand-commandeur de l'Ordre de Calatrava , et pour précepteur Osorio , évêque d'Astorga , tous deux travaillant sans scrupule à faire pencher la faveur de la nation du côté de leur royal élève, et pour cette raison très-peu favorables eux-mêmes à Ximénès. Aussi le Cardinal désirait-il depuis longtemps qu'on éloignât du prince deux hommes si dangereux , et souvent il avait représenté au roi la nécessité de cette mesure. Enfin, le 7 septembre , quelques jours avant son départ , Charles étant à M iddelbourg , sur les côtes de Flandre, écrivit à Ximénès de congédier Nunez et Osorio , ainsi que Gonsalve Gusman, chambellan du prince; quant aux autres officiers de la maison de Ferdinand , le roi laissait à la prudence du Cardinal de les retenir ou de les renvoyer selon qu'il le jugerait à propos; Une seconde lettre instruisait l'Infant lui-même * des ordres de son frère. Ces deux lettres , avec une troisième pour Adrien , étaient réunies sous la même couverture et adressées à Ximénès , qui devait le premier en prendre connaissance , et aviser à toutes les mesures de précaution que les circonstances exigeraient. Mais comme il se trouvait au monastère d'Aguilera, Adrien ouvrit le paquet et communiqua aussitôt à l'Infant les dépêches qui lui étaient destinées, en sorte que Ferdinand connut les ordres du roi avant Ximénès , et qu'il devint impossible à celui-ci de les faire exécuter sans éclat. De leur côté, Nunez et Osorio ne manquèrent pas d'aigrir le jeune prince contre le Cardinal , et eux-mêmes prêtèrent serment de pousser la résistance jusqu'au bout. Dès le lendemain Ferdinand se rendit à Aguilera avec un discours habilement préparé : après avoir «adressé au Cardinal d'amers reproches, il se
4 Ces deux lettres de Charles ont été pour la première fois traduites sur les manuscrits du cardinal Granvelle et publiées en français par Fléchi er , liv. V. p. 455. 599. On les a insérées récemment, d'après l'original espagnol avec une nouvelle traduction française, dans le Recueil des Documents inédits parmi les Papiers d'Etat du cardinal GranvelU , ■ton». I.p. 89-100, et p. 400-105. 11 nous suffit d'en avoir résumé le contenu.
plaignit, les larmes aux yeux, qu'on lui arrachât ses plus vieil*, ses plus fidèles amis-, il lexxrajura par la mémoire de Ferdinand son aïeul , par les bienfaits de la reine Isabelle, de lui épargner un si grand déplaisir. Vivement ému de la douleur du jeune prince , Ximénès le loua d'abord de son attachement pour son gouverneur et son précepteur ; puis , il lui représenta <c que la première place dans son affection appartenait au roi son frère, et que tous ses amis ne devaient venir qu'ensuite ; il n'était ni sage, ni juste pour lui de résister aux ordres de Charles; une telle résistance ne pouvait tourner, au contraire, qu'à son propre détriment , et causer peut-être la perte de ceux-là même qu'il voulait protéger. » Ces remontrances touchèrent peu l'Infant ; il répondit : « Vous m'aviez donné jusqu'ici de nombreuses preuves de votre amitié, mais aujourd'hui que j'en ai le plus besoin , elle me fait défaut. Que si vous avez résolu ma perte et celle des miens, je saurai bien trouver un moyen de nous mettre à couvert contre l'orage. — Cherchez donc ce moyen , répliqua Ximénès légèrement piqué ; et moi je vous jure par la tête de Charles votre frère que demain , avant le coucher du soleil, les ordres qu'il m'a transmis et que vous devriez respecter le premier , auront eu leur accomplissement. » Sur cela , Ferdinand quitta le Cardinal avec une arrogance tout espagnole qui convenait mal à sa jeunesse , et revint à Aranda. Ximénès fit appeler aussitôt Cabanillas et Spinosa, capitaines de ses gardes , et commanda à l'un d'escorter l'Infant avec sa compagnie , à l'autre d'investir la ville avec un corps de troupes , en sorte que ni le prince , ni aucun des siens m'en pût sortir. Le reste du jour et toute la nuit se passèrent en vaines délibérations entre l'Infant et les gens de sa cour; dans sa colère, il proférait de terribles menaces contre le Cardinal ; enfin , ne voyant aucune issue possible ni par la ruse, ni par la force , il se contenta de laisser à ses serviteurs la promesse écrite de les rappeler dans sa maison quand il serait libre , et de récompenser alors leurs services. Ensuite il manda auprès de lui tous les membres du Conseil , le nonce du Pape, plusieurs évêques et les sénateurs royaux; et, après leur avoir exposé l'ordre qu'il avait reçu et la violence qu'il se faisait pour y obéir , il les conjura d'informer son royal frère des choses qui s'étaient passées , et de l'injure faite à sa personne. Ils le promirent. Ximénès, cependant , pria son col-
lègue Adrien de lui amener Nuîiez et Osorio , étant bien aise , par une explication franche et loyale de sa conduite , d'arrêter les plaintes qu'ils répandaient partout contre lui. Ils vinrent : après un long entretien ou les récriminations no manquèrent pas , non-seulement ils promirent de se soumettre , ils supplièrent encore le Cardinal d'intercéder en leur faveur auprès de Charles , et de leur obtenir quelque dédommagement. Ainsi , avant le coucher du soleil , selon la prédiction de Ximénès, les ordres du roi avaient reçu leur exécution. On donna pour gouverneur provisoire à Ferdinand le marquis d'Aguilar, qui réussit en peu de temps à gagner l'affection du jeune prince. Trente-trois serviteurs de la maison de l'Infant furent congédiés et remplacés par d'autres. Quelque rigoureuse que parût cette mesure, les hommes les plus expérimentés et les plus sages lui donnèrent leur approbation, persuadés qu'elle intéressait au plus haut point lerepos du royaume.
Ximénès se trouvait alors dans le monastère d'Aguilera , en proie à de vives douleurs d'entrailles; de ses oreilles sortaient presque constamment des humeurs , et le bruit courut dans toute l'Espagne que, malade à l'extrémité, il s'était retiré des affaires. Il n'en fallut pas davantage pour réveiller les convoitises de l'ambitieux Giron, et le lancer de nouveau à la conquête du duché de Medina-Sidonia. La même nouvelle s'étant répandue en Afrique , les Maures osèrent inquiéter les cotes d'Espagne, et les Turcs menacer Oran. Mais sous un corps affaibli par l'âge et la maladie , le Cardinal conservait inaltérable toute la vigueur de son âme. Il envoya sur-le-champ le comte de Luna, préfet de Sévi Ile, à la tête d'une armée considérable , avec ordre de lui amener Giron mort ou vif. Ce dernier reconnut alors que Ximénès était encore en vie , et se hâta de déposer les armes , tandis que son père , encore effrayé au souvenir des malheurs de Vitladefradès , demanda la grâce de son fils par une lettre du ton le plus humble, grâce qu'il obtint contre l'avis de Ximénès auquel tant de révoltes successives semblaient mériter un châtiment exemplaire. Les incursions des Maures ne furent pas plus heureuses ; à Oran , le orouverneur Fernand Comario exhorta la garnison à se défendre vaillamment derrière ses remparts, en attendant qu'on vînt i leur secours; mais on n'eut pas besoin de le faire, car les
Turcs et les Numides qui venaient ensemble faire le siégé Je la ville se détruisirent les uns les autres.
Cependant , après avoir conclu avec la France la paix de Noyon , Charles avait quitté les côtes de Flandre , le 7 septembre , malgré l'opposition de ses courtisans qui craignaient de se mettre en mer dans cette saison. Vers le milieu du même mois 4 , poussé par les vents contraires , il parut en vue de Tazones , dans les Asturies , où personne ne l'attendait. Afin de se reposer des fatigues de la mer , dont , au reste , il avait moins souffert que tous les autres passagers 1 il se dirigea vers la ville voisine de Villaviciosa , accompagne de sa sœur Eléonore et d'un grand npmbre de seigneurs flamands et espagnols , parmi lesquels on distinguait Chièvres et le chancelier Sauvage 5 à partir de ce moment, nous retrouvons aussi La Chaux dans la suite du roi 2 . Les habitants de ces bords , à la vue d'une flotte inconnue , craignant quelque invasion subite de la part des Français , cachèrent à la hâte leurs femmes et leurs enfants dans les montagnes, s'armèrent de flèches et autres' traits , et coururent occuper les collines qui dominaient la mer, pour s'opposer au débarquement. Ravi de voir ces peuples ainsi disposés, Charles fit crier du vaisseau amiral: « Espagne! Espagne ! le roi vient» , et arborer le lion de Léon et les châteaux de Castille , anciennes armes de la nation. A l'instant l'air retentit de mille cris de joie , tous se jettent à genoux, pour saluer leur souverain , et l'accompagnent avec enthousiasme jusqu'à Villaviciosa. Le Connétable de Castille qui possédait des terres considérables dans celte contrée, n'eut pas plus tôt appris cette nouvelle, qu'il fit distribuer de grandes largesses aux pauvres du voisinage , et porter des provisions de tout genre dans les villes où Sa Majesté Catholique devait passer ; puis il alla lui-même , escorté de quatre cents cavaliers , ses parents ou ses vassaux , baiser les mains de Charles et se retira ensuite avec tous les siens , parce que ce pays inculte suffisait à peine à nQurrir et à loger une cour si nombreuse.
1 Gonuz , ibid. p. A \ 50 , indique le 27 septembre , mais cette date est inexacte ; * cette époque Charles était arrivé déjà depuis quelques jours à Villaviciosa , d'où il écrivit à Ximénes, précisément le 27 septembre, une lettre que nous a?ons encore et doatnoof parlerons un peu plus bas. — « Dans la lettre écrite de Middel bourg à Ximénes, Charte» lui disait : « La Chaux me remettra vos lettres au port où je débarquerai. » Ce panig* réfute une erreur avaucée par Ferrera*, ibid. p. 4G2.
M fallut même défendre aux seigneurs de venir présenter leurs hommages au roi , jusqu'à ce qu'il fut sorti des montagnes.
Les forces de Ximénès , qui dépérissaient de jour en jour , semblèrent se ranimer à la nouvelle de l'arrivée du roi. Il se leva le 4 octobre , jour de la fête de saint François , célébra la messe dans le monastère d'Aguilera et voulut prendre son repas au réfectoire avec les Religieux. Charles en témoigna beaucoup de joie , et les Grands de Flandre eurent plus d'une fois le déplaisir de l'entendre rappeler avec reconnaissance les i services qu'il avait reçus de l'illustre Cardinal. Aussi, dans la crainte que Ximénès , en s'abouchant avec Charles , ne se rendît facilement le maître de l'esprit du jeune roi et ne les refoulât eux-mêmes au second rang , les Flamands mirent tout en œuvre pour rendre impossible une semblable entrevue. Informés plusieurs foiç le jour , par les lettres de deux médecins, de l'état où se trouvait le Cardinal et du temps qu'il pourrait vivre encore , ils retardaient habilement la marche de la cour, mesurant si bien toutes les journées que Ximénès pût rendre le dernier soupir avant qu'elle fût arrivée en Castille. Pour lui , il ne cessait d'instruire le roi sur la situation du royaume, et de lui tracer ce qu'il fallait faire selon les rencontres : comment il devait sç conduire vis-à-vis des Espagnols $ en agir avec tel ou tel seigneur , quels soins réclamaient les possessions d'Afrique, etc., et le roi accueillait avec bienveillance ces sages conseils et se montrait disposé à les suivre. Nous avons un éclatant témoignage de cette sollicitude que Ximénès conserva jusqu'à la fin pour les affaires de l'Etat dans une lettre que le roi lui adressait, le 27 septembre i5i7, des côtes septentrionales d'Espagne : < Il avait reçu , écrivait le roi à son vieux serviteur , sa lettre du ,23 courant , et compris tout ce que Ximénès avait mandé à son agent Diego Lopez de Ayala. Il regrette le mauvais état de sa santé, le remercie pour le zèle et la prudence qu'il a déployés dans l'affaire du prince Ferdinand, lui témoigne toute l'obligation qu'il lui en a, et lui annonce qu'il se propose de se rendre avec sa suite à Santander , où Ximénès avait déjà fait tout préparer pour recevoir la cour ; tandis que le Cardinal avec l'Infant et le Conseil royal ne quitteront pas Aranda jusqu'à ce qu'un lieu soit fixé pour leur entrevue. En finissant , le roi exprimait tout le déplaisir que lui avait causé la conduite de Giron , et sa confiance que le Cardinal ayant
bientôt tout aplahi , lui-même à son arrivée n'aurait plus a démêler aucune affaire d'importance ' . »
Mais ces témoignages si honorables ne faisaient qu'irriter la jalousie des Flamands , et les confirmer dans leur résolution d'empêcher à tout prix une entrevue entre le roi et le Cardinal. Ils conseillèrent donc à Charles de traverser l'Aragon avant d'aller recevoir l'hommage des Castillans. Ximénès combattit ce projet. Ensuite il exhorta le roi à envoyer son frère en Allemagne auprès de l'empereur Maximilien , toutefois avec tons les ménagements nécessaires pour faire connaître qu'il n'avait en vue que la fortune et la gloire de ce jeune prince : si Charles voulait l'en croire , il céderait aussi à Ferdinand, en tout ou en partie , ses provinces héréditaires , puisque la Providence lui avait donné ailleurs de si vastes Etats 2 . Ce conseil , que Chièvres appuya de son autorité, fut suivi : le roi abandonna l'Autriche à son frère , et celui-ci y ajouta plus tard par succession la Bohême et la Hongrie. Quand , après la mort du Cardinal , éclata la révolte des villes , ce fut en grande partie à cette mesure que Charles dut la conservation de l'Espagne.
Ximénès était toujours dans le monastère d'Aguilera. Voyant sa fin prochaine , il voulut refaire et corriger son testament, qu'il avait rédigé quelques années auparavant avec la permission du Pape 3 , et revu immédiatement avant son départ pour Aranda. Tout en désignant pour héritier principal l'Université d'Alcala J son œuvre de prédilection, il laissa encore des legs considérables à des monastères , hôpitaux et autres établissements créés par lui ; de grosses sommes furent, destinées à doter des filles pauvres, à racheter des prisonniers,) à embellir les églises , à fonder des anniversaires. Nous avons vu plus haut qu'en vertu d'une clause spéciale tous les paysans de ses domaines auxquels l'expédition d'Oran aurait pu causer quelque dommage, devaient être indemnisés. Il nomma exécuteur testamentaire son fidèle François Ruyz, le compagnon de toute sa vie : ce fut encore à l'évêque d'Avila qu'il confia le soin de sa sépulture et la publication de la Bible de Complute *.
i Cette lettre, encore inconnue du temps de Fléchier, se trouve dans les Documents inédits , etc. ibid. p. 405. — t Gomez , ibid. 4454. — 8 D'après le Droit canonique ancien , après U mort d'un ecclésiastique , les biens que son office lui avait rapportés retournaient à l'Eglise j celui qui voulait en disposer avait besoin de la permis*»* du Souverain Pontife. — s Ce testament est imprimé dans Quintanilla , Archelypo, etc. p. 36-50 , en appendice.
. Tandis qu'il se préparait ainsi à la mort, le Cardinal répétait souvent qu'il rendait surtout grâce à Dieu de ce qu'il n'avait jamais eu , l'intention de faire tort à personne , et toujours celle d'agir selon l'équité, sans prévention ni d'amitié ni de haine.
Antoipe Rqjas , archevêque de Grenade et président du Con- , seii royal , qui s'était toujours montré contraire à Ximénès r voulut profiter de son état de faiblesse pour aller sans lui avec le Conseil saluer le ,roi. Mais le Cardinal avait prévu cette résolution malveillante 5 et dès qu'il en reçut la nouvelle, il notifia à l'Archevêque et au Conseil deux lettres de Charles, par lesquelles il leur était défendu de se séparer du Régent. Rojas et plusieurs conseillers ayant persisté dans leur dessein, il en instruisit le roi, et fit si bien que les réfractaires reçurent en route l'ordre de s'en retourner auprès du Cardinal et de lui porter leurs excuses.
Ximénès en agit autrement avec les Grands du royaume. Le Grand-Amiral sollicita l'honneur de faire partie de sa suite quand il irait saluer le roi -, mais Ximénès le remercia et lui conseilla de se présenter lui-même à Charles avec une suite nombreuse et brillante, afin de montrer à tous quelle différence il y avait entre les gentilshommes espagnols et ceux de Flandre. Il répondit de même à plusieurs autres qui lui avaient fait les mêmes offres.
Cependant l'hiver commençait à se faire sentir 5 Ximénès quitta le monastère d'Aguilera avec l'Infant et le Conseil royal, et, Je 17 octobre, enveloppé de fourrures, il partit pour Rba , d'où il lui serait facile de se rendre soit à Valladolid, soit à Ségovie , si le roi venait dans l'une de ces deux villes. C'était Valladolid qu'il avait d'abord recommandée à Charles \ mais comme une maladie contagieuse avait éclaté tout a coup dans ses murs , il lui manda , le 22 octobre , de préférer Ségovie. Quant à la convocation des Cortès , Ximénès conseilla fortement au roi de différer cette mesure , de peur que la fermentation qui régnait encore dans le peuple-, ne se fit jour dans l'assemblée des Etats \ ce conéeil ne fut pas suivi , mais les troubles qui s'élevèrent bientôt dans tout le royaume firent bien repentir le roi de son imprudence. Dans le même temps une députation de Tolède arriva à Roa pour prier le roi de tenii dans cette ancienne capitale de l'Espagne la première assero-
blée des Cortès : ce fut en vain que Ximénès appuya leur demande-, l'influence des Flamands prévalut : ils craignaient de s'engager si avant dans la Castille , et Valladolid fut choisie.
Ayant toute chose , le roi voulut voir sa mère à Tordesillas, et fit part de cette résolution à l'Infant, à Ximénès et à tous les Grands : « II était venu en Espagne, disait-il, pour soulager sa mère en partageant avec elle les soins du gouvernement ; c'était sa volonté qu'il voulait prendre pour règle dans la conduite des affaires. » Ximénès donna des éloges à l'affection de Charles pour Jeanne , mais il blâma ces paroles qui étaient plutôt une justification qu'une exposition de sa conduite , et semblaient dictées moins par la piété filiale que par la crainte que les partisans de la reine ne lui suscitassent des difficultés. « Les rois, ajoutait-il, doivent faire bien des choses avant d'en parler. »
Dès que l'assemblée des Etats eut été fixée à Valladolid , quatre officiers de Flandre s'y rendirent afin de préparer des logements pour lé roi et la cour, Ximénès désirait occuper la maison d'un jurisconsulte , nommé Bernardin , située dans un lieu salubre et découvert , elle convenait parfaitement à un malade. Mais les maréchaux-desrlogis, qui étaient flamands, la lui refusèrent, et pour mieux réussir la destinèrent à Germaine. D'Albe n'était pas étranger à cette malveillance. A la fin , cependant, le Cardinal obtint ce qu'il demandait; mais ses serviteurs ne trouvèrent point de place dans la ville et furent réduits à se retirer dans un bourg voisin. Cette séparation , déjà si pénible dans l'état ou se trouvait Ximénès, l'affecta d'autant plus douloureusement que les souverains précédents ne l'avaient point accoutumé à un semblable traitement.
Un outrage plus sensible encore lui était réservé. Cédant aux sollicitations de ses courtisans , et surtout , dit-on , de . Metta, évêque de Badajoz et favori de Chièvres , Charles écrivit alors à Ximénès une lettre dont voici la substance : « Sur le point de partir pour Tordesillas afin d'y rendre ses devoirs à sa mère \ il désirait vivement entretenir le Cardinal à Majados , et recevoir ses avis tant sur [les affaires de l'Etat que sur
i D'après Pierre Martyr qui raconte cette visite (Ep. 602 ), Jeanne éprouva !a joie 'a plus sensible en revoyant ses deux enfants , Charles et Elfrmore.
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celles de I* maison royale. Après quoi, il le déchargerait du poids du gouvernement, et lui laisserait le repos si nécessaire à sa vieillesse. Dieu seul pouvait le récompenser dignement des services qu'il avait rendus à l'Espagne ; pour lui , il aurait toujours pour l'illustre ministre le respect et l'affection d'un fils. » Ce langage flatteur renfermait en réalité l'éloignement de Xi menés non-seulement de la régence , que la présence de Charles devait naturellement dissoudre , mais même de toute participation aux affaires de l'Etat. Quelques-uns ont avancé que cette lettre fut pour l'illustre malade comme un coup de foudre qui hâta sa mort ; mais François Ruyz assure que le Cardinal ne la,vit pas , et que le courrier qui l'apportait , le voyant à l'extrémité , la remit toute cachetée au Conseil. Ximénès ne connut donc jamais ce témoignage de l'ingratitude de son souverain , et Adrien écrivit au roi le 7 novembre , que dans l'état où se trouvait le Cardinal, cet ordre ne pouvait plus désormais lui être communiqué f .
A mesure que Ximénès sentait ses forces diminuer, entouré de ses serviteurs et de quatre chanoines qui l'assistaient, il leur parlait avec une présence d'esprit admirable de la vanité des choses humaines, de l'infinie miséricorde de Dieu. Embrassant avec amour la croix de Jésus-Christ , il demandait pardon de ses fautes , et invoquait à haute voix les saints auxquels il avait une dévotion spéciale : la Très-Sainte Vierge, saint Michel, les apôtres Pierre- et Paul , saint Jacques, patron de l'Espagne, saint François d'Assise , saint Eugène et saint Ildefonse, les deux plus anciens évêques de Tolède. Tous les assistants fondaient en larmes. Il reçut ensuite le saint Viatique et l'Extrême- Onction. Quelques heures auparavant il avait commencé à dicter une lettre à Charles pour lui recommander sa chère Université d'Alcala et les monastères qu'il avait fondés; mais sa main, déjà raidie par la mort , ne put la signer : tandis que Pierre Lerma , Antoine Rodrigue et Bal bas récitaient des prières autour de lui , il expira en prononçant ces paroles de David : In te, Domine , speravi, le 8 novembre i5i7 , dans la quatre-vingt-deuxième année de son âge et la vingt-deuxième de son épiscopat.
1 Gomez, ibi3. p. 4133. — Roberisou. Hisl. de ChaïUs V. 1. if. p. 5t. — Prescrit, iii'a. f. H. p. 567.
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C'était un dimanche. A peiné le crieur public eut-il proclamé par les rueô de la ville la mort du grand Archevêque , que tous les habitants de Roa et des environs accoururent , selon Puisage d'Espagne , au pied du lit où il était exposé , pour lut bai* ser les mains et gagner les indulgences accordées en ces rencontres. On embauma le corps et on le déposa provisoirement dans l'église de Roa pour être porté ensuite à Alcala , comme l'avait ordonné le défunt. Le voyage commença peu de jours après par un temps affreux et des pluies torrentielles $ qui rappelaient les difficultés de la translation des restes d'Isabelle à Grenade. Le cortège passa le deuxième jour à Torrelaguna , patrie du Cardinal ; toute la population donna les marques de là plus vive douleur, et accompagna le corps avec d'innombrables flambeaux jusqu'au monastère de Sainte-Marie , fondé par Ximénès : là fut célébré un service funèbre. Le troisième jour on arriva à Alcala, où l'Université avait fait élever une chapelle mortuaire du côté de la porte de Bùrgos. Tous les étudiants , les Religieux * les professeurs , les savants, sous la conduite du recteur Michel Carasco , vinrent recevoir devant la ville les restes du glorieux fondateur, tandis que du côté opposé se présentèrent l'Abbé et le Chapitre de la collégiale de Saint-Juste-et-Pasteur. On chanta les Matines pour le défunt dans la chapelle mortuaire. Alors s'éleva une discussion entre lTJniversité et le Chapitre qui réclamaient à la fois la possession du corps ; mais le débat cessa, dès que l'évêque d'Avila eut produit la volonté expresse du Cardinal d'être inhumé dans l'église de Saint-Ildefonse appartenant à l'Université,
Ximénès avait ordonné par son testament qu'on lui fit des funérailles simples et sans faste 5 François Ruyz , s'écartant sur ce point des ^prescriptions de son ami, lui fit rendre des honneurs convenables. Le théologien Sirvelo fut chargé dé prononcer l'oraison funèbre, où ne manquèrent pas les allusions aux dangers que les favoris flamands faisaient courir à la patrie.
Les restes du Cardinal étaient entrés dans Alfcala le i5 novembre, jour de la fête de saint Eugène 4 , que l'on regarde
1 Ce saint Eugène est le disciple de saint Denis de Paris, du m* siècle. La tradition espagnole lui attribue la fondation de l'évêché de Tolède. Philippe fit transporter ses restes de Saint-Denis en Espagne. Il ne faut point le confondie avec Eugène, archevêque de Tolède, mort en 657. Yoy. Goïïmz, ibid. -1155, et Butler, Vie des Pères.
comme le premier archevêque de Tolède : en mémoire de cette circonstance, l'Université, voulut que, chaque année à pareil jour , on célébrât un service solennel accompagné d'un panégyrique de Ximénès. On lui éleva un tombeau de marbre sur lequel , entre autres décorations, un habile ciseau traça le portrait du défunt revêtu de ses habits pontificaux. La face antérieure du monument portait l'inscription suivante composée par le jeune Vergara :
Condideram musis Franciscus grande lycœum ,
Condor in exiguo nunc ego sarcophago. Praetextam junxi sacco, galeamque galero,
Frater, dux, praesul, Cardineusque pater.
Quin virtute meam junctum est diadema cucullo,
Cum mihi regnanti paruit Hesperia.
Cinquante huit ans après la fondation de l'Université d'Aïcala, le recteur Alfonsc Meiidoza, sous les auspices duquel Gomez écrivit sa biographie du Cardinal, fit recouvrir le tombeau de Ximénès de plaques d'airain d'un beau travail , où étaient représentés les principaux événements de sa vie.
Avec une taille mince et élancée , Ximénès était doué d'une constitution forte et vigoureuse. Il avait la figure allongée , le liez aquilin, les narines ouvertes, les yeux moyens,, plutôt enfoncés que proéminents et perçants , malgré le voile humide qui semblait souvent en ternir l'éclat, les dents canines légèrement en saillie, ce qui lui attira quelquefois le surnom d'éléphant, les lèvres épaisses mais bien faites, la voix forte et agréable. Son tombeau ayant été ouvert en i545 , on remarqua que son crâne était sans suture , et l'on attribue à cette particularité ses violents maux de tête, qui le jetaient parfois dans une profonde mélancolie. Il s'expliquait nettement et en peu de mots , sans s'écarter jamais de son sujet lors même qu'il était en colère; il donnait plus qu'il ne promettait , ne parlait qu'après avoir réfléchi quelque temps, et ne plaisantait que rarement, daris un cercle d'amis. Suivant la mode du temps , il avait un nain dont il aimait les saillies*, à sa mort, il en confia le soin au collège de Saint-Ildefonse-d'Alcala. Il consacrait a l'étude un temps considérable, avait souvent des entretiens scientifiques avec les savants qui l'entouraient, et
prenait plaisir à assister aux thèses et argumentations des étudiants.
Nous n'avons pas besoin de retracer ici ses vertus personnelles , sa ferveur dans la prière et autres exercices religieux, sa prodigieuse activité, sa sévérité envers lui-même, sa pureté à l'abri de tout soupçon ; dans un autre genre , son génie politique, sa science du gouvernement, sa prudence, son amour de la justice, son courage et surtout sa fermeté inébranlable : sa vie tout entière nous a montré en action cet ensemble si rare de grandes qualités. « La nouvelle de sa mort , dit Gomez, remplit de deuil tous les gens de bien, tous les amis de la patrie ; au contraire , tous les méchants se réjouirent de voir enfin glacé par la mort ce bras qui était la terreur du crime. » Ses anciens adversaires politiques eux-mêmes , tels que le duc d'Albe, reconnurent dans le silence de la passion que Ximénès avait été un homme extraordinaire , un espagnol de vieille roche , un caractère héroïque,
L'Espagne, témoin de ses vertus, eût désiré que l'Eglise les couronnât en décernant au Grand-Cardinal les honneurs de la sainteté; et le roi Philippe IV fit en i55o et i555 des ouvertures à ce sujet auprès du Saint-Siège , tandis que le franciscain Quintanilla composait un livre souvent cité par nous , VArchetypo , ou tableau des. vertus héroïques de Ximénès, Ces négociations n'aboutirent pas à Rome, mais dans beaucoup de contrées de la Péninsule Ximénès est de fait honoré comme un saint 5 sept Martyrologes de l'Eglise d'Espagne portent son nom; dans la célébration des anniversaires qu'il avait fondés, on priait pour les défunts en général , et non pour celui que tout le monde croyait déjà assis avec les bienheureux devant le trône de Dieu*.
Le siège primatial de Tolède semblait devoir être rempli par l'archevêque de Saragosse, Alphonse d'Aragon, qui depuis longtemps , comme on l'a vu , tournait de ce côté des regards d'envie , et n'avait pas attendu que Ximénès eût fermé les yeux pour briguer sa succession. Mais le seigneur de Chièvres , au grand scandale des Espagnols , procura cette haute dignité à
1 Les actes relatifs à celte question se trouvent eu appendice dans Quintanilla , ibid. c l par eilrait dans FUchier, lib. VI p. 552-556.
son jeune neveu Guillaume de Croy , qui du reste mourut peu d'années après (i52i).
Nous avons voulu , avant de quitter notre héros , le mettre en parallèle avec un autre grand homme auquel on l'a souvent comparé, — le cardinal de Richelieu.
•oOo*
CHAPITRE XXX
Ximénès et Richelieu.
Les traits de ressemblance qui unissent ces deux hommes fameux ont été signalés par un grand nombre d'historiens , et vers le commencement du xvni* siècle un Français, l'abbé Richard, les développa dans un ouvrage spécial en cent paragraphes '. Nous bornant ici aux points les plus saillants de la vie des deux illustres cardinaux, nous essayerons d'exposer en quoi ils se ressemblent et en quoi ils diffèrent au triple point de vue de leur destinée , de leurs principes politiques et de leur caractère moral.
Tous deux de familles nobles et pauvres, élevés aux dignités suprêmes de l'Eglise et de l'Etat, évêques , cardinaux de l'Eglise Romaine , ministres puissants , exercèrent sur leur pays une influence extraordinaire. Mais la famille de Ximénès était inconnue et sans gloire , elle ne lui donnait aucun titre à une haute position sociale -, l'antique illustration descelle de Riche- * lieu, au contraire, ouvrait d'avance à ses membres la carrière des emplois et des dignités. Sans doute , François du Plessis ,
i Parallèle du Cardinal Ximénès, premier ministre d'Espagne, et du Caruiual de Richelieu ^premier ministre de France, par M. l'Abbé Richard. Rotterdam , 4703. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions.
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seigneur de Richelieu et autres domaines dans le Poitou , chevalier du Saint-Esprit , etc. , avait laissé en mourant peu^de biens -, mais l'honneur d'un sang illustre couvrait ses enfants. Alphonse, l'aîné, obtint l'évêché de Lucon, qui était comme un apanage de famille -, le cadet , Armand Jean , né à Paris le 5 septembre i585, se destinait à la guerre -, il fut donc instruit dans les sciences profanes et formé à tous les exercices qui conviennent à un chevalier. Alphonse, ayant pris tout .à coup la résolution de s'ensevelir chez les Chartreux , Armand Jean quitta les armes et s'appliqua quelque temps , mais avec toute l'énergie de son caractère , à Tétude des sciences ecclésias- • tiques, afin de pouvoir remplacer son frère sur le siège de Lucon. Après une thèse publique qui lui valut le grade de docteur, nommé par Henri IV, préconisé par Paul V, il fut consacré à Rome l'an 1606 ou 1607 , n'ayant encore que vingt-un à vingt-deux ans *. Ainsi , tandis que Ximénès vécut longtemps dans l'obscurité, sans autre recommandation que son propre mérite et l'éclat de ses vertus, Richelieu, à peine sorti de l'adolescence , montait aux honneurs de l'Eglise , porté par la gloire d'un grand nom. Tous deux allèrent de bonne heure à Rome : l'un, pour y recevoir une mitre sur son front bien jeune encore 5 l'autre , pauvre pèlerin , pour n'en rapporter avec le bâton de voyage qu'un simple bénéfice. On a dit que Richelieu, pour obtenir plus facilement du Saint-Père une dispense d'âge, avait reculé de quelques années la date de sa naissance, et qu'une fois la dispense obtenue, il avait confessé sa ruse et demandé grâce pour son stratagème. Si ce fait était vrai, il imprimerait sur son caractère une tache dont Ximénès, pour tous les biens du monde , n'aurait jamais consenti à souiller le sien K
Un contraste plus frappant encore caractérise leur arrivé? dans leur patrie. L'évêque français, jeune, puissant , plein de zèle et de génie, ayant l'esprit et le cœur à la hauteur de sa dignité, est accueilli avec honneur et salué par la faveur publique, tandis qu'à son retour le prêtre espagnol est jeté dans une prison par son évêque , parce qu'il réclame l'humble ar-
i Aubery , Hist. du Card. Richelieu , p. 5-9. — Richard, Parallèle, etc. p. 4-6. - Baumer, Gesch. Europa's Bd. IV. s. 58. — Daniel, Hist. de France. — S Ricard, Parallèle, etc. p. 6. — Daniel, ibid.
chiprêtré d'Uzeda. Et, cependant, il devait devenir aussi grand et aussi puissant que Richelieu !
Sorti dé captivité , Ximénès était devenu vicaire-général de Siguenza $ son nom commençait à grandir : tout à coup il abandonne son diocèse, d,it adieu au monde et fuit sa gloire naissante dans un monastère de Franciscains de la stricte Observance. Richelieu aussi quitta son diocèse au bout de quelques années, mais ce fut pour paraître sur un plus vaste théâtre et jouer un rôle à la cour.
Les rênes de l'Etat étaient alors aux mains de l'ambitieuse veuve de Henri IV, Marie de Médicis, qui gouvernait pour le jeune Louis XIII , déclaré majeur à l'âge de quatorze ans. L'évêque de Luçon, ayant su s'attacher la faveur du tout-puissant maréchal d'Ancre, fut nommé par la reine-mère aumônier à la cour, et bientôt après (novembre 1616) secrétaire d'Œtat au département de la guerre et des affaires étrangères. De même que Ximénès avait été recommandé à la reine d'Espagne par le grand cardinal Mendoza, ainsi Richelieu fut présenté à la reinemère par le maréchal d'Ancre $ et de même qu'Isabelle , non contente de confier à son confesseur la direction de sa conscience, le consultait encore sur les affaires du gouvernement , ainsi la reine de France investit Richelieu, en outre de ses fonctions d'aumônier, d'une influence considérable dans le Conseil du roi * . Mais tandis que Ximénès professa toute sa vie le plus grand attachement et le plus profond respect pour sa bienfaitrice, on vit bientôt éclater une vive inimitié entre Marie de Médicis et l'évêque de Luçon , en sorte que la royale veuve , tombée dans la disgrâce et l'infortune par l'influence de celui qui lui devait son élévation , put accuser Richelieu d'ingratitude. Hâtons-nous d'ajouter à l'honneur du ministre français que la cause de cette inimitié ne lui était point imputable, et qu'il ne pouvait tenir une autre conduite envers l'intrigante Italienne qui avait amené le royaume sur le bord de l'abîme. Richelieu , en effet, fut dévoué à la cause de Marie aussi longtemps que possible , plus longtemps même que ses intérêts rie
1 Aubery, ibid. p. 40-12. — Richard , Parallèle, etc. p. -12-17. On croit généralement que Richelieu était aumônier de la reine-mère , mais le P. Daniel prouve par les lettres même de sa nominal ion qu'il remplissait cette fonction auprès de la jeune épouse de Louis XIII.
l'eussent demandé : prières et sacrifices, il ne négligea nea pour la ramener dans la véritable voie.
Du jour où Ximénès fut admis dans la confiance d'Isabelle, jusqu'à sa mort, sa puissance et sa gloire ne reçurent aucuîie atteinte : la fortune se montra pour Richelieu plus inconstante. Un favori du roi, le duc de Ligne, mina peu à peu dans l'esprit de son jeune maître le crédit de Marie et du maréchal d'Ancre, et amena les choses au point que Louis XIII (1617) laissa corn* mettre le meurtre du maréchal d'Ancre et bannit sa mère de la cour. En vain il voulut , après ce coup de foudre , retenir Richelieu dans son Conseil ; le généreux évêque suivit sa bienfaitrice dans son exil de Rlois , pour adoucir sa situation et travailler à un accommodement *, jusqu'à ce que, son dévouaient ayant éveillé la défiance sur ses propres intentions, il reçut l'ordre de retourner dans son diocèse. Là , il se livra à tous les travaux de la sollicitude épiscopale avec autant de succès que de zèle 5 son genre de vie était simple et d'une ré~ gularité exemplaire, il améliora son clergé, convertit un grand nombre de huguenots, et composa dans ce but divers opuscules théologiques admirés dans leur temps. Mais l'envie et le soupçon le poursuivirent jusqu'au sein de ces occupations paisibles : redouté à Luçon, il dut se retirer à Avignon vers la fin du carême de 161 8. Toutefois il reçut, l'année suivante, là mission délicate de réconcilier Marie avec le roi, et se rendit à Angoulême auprès de la reine. Ses efforts réussirent, Marie revint à la cour, et sa reconnaissance valut à Richelieu le chapeau de cardinal (1622). Ici les traits de ressemblance un moment effacés reparaissent entre les deux héros que nous comparons : on se rappelle que Ximénès fut élevé au cardinalat grâce aux sollicitations de Ferdinand, en récompense de ses efforts pour procurer au roi d'Aragon la régence de Castille.
Revêtu de la pourpre romaine , Richelieu ne chercha plus qu'à saisir les rênes de l'Etat, avec une ardeur telle, que le roi lui-même en prit ombrage : « Cet homme , disait-il avec humeur, voudrait se frayer un chemin jusqu'à mon Conseil ; mais après tout ce qu'il a fait contre moi , je ne puis me résoudre à lui en ouvrir les portes. » L'habile Cardinal réussit pourtant,
1 Raumer , ibid. s. S9 , avance a tort que Richelieu avait été exilé a Blois. La cour t au contraire, le voyait avec peine dans le Voisinage de la reine-mère.
JPan i6o4> * remplacer Vieuville au ministère; bientôt il eut conquis l'influence principale dans le cabinet et le titre même de premier ministre (1629), qu'il conserva jusqu'à sa mort. En regard de cette soif du pouvoir et de ces efforts pour l'obtenir v on n'a pas oublié que la dignité d'archevêque et de grand-chancelier effrayait l'humble timidité de Ximénès , et qu'il fallut des ordres exprès du roi et du Pape pour le contraindre à accepter ce fardeau. Du* reste , une fois investi de l'autorité, comme Richelieu, il la gardera pendant toute sa vie, non pas toutefois sans avoir tous deux à la défendre contre de rudes assauts. Pressé par Ferdinand de résigner le siège primatial en faveur de l'Archevêque de Saragosse , Ximénès répondra par un refus; qu'à la mort du roi d'Aragon les Grands entreprennent de le précipiter du pouvoir, il s'y maintiendra malgré eux, et cela, quoique avec une vie tout ascétique et aussi mortifiée que celle d'un Religieux il soit prêt, à chaque instant, à descendre de son élévation pour rentrer dans la solitude du cloître, qui lui est toujours chère. La puissance de Richelieu essuiera plus d'orages encore 5 l'année i63o surtout faillit la renverser. A plusieurs reprises il sollicita son renvoi, mais dans des conjonctures telles, que le sal ut de l'Etat exigeait sa présence , et nous pouvons aflirmer sans témérité que la perte du pouvoir eût été mille fois plus amère au premier ministre français qu'au Grand-Chancelier d'Espagne. Ximénès pardonna à ceux qui travaillèrent à sa ruine, et jamais il ne tira vengeance d'une injure personnelle. Richelieu , au contraire, frappait ses ennemis, et la France vit couler le sang de presque tous ceux qui avaient lutté contre lui par la force ouverte ou par la ruse : il suffit de rappeler les noms du comte de Chaïais, du maréchal de Marillac, du duc de Montmorency, des infortunés De Thou et Cinq-Mars, etc. Aussi, une haine violente ne pouvait-elle manquer à l'homme qui faisait tomber de si nobles têtes, et, sous ce rapport, Richelieu est infiniment au-dessous de Ximénès. Nous devons ajouter, pour être juste, que les circonstances excusèrent souvent cette sévérité 5 derrière ces rebelles , il y avait des membres de la famille royale , tels que Marie de Médicis et le propre frère de Louis XIII, Gaston, duc d'Orléans, pour lesquels la chute de Richelieu n'était que le premier acte d'un drame qui , se déroulant au milieu d'une révolution , aurait eu pour dénoûment le renversement du roi
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lui-même. Le ministre pouvait donc identifier sa causes celle de l'Etat, et frapper sans remords des coups qui atteignaient les ennenqis de la nation en détruisant les siens proprés.
La fin des deux cardinaux offre encore des traits de ressemblance qu'il est impossible de méconnaître. Sur son lit de mort, Ximénès vit la puissance de l'Espagne bien près d'atteindre son plus haut point de développement sous le sceptre d'un souverain plein d'espérances $ de même , Richelieu laissa la France plus forte qu'elle n'avait jamais été , et ses yeux mourants , en se reposant sur le jeune Dauphin qui fut plus tard Louis XIV „ purent apercevoir les premiers rayons de cette gloire incomparable dont le grand roi allait la couvrir. Hais, de même que les souverains espagnols , Ferdinand aussi bien que Charles conservèrent Ximénès au pouvoir , moins parce qu'ils ressentaient pour lui une affection véritable , que par la nécessité de sa présence aux affaires , ainsi Louis XIII, qui dans son cœur n'aima jamais son trop puissant ministre 4 , le retenait néanmoins auprès de lui , autant peut-être par faiblesse et par impuissance de s'en défaire que par prudence, le jugeant indispensable à la tranquillité et à la gloire du royaume. Ici se produit toutefois une différence. Louis accordait à son ministre tous les dehors de la considération et de l'attachement le plus sincère-, il le visita dans sa maladie, et Richelieu mourut littéralement entre les bras de son roi 5 au contraire, Charles, après son arrivée en Casti Ile, évita toute entrevue avec Ximénès , il ne pressa point la main mourante du bienfaiteur de l'Espagne, que dis-je ? il signa l'arrêt de sa disgrâce, qui eût été un arrêt de mort , si le vieux serviteur d'Isabelle et le conquérant de l'Afrique eût assez vécu pour en entendre la lecture.
Ximénès et Richelieu moururent en chrétiens fervents, munis des sacrements de l'Eglise, résignés à la volonté divine, pardonnant à leurs ennemis. On peut même regarder comme
1 Un soir , le roi accompagné de Richelieu se rendait dans une autre pièce du château. Lorsqu'ils furent arrivés a la porte, le ministre recula uu peu en arrière pouf laisser le pas au roi : « Entrez donc, entrez donc, lui dit ce dernier d'un Un de néesotentement; n'étes-vous pas le maître? » Le Cardinal saisit aussitôt le bougeoir des nw"* d'un page, et, précédant le roi , il répondit : « Sire , je ne puis marcher défaut foin Majesté qu'en remplissant les fonctions de ses moindres serviteurs. » — Extrait du !*• Daniel.
une vcritç les paroles que le ministre français prononça à cette heure solennelle : « Je n'ai jamais eu d'autres ennemis que ceux de l'Etat et de mon maître. » Les derniers mots de Ximénès , In te 9 Domine , speravi^ expriment un sentiment tout à fait semblable à la dernière prière de Richelieu : In manus tuas. Domine , commendo spiritum meum. Près de comparaître devant le souverain Juge, le premier affirmait « qu'il n'était point coupable d'une seule injustice volontaire, qu'il en avait agi envers tous selon l'équité. — De tout mon cœur , s'écriait le second, je prie Dieu de me condamner, si , durant mon ministère je me suis proposé un autre but que Futilité de la religion et du royaume *. » Seulement , les paroles de Ximénès reçurent une confirmation éclatante et glorieuse dans le deuil universel que prit l'Espagne à l'occasion de sa mort , dans les aveux les plus honorables pour la mémoire que firent alors ses anciens adversaires politiques , enfin jusque dans la joie coupable d'un petit nombre d'hommes amis des troubles publics et avides de révolutions \ tandis que la mort de Richelieu fut accueillie par un petit nombre avec des regrets sincères , et par la multitude avec une satisfaction non dissimulée. Chacun aimait Ximénès x chacun tremblait devant Richelieu ; voilà pourquoi ses contemporains furent ingrats envers ce dernier : quand on sut qu'il avait cessé de vivre, on alluma des feux de joie, on donna des bals* Mais la postérité , qui ne devait plus le craindre, lui accorda plus de justice.
Le ministre de Louis XIII mourut 'le 4 décembre i6/\i , dans sa cinquante-huitième année, à l'âge, par conséquent, où Ximénès entrait dans la carrière des dignités *. Ils dirigèrent l'administration à peu près en temps égal, celui-ci vingt-deux ans, celui-là dix- huit ; et comme leur destinée fut semblable, il n'est pas difficile de reconnaître la même similitude dans leurs prin» GÎpes et leurs tendances politiques.
Tous deux se signalèrent à la tête des affaires par deux qualités qui ne sont pas toujours réunies dans les hommes d'Etat ,
4 Richard, Parallèle, ibid p. 468. — /ny, Hist. du ministère du Ctrd. Riehelie». JPnria 4846. t. II. p. 247. — ■ Ravnter, ibid. s. 439. — Daniel, ibid. — s Le crftnt de Ximénèa n'atait aucune suture; delà, dit-on, les fréquents maux de tête du Cardinal espagnol. Au contraire, on trou?a douze petits trous sur celui de Richelieu , et l'on crut qu'il davait a cette circonstance l'absence complète de maui de tète. Richard , f araUèle 9 p. 469.
par le talent et l'application , par un génie aussi vaste que leur activité était infatigable. « Les véritables hommes d'Etat, disait avec raison Richelieu lui-même , ce ne sont pas ces gens affairés, cloués à leur bureau et s'attachant à poursuivre les moindres mouches. Cet amas d'écritures étouffe le génie et les grandes conceptions. »
A ces qualités les deux ministres en joignaient une troisième également nécessaire, savoir, une fermeté inébranlable dans l'exécution de leurs desseins, qu'ils ne formaient, du reste, qu'après de mûres réflexions. C'était au plus fort du danger que la constance de Ximénès éclatait davantage : la révolte de l'Albaycin et beaucoup d'autres circonstances nous en ont fourni des preuves. Quant à Richelieu , on raconte qu'il disait de lui-même : « Je suis timide par nature, je n'ose rien entreprendre sans y avoir longtemps pensé; mais, mon parti pris , je vais droit au but , je renverse , je fauche, puis je recouvre le tout de ma robe rouge. » Dans son fameux testament politique . il signale encore le courage et l'intrépidité comme une des qualités les plus indispensables à un homme politique.
Tous deux exercèrent une influence extraordinaire sur les événements et l'histoire de leur patrie, avec cette différence toutefois que Ximénès avait pour maîtres des souverains habiles eux-mêmes dans l'art de gouverner et sachant tenir les rênes d'une main ferme, tandis que Richelieu servait un roi vertueux et prudent , mais faible : voilà pourquoi ce dernier appliqua aux affaires une action beaucoup plus personnelle et plus directe que le premier. Richelieu seul , à proprement parler, gouverna la France pendant dix-huit ans; il n'avait du ministre que le nom, semblable, sous beaucoup de rapports, aux Charles-Martel et aux Pépin des temps Mérovingiens. Au contraire, sous Ferdinand et Isabelle, le . rôle de Ximénès était réellement celui de ministre ; durant les années même de sa régence , son pouvoir ne fut jamais aussi étendu que celui du Cardinal français. Couvert de l'autorité royale, Richelieu pouvait agir avec bien plus de li* berté et d'indépendance que le Régent de Castille dans le cercle étroit tracé autour de lui par les intrigues de la cour de Bruxelles. Pour n'en citer que peu d'exemples, la distribution des emplois , et spécialement des évêchés , n'appar-
tint jamais à Ximénès même Régent, tandis qu'en France tous les offices ecclésiastiques ou civils de quelque importance, tous les évêchés , tous les commandements militaires devaient être reçus des mains du Cardinal '.
Ajoutez qu'au moment où Richelieu entra aux affaires , la France se trouvait dans une situation beaucoup moins florissante que l'Espagne sous le ministère de Ximénès, les réformes et améliorations opérées par le premier durent naturellement frapper davantage les regards. Enfin Richelieu eut encore cette bonne fortune d'être parmi ses contemporains le seul grand politique *, tandis que la génération de Ximénès avait à partager son admiration entre d'illustres ministres et cardinaux , tous personnages du premier rang et rivaux de gloire , en France le célèbre d'Àmboise, Mendoza en Espagne, sans oublier ni v l'habile Wolsey, ni le pénétrant Granvelle.
Mais ces différences appartiennent moins aux hommes qu'aux lieux et aux temps. Dans l'administration intérieure du royaume ils apportèrent tous deux la même maxime fondamentale , l'accroissement de l'autorité du roi , et s'efforcèrent de la réaliser par le même moyen, savoir, par l'affaiblissement et l'asservissement de la noblesse-, joignez-y, pour Richelieu surtout, 'humiliation des parlements. Tous deux réussirent, en effet, à îlever la puissance royale dans leur pays à une hauteur qu'elle l'avait pas encore atteinte. Egalement attentifs à ne laisser mpunie aucune révolte de la noblesse , à protéger le peuple contre l'oppression et la violence des Grands ; Ximénès , dans ses circonstances, se montrait plutôt l'ami du peuple, et Richelieu l'homme de la cour : de là vient que l'un fut souvent en butte à la haine et qu'une affection universelle entourait L'autre. On a dit de Richelieu « qu'il avait fait tout pour le roi et rien pour le peuple. »
La politique extérieure des deux ministres semble offrir au premier coup-d'œil un contraste frappant : l'un travaille à agrandir la puissance austro-espagnole , l'autre consacre tous
« BUhcrd , Parallèle, ele. p. 462, 494, 299. — AmroU, Ricfcettet me uoatm* jamais »mx evecbe» qae de* pen«i«« démérite, isfcry. ibid. p. 599-462. — s Otitarez, premier miaistre d'Ecpape à telle épeqve , reeaaaaiatait lai-meme la npériorité de fiicfcelie» : • Lerei de frimez, dmit-U, a «m miûstre tel qa'fl a'ea a peiat para daas la Ckréùemié devais «ille aae. . Mazaria , «ai ki «^caét , é& ytmf* ummMûé * m praéVac*,"»*» W «■» ******* **** 1» fraadear des penécs.
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ses efforts à l'affaiblir et à l'abattre autant que possible ; mais cette contradiction dans les faits avait sa source dans un principe commun , le désir d'élever leur patrie au premier rang des puissances de l'Europe. On sait qu'ils y réussirent tous deux par des moyens souvent très-divers : s'appliquer au maintien de la justice 1 raviver le crédit , introduire mn ordre plus sévère dans les finances par une surveillance active sur les comptables , et par la suppression des dépenses inutiles , veiller aux intérêts des colonies, imprimer une forte impulsion au commerce et à l'industrie , développer la marine , «etc. , voilà ce qu'ils surent foire également ; mais tandis que Ximénès ae connut jamais d'autre justice que celle des tribunaux ordinaires, on vit Richelieu créer pour les crimes politiques des comprissions ou chambres spéciales placées seras la dépendance de la cour $ des abus criants et immoraux , tek que la vénalité des charges et d'autres encore que Ximénès n'aurait pas soufferts tin se&l jour ■, Richelieu les laissait subsister quand il les jugeait utiles au bien du royaume ; <cfn un mot , peu scrupuleux sur le choix dès moyens , il lui arriva plus d'une fois de sacrifier sa conscience à la raison d'Etat, et l'on sait qu'il aimait à tourner en dérision les hommes d'Etat d'une morale étroite et méticuleuse. Qu'il soit allé trop loin dans cette voie , qu'il ait pratiqué souvent une politique peu honorable et peu chrétienne , nous pourrions en citer beaucoup de preuves , et l'Allemagne souffre encore des blessures qu'elle en a reçues.
Ce fut Richelieu qui, pour humilier l'Autriche et affaiblir l'Allemagne , appela dans l'empire le roi de Suède Gustave* Adolphe, et, même après la mort du Goth, y ralluma la guerre religieuse-, ce fat lui qui excita et alimenta la révolte des Puritains contre le toi d'Angleterre , des Catalans contre le roi d'Espagne -, ce fut lui enfin qui tenta de détacher de la cause catholique et patriotique Maximilien de Bavière : politique égoïste qui cherchait sans cesse son avantage au détriment de ses voisins , et que Ximénès , non-seulement n'a jamais pratiquée, mais que sa noble droiture aurait repoussée avec horreur.
On a souvent rapproché la violence avec laquelle Ximénès poussa la conversion des Maures et sdn rôle de Grand-Inquisiteur de la conduite de Richelieu vis-à-vis clés Huguenots. Richelieu a détruit, il est vrai, l'indépendance politique de ces derniers, leur Etat dans l'Etat, mais sans porter atteinte à leur
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liberté religieuse, au contraire, eu la protégeant et en la consacrant. Aussi , a-t-il plusieurs fois encouru de la part de ses coreligionnaires le reproche de tiédeur ; pour lui, il ne croyait pas , comme homme d'Etat , pouvoir empiéter sur la liberté religieuse des Huguenots, quoique, comme évéque , il en convertit un grand nombre par des missions pacifiques. Il faut pourtant reconnaître qu'après la violation des traités par les dissidents le ministre français avait, pour restreindre leur liberté, un droit égal à celui de Ximénès à l'égard des Maures rebelles de Grenade. Mais Richelieu professait sur ce point une autre doctrine que celle du Cardinal espagnol % et il n'entrait pas dans ses idées d'attribuer à l'Etat un pouvoir Sur les consciences : « Comme homme d'Etat , disait-il, ce ne sont pa$ les opinions religieuses des Huguenots que je combats, mais leur désobéissance. » Si nous poursuivons ce rapprochement, noua trouverons les deux cardinaux chacun à la tête (Tune armée , l'un pour conquérir la ville infidèle d'Oran, l'autre pour conduire en personne avec une vigueur et une habileté étonnantes le siège de La Rochelle, boulevard de l'hérésie. Mais tandis que. Ximénès se montre aux premiers rangs de ses soldats, revêtu d'habits pontificaux et monté sur une mule , Richelieu y paraît monté sur un. cheval de bataille, une cuirasse sur ta poitrine, l'épée au coté et des pistolets à la ceinture. Du reste, à l'exemple de la pieuse Isabelle, il s'intéresse à la moralité des soldats, et appelle les Jésuites pour donner une njission à sort armée. Ajoutons encore que la prise de La Rochelle valut à Richelieu la reconnaissance de son souverain, tandis que la conquête d'Oran ne fit qu'accroître la jalouse défiance de Ferdinand pour son ministre»
Ximénès et Richelieu avaient tous deux un ami, leur conseiller et leur instrument dans les affaires tant privées que publiques. Nous avons suffisamment parlé de François Ruy?» Le Père Joseph, capucin, jouait auprès de Richelieu un rôle semblable, mais beaucoup plus important; étant plus initié à la politique , souvent même surpassant son maître en habileté et en courage. Né de l'illustre famille des Leclerc du Tremblay , fils d'un président du parlement de Paris, tenu sur les fonts sacrés par le frère même du roi (Henri III) , déjà entré dans la carrière des honneurs, plein de talent et de connaissances, Joseph' du Tremblay s'était fait tout à coup capucin, et avail
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évangélisé les Huguenots avec le zèle d'un apôtre. Bientôt il devint Provincial de son Ordre, en haute estime pour son habileté dans les affaires auprès du Pape et du roi, et employé par ce dernier à diverses missions politiques. C'est lui qui fit rappeler à la cour son ami Richelieu de l'exil d'Avignon ; à partir de ce jour, il vécut avec lui dans la plus étroite amitié, habita le même palais, tellement qu'ils semblaient, disait-on , ne former qu'une seule âme dans deux corps. Après Richelieu, le Père Joseph était l'homme le plus puissant de la France, et sous ce rapport il laisse bien loin derrière lui le confident de Ximénès. Enfin, de même que Ruyz fut élevé à l'épiscopat par la reconnaissance et l'affection de son maître, ainsi Richelieu offrit plusieurs foie les plus illustres sièges au Père Joseph qui les refusa toujours. Il mourut avant Richelieu, l'an i638, au moment de recevoir le chapeau de cardinal.
Convaincus qu'un Etat ne saurait prospérer , si les travaux de l'esprit n'y sont pas en honneur , Ximénès et Richelieu accordèrent aux sciences leur puissante protection. Le premier avait fondé l'Université d'Alcala, le second institua l'Académie Française et restaura la Sorbonne. Aussi bien que Ximénès, Richelieu se plaisait à multiplier les éditions des bons livres , à recueillir les manuscrits précieux, surtout des langues orientales , et à s'entretenir avec les savants; mais , contrairement au Cardinal espagnol , il estimait et protégeait aussi la littérature légère et les pièces de théâtre. Si ses œuvres de littérature, de théologie et d'histoire donnent à Richelieu la prééminence sur Ximénès , ce dernier l'emporte à son tour sur le ministre français par l'honneur d'avoir donné naissance à l'œuvre grandiose et féconde de la Polyglotte de Complute. 11 semble que Richelieu lui-même ait senti cette infériorité ; car on sait qu'il voulut prendre part à la publication de la Polyglotte de Paris, alors en exécution ; mais l'éditeur , le célèbre Le Jay , ne consentit jamais à partager cette gloire avec personne , et repoussa ses offres A .
De tout ce qui précède on a deviné sans peine , que la comparaison du caractère moral des deux Cardinaux ne tournerait point à l'avantage de Richelieu* La politique anti-chré-
i Richard, Parallèle, etc. p. 49. Sur l'érudition de Richelieu et la protection qu'il donna aux sciences, voy. Âubery , ibid. p. 606-641.
tienne que suivit le ministre^de] Louis XIII pour favoriser les intérêts temporaires de la France , et sa rigueur outrée envers ses ennemis le placent déjà , sous ce rapport , bien loin derrière le confesseur d'Isabelle. D'ailleurs , on peut affirmer en général et sans se restreindre à la classe des hommes-d'Etat , que bien peu oseraient se mesurer avec Ximénès sur le terrain que notre parallèle historique doit aborder encore — celui des vertus personnelles.
Comparé avec d'autres diplomates , Richelieu l'emporterait sur un grand nombre sous le rapport moral. Voici quelques détails sur sa manière de vivre [empruntée aux auteurs du temps : « Il se mettait au lit à onze heures. Après avoir dormi trois ou quatre heures , il se faisait apporter les dépêches, et minutait ou dictait les réponses. Vers six heures , il se rendormait , puis se levait à huit. Lorsqu'il avait dit sa prière , les secrétaires venaient prendre les minutes. Il s'habillait ensuite, recevait lçs ministres , avec lesquels il s'occupait jusqu'à dix ou onze heures , et allait à la messe ; puis , si la saison le permettait , il faisait une promenade dans les jardins, en donnant des audiences.... Après le dîner, il s'entretenait une heure ou deux avec ses familiers et des gens de lettres. Le reste du jour était employé à travailler ou à des conférences avec les ambassadeurs et avec des Grands. Le soir il faisait une seconde promenade en donnant encore des audiences. Puis il rentrait et ne s'occupait plus d'affaires d'Etat , mais de musique , de lectures ou de libres entretiens , disant qu'avant de dormir il ne fallait s'occuper de choses ni trop gaies , ni trop tristes. Rarement il disait la messe (aux jours de fêtes) ; mais il se confessait toutes les semaines , et se faisait donner la communion le dimanche , dans sa chambre , par son chapelain , aussitôt qu'il était éveillé ; puis il se recouchait pour se lever à l'heure accoutumée. Le Pape l'avait dispensé de dire l'Office canonial aux différentes heures , mais il y suppléait par une formule de prières plus courtes et approuvée par le Saint-Siège. x II aimait les prédicateurs en renom , les appelait dans sa chambre , et les faisait prêcher pour lui seul , afin de pouvoir entendre des choses qui lui convinssent. Il témoignait toujours m^ vif repentir de ses péchés 4 . » Richelieu , néanmoins, n'atteignit
t Collection de Pctitot , t. X de la 2« série, p. 400.
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jamais l'héroïque piété du Cardinal espagnol, dont la nature tout entière était fortement pénétrée de christianisme , et remplie d'une foi ardente. Comparé à Ximénès, le ministre français n'est plus qu'un homme du monde édifiant en face d'un saint purifié par la pénitence et l'ascèse. Quant aux soupçons que les ennemis de Richelieu ont semés contre lui sur ses rapports avec sa nièce , la duchesse d'Aiguillon , ils; nous parais* sent tout à fait dénués de fondement.
Ximénès et Richelieu étaient bienfaisants , et ils consacrèrent en particulier de fortes sommes au rachat des captifs chrétiens -, mais la charité du premier se déploya sur une biea plus vaste échelle, outre qu'elle était ennoblie dans son auteur par le renoncement et l'abstinence de toutes les jouissances de la vie.
Tous deux se montrèrent fidèles aux devoirs de l'amitié, pleins de douceur et de sollicitude pour leurs serviteurs. Mais l'affection de Richelieu, plus mondaine dans sa source, ne tendait , en accordant à ses favoris des dignités et des emplois , qu'à multiplier le nombre de ses créatures, et par eux à étendre le cercle de son influence. Ximénès, au contraire , procurait très-peu de places à ses amis , tandis que Richelieu , pour récompenser les siens , allait quelquefois jusqu'à l'injustice envers les autres.
Tous deux aimèrent leurs parents et prirent soin de leurs intérêts. Mais Ximénès n'éleva pas sa famille au-dessué d'une prospérité moyenne ; aucun membre ne sortit guère de son ancien rang , si l'on en excepte sa nièce qu'il fit entrer dans l'une des plus nobles maisons d'Espagne ; tandis que Richelieu procura à sa maison un titre ducal , des biens considérables et de hautes dignités ; il sut en outre allier toutes ses nièces aux premiers gentilshommes de France.
La différence entre les ministres éclate encore dans leur testament * . Ximénès enrichit de son immense héritage l'université d'Âlcala -, Richelieu abandonne le sien à ses proches. Le premier assigne des legs considérables aux pauvres , aux hôpitaux, aux monastères -, le second, l'homme de la cour, cède
4 On trouve le testament du Cardinal de Richelieu dans sa Vie par Aubery , ikid. p. 619-620.
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au, coi aes équipages, sa chapelle et son palais , qui , sous le ntwtti de Palais -Royal, devait ensuite devenir le centre du luxe, des intrigues et de la corruption. L'un inscrit dans son testament de nombreuses recommandations dans l'intérêt de son salut éternel , l'autre laisse son fameux Testament politique, plein d'excellents conseils pour l'administration du royaume , et que l'on a trop sévèrement jugé en l'appelant le manuel des fourberies de cabinet.
Tous deux furent en butte à la calomnie, et virent circuler d'infâmes libelles dirigés contre eux ; mais Ximénès , dédaignant ces outrages, oubliait leurs auteurs et ne sévissait contre eux que sur un ordre de la cour, et sans énergie. Richelieu ne pouvait pardonner aucune injure. Il reconnaît bien en théorie que le lion ne doit pas se soucier des aboiements des petits chiens , et il avait fait exposer dans son château de Richçlieu une peinture exprimant cette idée. Mais en pratique il ne savait plus se tenir à cette hauteur, et poursuivait avec passion les calomniateurs jusque chez les nations étrangères.
La droiture , la franchise et l'inflexible probité qui distinguent le caractère de Ximénès ne se trouvent pas non plus dans celui du Cardinal français. Richelieu, c'est plutôt le courtisan poli, qui dit volontiers des paroles aimables et descend jusqu'à la flatterie, mais qui désire pour lui les mêmes complaisances. Ainsi , comme l'a reconnu l'abbé Richard lui-même , malgré son patriotisme, sous le rapport des qualités personnelles , Ximénès l'emporte sur le ministre de Louis XIII *. « Dans toute l'histoire, dit très-bien Robertson, Ximénès est le seul premier ministre que ses contemporains aient honoré comme un saint, et à qui le peuple placé sous son administration ait attribué le don des miracles 2 . » L'académicien espagnol Arnao , après, avoir cité ce passage de l'historien anglais, ajoute : a Ximénès sut réunir en sa personne les vertus du moine le plus pieux , du prélat le plus zélé, de l'homme d'Etat le plus accompli. » — « L'Espagne, continue-t-il, a vu alors l'époque la plus heu- ' relise de son histoire : puisse un autre Ximénès renaître au
i M. Léonce de Lavergne , Revue des Deux-Mondes , tom. XXVI?, p. 5»r, donne une espèce de parallèle entre Ximénès et Richelieu, et assigne la pain» à ce dernier; mais ce parallèle est aussi partial que l'article tout entier. — s Robertson , Histoire de Charles V. t. II.
milieu du xix e siècle pour le salut de ma patrie ' ! » Nous formons le même vœu. Oui , puissent les peuples , après de longs siècles d'erreur , après une longue série d'expériences désastreuses, reconnaître enfia que la prospérité des nations ne peut reposer que sur le fondement immuable et sacré de la religion !
i Memorias , etc. t. IV. p. 43 et 23.
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